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TINTIN VOUS PARLE. 


Bonjour, les aimis ! 

Voici votre journal | 

I porte mon nom : c'est dire que le jeudi sera 
désormais pour vous le meilleur jour de la semaine 

Vous qui, depuis des années, suivez mes aven- 
tures, vous plongerez, haletant, dans la plus for 
midable de toutes : LE TEMPLE DU SOLEL, in- 
croyablement lertile en mystères et en rebondis- 
sements. 

Ce n'est pas tout. 

Trois autres histoires en images, plus éblouis- 
santes que des films, chacune dans un genre dif- 
érent, vous entraïnercnt, de semaine en semaine, 
au sein des plus prodigieuses péripéties. 

C'est le SECRET DÉ L'ESPADON qui retrace 
‘héroïque épopée d'une poignée d'hommes résolus 
aux prises avec des lorces malfaisartes et terribles 
lancées à la conquête du globe tout entier. 

C'est la magnilique LEGENDE DES QUATRE 
FILS AYMON qui fera revivre sous vos yeux ros 
plus belles traditions rationales. 

C'est L'EXTRAORDINAIRE  ODYSSEE DE 
CORENIIN FELDOE où l'on voit un jeune et 
sympathique garçon nouer sur terre el sur mer 
d'étranges et sauvages amitiés. 

En oulre, vous pourrez lire, chaque jeudi, LA 
GUERRE DES MONDES, le plus fameux des ro- 
mans scientifiques de HG WÆILS, ainsi qu'un 
conte ou une nouvelle. 

Sous le titre TINTIN VOUS RACONTE, je vous 
entretiendrai de diverses questions amusantes cet 
même instruclives, mais, rassurez-VoUs, Sars vou- 
loir empièler sur le domaine de l'école. Mon but 
n'est que de vous apporter un sain et franc dé- 
lassement. 

Enfin, vous trouverez dans ce numéro la pre- 
mière chronique de la marine du Capitaine HAD- 
DOCK. qui sera suivie, dans le numéro deux, de 
la chronique de l'aviation du Major WINGS, et 
ainsi de suite alternativement. 

J'ai — fautil l'ajouter ? — pas mal de projets 
pour l'avenir, nolemement la fondation d'un CLUB 
TINTIN, qui me permettrait de compter mes amis 
Qu'en persez-vous ? 

Ecrivez-moi et je vous repondrai ici même 

Banne poignée de mains 


Tete 








ABONNEMENTS 


Pour vous abonner, il suffit de 
nous renvoyer dûment remplie le 
carte d'abonnement jointe au pré- 
sent n° ou de verser au C. C. P. 
n° 1909.16 des « Editions du Lom- 
bard », 55, rue du Lombard à 
Bruxelles, la somme de : 

40 Francs pour trois mois on 

15 Francs pour six mois ou 

145 Francs pour doure mois. 





EN ARRIERE . MARCHI 





11 y a quelques jours. un policeman, de ser 
vice dans les environs de l'Univeraté de Stan 
ford ne fui pas peu surpns es voyant 
à toute allure, une aute qui roulsi 

Sun ducicur, un jeunc etudiant, 1 
qua U avait loué cette voiture et qu'il l'a 
payait au kilometre, comme le compteur ne mar 
quant pas en marche arrière, il avait trouvé cette 
ingémieusc €! économique façon de voyager 

Le policeman e°en est pes encore revenu. Îl 
est vrai qu'il est des gens qui se frappent pour 
un ren 












* 
L'HOMME AUX COUPS DE FOUDRI 


mi en $ 
L'auue jour, comme Charles Brown. ur 
chauffeur noi: améneain, âgé de 49 ans. de 
mandait un livre à l'employe de la bibliothéque 
mumcipale, une boule de feu traversa soudain 
la fenêtre fermée et wat exploser avec un bruit 
effroyable au dessus de l'aspiran teur 
AU right. dédera pasblement celus ci 
lorque la fumée ve fut dinipéc. Ça fait ln di 
xième fois que je suis foudroyé. C'est un peu 
fatigent à la longue. Heureusment que je nai 
Pas à payer ln note d'électricite 
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L'ANGUILLE FI ECTRIQUI 





1 sesulte d'experrences late» à [Rmw-de- Janeux 
que l'anguille électrique peut produire des chocs 
de 650 Volts 

Une colonie de ces charmantes bestioles cons 
lituerait donc en quelque sorte une vrate ren 
trale élecinque 







Tous draits réservés pour tous pays | 


Les manuscrits et destins non insérés: 
ne seront pas rendus 
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L’extraordinaire odyssée de Corentin Feldoë 


(Texte et desssins de PAUL CUVELIER) 








4h çà !/ maraud !..Me laisser 
Sans rhum !… sseux,cours|| 
m'en quérir un flacon ef 
du meilleur ….. ousfe!.. 
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Qu retour Corentin Jon- 
gear ha côte s'arrête sé 






li par_ son oncle, veil ivrogne| | H  é par Ja vie d'un voilier} 





















C'es7 ça. bon débarras! 
grimpe au grenier; fu y 


passeras la nuit. 


FCordieu i….où frame encore 
ce pendard /… 





ere D Fo S-nous ! Voici /au- 
Arure / Pourvu que {a 
< corde soif assez b que! 
LEP ZT 


ET we. 


Mon Dieu, quelle vie Des 
foujours des coups! 7out 
que vivre plus Hagen 
cette brut 


ES 


+ en db Corent rt 
[Cest ben décide Corentin veu 


coffre il frouve un filin. un 
bon couleau : tout cela ser- 


vira.il S'en empare. 


s- 
CA sulvre.i 








(Tous droits réservés.) 





LIVRE PREMIER 





L'ARRIVEE DES MARSIENS 
Le 


A LA VEILLE DE LA GUERRE 


Personne n'aurait cru, dans les der- 
nières années du XIX:* siècle, que les 
choses humaines fussent observées, de 
la façon lu plus pénélrunte ei Le plus 
attentive, par des intelligences supérieu- 
res aux intelligences humaines et cepen- 
dant mortelles comme elles: que, tandis 
que les hommes s'absorbalent dans leurs 
occupations, ils étaient examinés et étu- 
diés d'aussi près peut-être qu'un savant 
peut étudier avec Un microscope les créa- 
tures transitoires qui pullulent et se mul- 
tiplient dans une goutte d'eau. Avec une 
suffisance infinie. les hommes allaient 
de ci de là par le monde, vaquant à 
leurs affaires, dans la sereine sécurité 
de leur empire sur 14 matière. Il est 
possible que, sous le microscope, les in- 
fusoires fassent de même. Personne ne 
donnait une pensée aux mondes plus 
anciens de l'espace comme sources de 
danger pour l'existence terrestre, ni ne 
songealt seulement à eux que pour écarter 
l'idée de vie à leur surface comme im- 
possible ou improbable. Il est curieux 
de se rappeler maintenant les habitudes 
men‘ales de ces jours lointains. Tout au 
plus les habitants de la Terre s'imagi- 
nalent-lls qu'il pouvait y avoir sur La 
planète Mars des êtres probablement in- 
férieurs à eux, et disposés à faire bon 
aceueil À une expéditian missionnaire. 
Cependant, par delà le gouffre de l'es- 
pace, des esprits qui sont à nos csprits 
cæ que les nôtres sont à ceux des bêtes 
qui périssent, des intellects vastes, cal- 
mes et impitoyables, considéraient cette 
Terre avec des yeux envieux, dressaient 
lentement ot sûrement leurs plans pour 
la conquête de notre monde. Et dans les 
premières années du XX-° siècle vint la 
grande désillusion. 

La planète Mars, est-il besoin de le 
rappeler au lecteur, tourne autour du 
soleil à une distance moyenre de deux 
cent vingt-cinq millions de kilomètres, 
et la lumière et lu chaleur qu'elle reçoit 
du soleil sant tout juste la moitié de ce 
que reçoit notre sphère. Si l'hypothèse 
des nébuleuses a quelque vérité, La pla- 
nète Mars doit être plus vieille que la 
nôtre, ct longtemps avant que cette terre 
se soit solidifiée, la vie à sa surface dut 
commencer son cours. Le falt que son 
volume est à peine un septième de celui 
de la Terre doit avoir atvéléré son re- 
froidissément jusqu'à la température où 
la vie peut naître. Elle à de l'air et de 
l'eau et tout ce qui est nécessaire aux 
existences animées. 

Pourtant l'homme est si vain et si 
aveuglé par sa vanité que jusqu'à la 
fin méme du XTX: siècle, aucun écrivain 
n'exprima l'idée que là-bas la vie intel- 
ligente, sil en était une, avait pu sc 
développer bien au delà des proportions 
humaines. Peu de gens même savaient 


que, puisque Mars est plus vieux que 
notre Terre, avec à peine un quart de sa 
superficie et à une plus grande distance 
du Soleil, il s'ensuit naturellement que 
cette planète est non seulement plus 
éloignée du commencement de la vie, 
mais aussi plus près à sa fin 

Le refroidissement séculaire qui doit 
quelque jour atteindre notre planète est 
déjà fort avancé chez notre voisin. Ses 
conditions physiques sont encore large- 
ment un mystère; mais dès maintenant 
nous savons que, même dans sa région 
équatoriale, la température de midi at- 
teint à peine celle de nos plus froids 
hivers. Son atmosphère est plus atténuée 
que Ia ntre, ses océans se sont resserrés 
jusqu'à ne plus couvrir qu'un tiers de 
sa surface et, suivant le cours de ses len- 
tes saksons, de vastes amas de glace et 
de neige s'amoncellent et fondent à cha- 
cun de ses pôles, inondant périodique- 
ment ses zünes tempérées Le suprême 
état d'épuisement qui est encore pour 
nous incroyablement lointain, est de- 
venu pour les habitants de Mars un pro- 
blème vital. La pression immédiate de la 
nécessité a stimulé leurs intelligences, 
développé leurs facultés et endurci leurs 
cœurs. Regardant à travers l'espace au 
moyen d'instruments et avec des intel- 
ligences tols que nous pouvons à peine 
les rêver, ils volent à sa plus proche 
distance, à -cinquante-cinq ruillions de 
kilomètres d'eux vers le Solell, un ma- 
tinal astre d'espoir, notre planète, plus 
chaude, aux végétations vertes et aux 
eaux grises, avec une atmosphère nun- 
geuse éloquente dc fertilité, ct, à travers 
les déchirures de ses nuages, des aperçus 
de vastes contrées populeuses et de mers 
étroites sillonnées de navires. 





En regardant dans les télescope. 
== 


Nous, les hommes, créatures qui habi- 
tons cette Terre, nous devons être, pour 
eux du moins, aussi étrangers et miséra- 
bles que le sont pour nous les singes et 
les lémuriens. Déjà, la partie intellec- 
tuelle de l'humanité admet que la vie 
est une incessante lutte pour l'existence 
et il semble que ce soit aussi la croyance 
des esprits dans Mars. Leur monde est 
très avancé vers son refroidissement, el 
ce monde-ci est encore encombré de vie, 
mais encombré seulement de ce qu'ils 
considèrent, eux, comme des animaux 
inférieurs. En vérité, leur seul moyen 
d'échapper à la destruction qui, généra- 
tion après génération, se glisse lentement 
vers eux, est de s'emparer, pour pouvoir 
y vivre. d'un astre plus rapproché du 
Soleil 

Avant de les juger trop sévèrement, 
il faut nous remettre en mémoire quel- 
les entières el barbures destructions fu- 
rent accomplies par notre propre race, 
non seulement sur des espèces animales, 
camme le bison et le « dodo », mais sur 
les races humaines inférieures. Les Tas- 
maniens, cn dépit de leur conformation 
humaine, furent en l'espace de cinquante 
ans entiérement balayés du monde dans 
une guerre d’extermination engagée par 
des immigrants européens. Sommes-nous 
de tels apôtres de miséricorde que nous 
puissions nous plaindre de ce que les 
Marsiens aient fait la guerre dans ce 
même esprit? 

Les Marsiens semblent avoir calculé 
leur descente avec une sûre et étonnante 
subtilité —— leur science mathématique 
étant évidemment bien supérieure à la 
nôtre — et avoir mené leurs prépara- 
tifs à bonne fin avec une presque par- 
faite unanimité. Si nos instruments 
l'avaient permis, on aurait pu, longtemps 
avant la fin du XIX* siècle, apercevoir 
des signes des prochaines perturbations. 
Des hommes cumme Schiaparelli obser- 
vèrent la planète rouge — il est curieux, 
soit dit en passant. que, pendant d'in- 
nombrables siècles, Mars ait été l'étoile 
de la guerre — mais no surent pas inter- 
préter les fluctuations apperentes des 
phénomènes qu'ils enregistraient si exac- 
tement. Pendant tout ce temps les Mar- 
siens se préparaient. 

A l'opposition de 1894, une grande 
lueur fut aperçue, sur la partie éclairée 
du disque, d'abord par l'observatoire de 
Lick, puis par Perrotin de Nice et d'au- 
tres observateurs. Je ne suis pas loin de 
penser que ce phénomène inaccoutumé 
n'ait eu pour cause la fonte de l'immensæ 
canon, trou énorme creusé dans leur pla- 
nète, au moyen duquel ils nous en- 
voyèrent leurs projectiles. Des signes 
particuliers, qu'on ne ne sut expliquer, 
furent observés lors des deux oppositions 
suivantes, près de l'endroit où Ja hieur 
s'était produite. 

Il ÿ a six ans maintenant que le cata- 
clysme s'est abattu sur nous. Comme la 
planète Mars approchait de l'opposition, 
Lavelle, de Java, fit palpiter tout à coup 
les fils transmetteurs des eommunira- 
tions astronomiques, svec l'axtraordi- 
naire nouvelle d'une immense explosion 
de gaz incandescents dans la planète ob- 


servée. Le fait s'était produit vers mi- 
nuit et le spectroscope, auquel il eut 
immédiatement recours, indiqua une 
masse de gaz enflammés, principalement 
de l'hydrogène, s’avancant avec une vélo- 
cité énorme vers la Terre. Ce jet de feu 
devint invisible un quart d'heure après 
minuit environ Il le compara à une 
colossale bouffée de ‘lamme, soudaine- 
ment et violemment jaillie de a planète 
1 comme les gaz enflammés se précipi- 
tent hors de ‘a gueule d’un canon ». 
La phrase se trouvait étre singulière- 
ment appropriée. Cependant, rien de re- 
latif à ce fait ne parut dans les journaux 
du lendemain, sauf une brève note dans 
le Daily Telegraph, et le monde demcura 
dans l'ignorance d'un des plus graves 
dangers qui aient jamais menacé Ja race 
humaine. J'aurais très bicn pu ne rien 
savoir de cette éruption si jc n'avais, à 
Otterchaw, rencontré Ogilyy, l’astrono- 
me bien connu Cette nouvelle l'avait 
$cté dans une cxtréme agitation, et, dans 
l'excès de son Emotion, il m'invita à venir 
cette nuit-là observer avec lui La planète 
rouge. Malgré tous les événements qui 
se sont produits depuis lors, je me rap- 
pelle encorc très distinctement cette 
veille l'observatoire obscur ct silen- 


du télescope, la fente mince du dôme, 
et sa profondeur oblongue que rayait 
la poussière des étoiles. Ogilvy s'agitait 
en tous sens, invisible, mais perceptible 
aux bruits qu'il faisait En regardant 
dans le télescope, on voyait un cercle de 
bleu profond et La petite planète ronde 
voguant dans le champ visuel. Elle sem- 
blait tellement petite, si brillante, tran- 
quille et menue, faiblement marquée de 
bandes transversales et sa circonférence 
légèrement aplatie Mais qu'elle parais- 
sait petite! une tête d’épingle brillant 
d'un éclat si vif! On aurait dit qu'elle 
tremblotait un peu, mais c'étaient en 
réalité les vibrations qu'imprimait au 
télescope le mouvement d’horlogerie qui 
gardait la planète en vue. 

Pendant que je l'observais, le petit 
astre semblait devenir tour à tour plus 
grand et plus petit, avancer et reculer, 


mais c’était simplement que mes yeux 
se fatiguaient. [1 était à soixante mil- 
lians de kilomètres dans l'espace. Peu de 
gens peuvent concevoir limmensité du 
vide dans lequel nage la poussière de 
lnnivers matériel 

Près de l’astre, dans le champ visuel 
du télescope, il y avait trois petits points 
dé lumière, trois étoiles télescopiques 
infiniment loinaincs et tout autour 
étaient les inondables ténèbres du vide. 
Tout le monde connaît l'effet que pro- 
duit cette obscurité par une glaciale 
nuit d'étoiles. Dans un télescope elle 
semble encore plus profonde. Et invisible 
pour moi, parce qu'elle était si petite et 
Si éloignée, avançant rapidement cet 
constamment à travers l'inimaginable 
distance, plus proche de minute en mi- 
nute de tant de milliers de kilomètres 
venait ia Chose qu'ils nous cnvoyaient 
et qui devait apporter tant de luttes, de 
calamités et de morts sur la Terre. Je 
n'y songoais certe pas pendant que 
jobservais ainsi -_ personne au monde 
ne songeait à ce projectile fatal 

Cette méme nuit, il y eut encore un 
autre jaillisswment de gaz à la surface 
de La lointaine planète. Je le vis au mo- 
ment où le chiounonètre marquait mt- 
nuit . un éclair rougeâtre sur les bords, 
une très légère projection des contours; 
jea fis part alurs à Ogilvy, qui prit ma 
place. La nuit était ULrès chaude et j'avais 
wi. J'allui, avançant gauchement les 
jambes et tâtant mon chemin dans les 
ténèbres, vers la petite table sur laquelle 
s trouvait un siphon, tandis qu'Oxilvy 
poussait des exclunations en vbsæervant 
la truinée de gaz enflammés qui venait 
vers nous 

Vingt-quatre heures après le premier, 
à une ou deux secondes près, un autre 
projectile invisible, lancé de la planète 
Mars, se mettait cette nuit-là en route 
vers nous. Je me rappelle m'être assis 
sur La table, avec des taches vertes et 
cramoisies dansant devant mes yeux. Je 
souhaitais un peu de lumière, pour fu- 
mer avec plus de tranquillité, soupçon- 
nant peu La signification de La lueur que 
javais vue pendant une minute et tout 
cæ qu'elle amènerait bientôt pour moi. 
Ogilvy resta en observation jusqu'à une 


heure, puis il cessa: nous primes la lan- 
terne pour retourner chez lui. Au-dessus 
de nous dans les ténèbren étaient les 
maisons d'Ottershaw et de Chertæy. dans 
lesquelles des centaines de gens dor- 
maient en paix. 

Toute la nuit, il spécula longuement 
sur les conditions de la planète Mars. 
et railla l'idée vulgaire d’après laquelle 
elle aurait des habitants qui nous fe- 
raient des signaux. Son explication était 
que des météorites tombaient en pluie 
abondante sur la planète, ou qu'une 
immense explosion volcanique se pro- 
duisait I] m'indiquait combien il était 
peu vraisemblable que l'évolution orga- 
nique ait pris la même direction dans les 
deux planètes adjacentes. 

- Les chances contre quelque chose 
d’approchant de l'humanité sur la pla- 
néte Mars sont un muiliion pour une, 
dit-11 Des centaines d'observateurs virent 
la flamme cette nuit-là et la nuit 
d'après, vers minuit, et de nouveau 
encore la nuit d'après et ainsi de suite 
pendant @x nuits, une flamme chaque 
nuit. Pourquoi les explosions cesskrent 
après la dixième, personne sur terre n'a 
jamais tenté de l'expliquer. Peut-être 


et partout, concernant les voleans 
planète Mars. Le périodique série- 
que Punch fit, je me rappelle, un 


la seconde, à travers le gou: vide de 
l'espace, heure par heure jour par 
jour, de pius en plus proches. 

A susvre.r 


Illustrations de E.-P. Jacobs. 





envoynient, arrivsent vers la Terre. 
= 5. 
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TQUEL RAPPORT Y A-T-IL ENTRE ” 
TOUS CES MYSTÉRIEUX ÉVÉNE-* 
MMENTS ? C'EST CE QUE LES EN-" 
QUÊTEURS S'EFFORCENT, ACTUEL * || 
“ LEMENT DE DÉCOUVRIR”. 








ATTEN RTS, VOL ENLE À | 
VEMENT : OÙ TOUT ÇA 
VA-T-IL NOUS MENER 


fAIEUX, N'EST-CE PAS£. 
ALLONS,EN ROUTE! 











La Chienne de la Reine et le Chev 


(Tiré de « ZADIG >» de Voltaire. ) 


Dans vette alerte page d'an de ses plus 
spirituels romans. le grand écriveën francais 
du XVIII siècle préfigure curieusement les 
histoires policières d'aujourd'hui 

x 


Un jour, se promenant auprès d'un petit 
bois, Zadig vit accourir à Ini un chambellan 
de la reine. suivi de plusieurs officiers qui 
paraissaient dans la plus grande irquiétude. 
+: qui couraient ça e* là. comme des hom- 
mes égarés qui cherchent ce qu'ils ant perdu 
de plus précieux. Jeune homme, …n: di: le 
<hombellan, n'avez-vous point vu le chien 
de la reine 1 Zadig répondit modestment : 
c'est une chienne. et non pas un chien. Vous 
avez raison. reprit le chambellan C'est une 
épsgneule très petite. ajouta Zadig: elle à 
fait depuis peu des chiens: elle hoite du 
pied gauche de devant, et elle à les oreilles 
irés longues. Vous l'avez done vue ? dit le 
chambellan tout essoufflé. Non. répondit 
Zedig. je ne l'ai jamais vue. et je n'ai ja- 
mais su si lo reire avait une chienne. 

Précisément dars le même tempe, par une 
bizarrerie ordinaire de là fortune. le plus 
beau cheval de l'écurie du roi s'était 
echappé des mains d'un palefrenier dans les 
plaines de Bobyloge. Le grand veneur et 
sous les autres officiers couraient après lui 
avec autant d'inquiétude que le chambellan 
aprés ln chienne. Le grand veneur s'adressa 
a Zadig. et lui demande s'il n'avait point 
vu passer le cheval du roi. C'est, répondit 
Zadig. le cheval qui golope le mieux: il a 
cum pieds de haut. le sabot fort petit: il 
purte une queue de trois pieds et demi de 
long: les bossettes de son mors sont d'or à 
vingitrois carats: ses fers soat c'argent à 
vnce deniers. Quel chemin atil pris i où 
«sl cemande le grand veneur. Je ne l'a: 
point vu. répondit dig, et je n'en ai ja- 
mais eotendu parler. 

Le yrand veneur et le chembellan ne 
ioutéreut pas que Zadig n'eët volé k che- 
val du roi et la chienne de la reine: ile le 
firent conduire devant l'assemblée du grand 
Dresterham, qui le condamne au knout, et 
a passer le reste de ses jours en Sibérie. À 
peine le jugement fut-il rendu qu'on retrou 
va le cheval et La chienne. Les juges furent 
dans la douloureuse nécessité de réformer 
eur arrét mais ils condamnirent Zadig à 
payer quatre cents onces d'or. pour avoir 
dit qu'il n'avait puint vu ce quil avait vu. 
Il fallut d'eburd payer cette amende: après 
quoi :1 fut permis à Zacig de plaider sa 
cause au Conseil du yrand Desterbam; il 
parla en ces termes . 

x Etviks de justice. abimes de sciences, 
miroirs de vérité, qui avez la pesanteur du 
plomb, Ls dureté du fer, l'éclat du diamant, 
et beaucoup d'affinité aver l'or. puisqu'il 
m'est permis de parks devant cette auguste 
assemblée, je vous jure par Orosmade que 
je n'ai jamais vu la chienne respectable de 
La reine. ui le cleval sacré du roi des rois. 
Voici ce qui m'est arrivé . je me promenais 
vers le petit bois vù j'ai reucontré depuis 
le vénérable chambellas et ke très illustre 
grand veneur. J'ai vu sur ke sable des ta- 
ces d'un animal et j'ai jugé aisément que 
L'étaient celles d'un petit chien. Des sillons 





légers et longs, imprimés sur de petites émi- 
nences de sable. entre les traces des pattes 
m'ont fait connaître que c'était une chienne 
dont les mamelles étaient pendantes et 
qu'ainsi elle avait fait des petits :l y a peu 
de jours. D'autres traces er un sens diffé- 
rent, qu: paraissaient toujours avoir rasé la 
surface du sable à <êté des païtes de devant 
mont appris qu'elle avait les oreilles très 
lonques. et comme j'ai remarqué que le sa- 
ble était toujours moins creusé par une patte 
que les trois autres, j'ai compris que la 
chienre de notre auçuste reine était un peu 
boiteuse. si je lose dire. 

« À l'égard du cheval du roi des rois. 
vous eaurez que me promenant dans les 
routes de ce bois. j'ai aperçu les marques 
des fers d'un chevak elles étaient toutes à 
égales distances. Voilà, ai-je dit un cheval 
qui a un galop parfait. La poussière des 
arbres, dans une route étroite qui n'a que 
scpt pieds de large, était un peu enlevée à 
droite et à gauche, à trois pieds et demi 
du milieu de le route. Ce cheval. ai-je dit, 
a une queue de trois pieds et demi. qui. par 
ses mouvements de droite et de gauche. à 
belayé cette poussière. J'ai vu sous les ar- 
bres, qui donnaient un berceau ée cinq piede 
de bout, les feuilles des bronches nouvelle- 
ment tombées: et j'ai connu que ce cheval 
y avait touché, <t qu'ainsi il avait cinq 
pieds de hoct. Quant à son mors, il doit 
être d'or à vingt-trois cerets, cer il en a 
frotté les bossettes contre une pierre que 
j'ai reconnce étre une pierre de touche, et 
dut j'ai fait l'essai. J'ai jugé enfin. par les 
marques que les fers ont laissé sur les coi! 
loux d'une autre espèce, qu'il était ferré 
d'argent à onze deriers de fin. » 

Tous les juges aémurerent le profond et 
subtil discernement de Zadig: la nouvelle en 
vint jusqu'au roi et à la reine. On ne par- 
lait Que de Zadig dans les antichambres. 
dans La chambre et dans ke cabinet; et quoi- 
que plusieurs mages optnassent qu'on devait 
le brüler comme sorcier, le roi ordonna 
quon lui rendit l'amende des quatre cents 
onces d'or à laquelle il avait ete condamné. 
Le greffier, les huissiers. les procureurs vin- 
rent chez lui en grand appareil lu rappor- 
ter ses quatre cents onces: is en retirent 
seulement trois cent quatre-vingt-dix-buit 
pour les frais de justice et leurs valets de- 
mandèrent des honoraires. 





Zadig vit combien il était dangereux : 


quelquefois d'être trop savant. et se promit 
bien à la première occasion de ne point dire 
ce qu'il avait vu: cette occasion se trouva 
bientôt. Un prisonnier d'Etat s'échepps: il 
passa sous les fenétres de sa maison. On 
interrogea Zadig. il ne répoadit rien: mais 
pa Ini prouva qu'il avait regardé par la fe- 
nêtre. Îl fut condamné pour ce crime à cinq 
cents onces d'or. et il remercia ses juges de 
Jeur indulçence. selon la coutume de Baby- 
lne. 

Grand Dieul dit-il en lui-même. qu'on 
est à plaindre quand on se promène dans 
an bois où là chienne de la reine et le che- : 
vel du roi ont passé! Qu'il est dangereux 
ide se mettre à la fenêtre | et qu'il est cifiséss 
ile.&f£tre heureux dans cette ni 





























































































ET VOICI LA PAGE 







CETTE 
DE MA 
QUANT À 
WINSS. PILOTE 


ET MAINTE- 


— Mesdèmes, Mesdemoiselles, Messieurs, 
Chers Auditeurs. 

— Dites, Capitaine, je vous demande par- 
don de vous interrompre déjà, mais vous 
ne parlez pas à le Radio 

— C'est vral,-mille sapcrds.… Alors : Mes 
15... Dis, Tintn, au fait, à qui este que 
û ed'esse exactement ? 

Mois, Capitaine tous nos jeunes lec- 
teurs, nos pe gorçons et filles. 

— Ahl ou è ‘ous ceux qui ont 
lu tes aventures, don: tes albums. Mais alors, 
je m'adresse aussi aux parents ? 

Chut, Cspitsine, pas d'indiscrétions. Nous 
nout acressons en boc à nos amis, qui «ont 
nombreux 

— Bien, Tintin Alors, je commence. 















« Mes omë, 

» Moi, Capitaine Hoddock, marin, dils et 
petit-fils de morin, descendant du fameux 
Chevalier de Hadoque, je vais avoir le 
ploisir de vous entretenir de...» 

… Dis, Tintin, de quoi dois-je parler 
exactement ? De la tempérance à bord des 
voilers de commerce, de la necsssité de 
détruire es étoiles de mer. de l'utiité des 
bouts-dehors de bonneties ? Ma science est 
vaste en ce vaste domaine. Quel sujet vais- 
Je aborder ? 


@U! SERA 
CRÉE À L'AVIATION ET À LA 
RUIÈRE, CELA 
£ PAR MON 


{| S'EN ES 






MARINE. 


VA DE 


… 


_— Je pense, Capitaine, que puisque nus 
ems sintéressent à tout, vous cevrez donc 
parler de tout, meis pes à le fois. Vous: 
pourriez lez entretenir d'abord des bateaux 
en généra) comment ei pourquoi ile navi. 
guent, décrire les prinrisaux types et leur 
utilisation: c'est déjà beaucoup. £a. il me 
semble. £t puis. vous pourriez vous occuper 
des petits voiliers et des cano:s mécaniques 
avec lesquels je vois jouer les enfants, le 
dimanche, dans le bassin du Parc de B'u- 
xelles. . 

— Pas seuiement les enfants, Tintin: on 
rercontre aussi des hommes avec des mo- 
dèles de compétition et de véritables mo:eurs 
à vapeur ou à explosior. Tu sais que c'est un 
spur! Lès en rogue à l'éranger : en Angle- 
terre, en Amérique, en France, en Hollande, 
et qu'en Belgique on commence à s'y inté- 
reser. 

Roison de plus, Capitaine, pour en 
entretenir nos petits ami. 

- Et puis, die done, Tintin, d y a beau- 
coup de gens très hien, et jusqu'à de vieux 
messieurs qui passent leurs soirées à con- 
struire des reproductions fdèles de bateaux 
de tous les types et de touies les époques, 
comme on er voit dans les musées, qui ne 
vont pas sur l'eau, mais qui sont de si beaux 
bibeo's.…., au fait, comme 2 modèle de la 
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ALTERNATIVEMENT CONSA - 


SOI, SERA TRAITÉE DE MAIN 
: AMI LE CAPITAINE HADDOCK. 

L'AVIATION C'EST MON AUTRE AMI,LE MAJOR 
DE 'HYDRAVION DE L'ETOILE MYSTÉRIEU-| 


GE.. 
NANT LA PAROLE EST 
TA{NÉ._HADDOC 








M au caPi- 
3 





« Licorne » que tu ovois acheté ou Vicux 
Marché 

— Perfaiiement, Capitaine. Je suis certain 
que no05 anis sintéresseraisnt eussi beau- 
coup à cetle construction. 

Maïs 1 y à autre chose : Leaucuup de jeu- 
res sont altirés por les sports nautiques : 
yochts à moteurs et à voiles, les canoës et 
«oyoks, les régotes à l'avron 

— Bravo fiston, tu en »s des idées, Alors, 
dis, Tintin, veuxtu m'oider à rédiger cette 
chron que ? 

—Vo'ontiers, Coptaine; que voulez-vous 
que je fosse ? 

— Sinplement me pose, chaque semaine, 
un ‘es de questions sur le merine, auxquelles 
je répondrei ex feisont appel à ma grande 
cxpérence. D'silleur:, je penie.. Mais oui, 
c'est ça : ros jeunes amis pourraient t'écrire 
pour te poser eux-mémes loutrs so:tes de 
questions, que tu me transrrettrais en même 
femps. 

— D'accord, Capitaine. 

— Dis, Tintin, çs c'est la meilleure idée, 
n'est ce ps: ? c'est moi qui l'ai eue. Dis, 
Tintin, c'est n : en bavardant avec 
toi, je vais avoir l'impression d'être ertouré 
de centaines, de milliers de petits_mousses 
qui Éoiron! mes paroles. mon =cole de 
Cade:s… 

Dis Tintin. moi aussi ie boirais bien quel- 
aue chose. 








LA LEGENDE. 
DES QUATRE FILS AVION 





ONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR J.LA 
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Pennieul nes Rls! Le Roi nous Envoi 
SA GRACE ET Noud INVÎTE à pAR— 
TOURNOI Qui 
prÈ- 
Cour! 








Vous souverez-veus du chevalier de 
Hadocquo, l'ancétre de mon brave com- 
pagnon, et de ses mémorables dérmrélés 
avec Kackam le Houge ” 

Quelle histoire que celle des Frères de 
la Côte, dosquels faisait partie le féroce 
flibustier, mort dans l'explosion de La 
Lworne! 














Monte sur une barque pontee contenant 
28 hommes. 


Les Frères de ja Côte étaient une asso 
ciation de pirates qui au XVII" siècle 
habitaient principalement l'ile française 
de la Tortue, au nord de Saint-Nomin. 
aue. Alliés au boucaniers, dc: chasseurs 
de bœufs sauvages que les persécutions 
des Espagnois avaient réduits au dése: 
poir, vécurent sur les eaux bleues q 
baignent les rives de l'Amérique, une 
incroyable épopée de rapines, de sang 
et d'hérolsme! 

Les flibustiers se recrutalent princi- 
palement parmi les Français € les 
Anglais 

Indépendants au point le plus extr8- 
me, ils ne reconnai ent les règles de 
leur société que pendant la durée des 
cxpéditions qu'ils entreprenaie 




















is observaient les uns envers les au- 
tres une totale fidélité. Leur endurance 


était inébranlable, ct ils supportaient 
sans une plainte les fatigues et les pri- 
vations les plus dures Le déserteur 


INTIN VOUS  RACONTE : 


L'HISTOIRE DES FRÈRES 
DE LA CÔTE 





était puni de mort ainsi que celui qui 
abandonnait son poste dans la bataille 
Le vol était puni très sévèrement 

Les parts de pris étaient distribuées 
entre tous le capitaine rccevait six 
portions les officiers trois où deux tous 
les autres une seule 

Revenus à terre. les flibusliers dissi- 
paient lour gain avec une extravagante 
prodigalité 

Bien qu'impitoyables dans le combat, 
ils étaient très pieux, priant dévotement 
avant le repas, et s rocommandaient 
ingénument au ciel pour le succès de 
leurs pirateries! 

Au Gébut, les flibustiers ne disposèrent 
que de petites barques, et leurs vicoti- 
mes initiales furent des pêcheurs, puis, 
s'enhurdissant, ils se mirent à attaquer 
de gros bâtiments, l'Espagne entrete- 
nant dans ces parages un trafir impor- 
tant 

Le pres de ces forbans qui se fit 
un nom fut le Français Pierre le Grand. 

Monté sur une barque pontée conte 
nant 28 hommes, il tencuntru pur 1e 
travers du Cap Tiburon, à la pointe 
occidentale de Saint-Domingue un vais 
seau de 52 canons, portant 460 homme: 
d'équipage 

D'un regard le fibustier consulta ses 
compagnons, puis Sans mot dire, il mit 
le cap sur l'ennemi L'Espagnol, re pou 
vant croire à cette folie, ne prend pas 
même la peine de tirer un coup de 
canon sur cette coque de noix qui s'a» 
proche de lui en faisant force de rames 

Arrivés sans encombre :e long du bord 
les aventuriers, s'acerochant aux corda 
































fes el aux sabords, œcaladent le flanc 
du vaisseau et bandissent sur le pont! 

Ils massacrent les quelques Espagnols 
qui s'y trouvent, ferment les panneaux, 
emprisonnant ainsi l'équipage, s'empa- 
rent des officiers et conduisent le bâti- 
ment ducs un de leurs ports ! 

Quelques mois plus tard, une petite 
frégate de 20 canons attaquait deux 
vaisseaux de ligne espagnols! 

Après avoir pris chasse devant les 
deux bâtiments pour les séparer, le fli- 
bustier virant subitement de bord, re- 
vient sur le plus proche de ses poursut- 
vants, après une habile manœuvre, et lui 
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abat 
mnt 
ton inerte que le flib 
nement de ses bordérs 

A moment arrive de second var: 
seau, mais a la vue du premier coulunt 
bas, rouvert de morts €! de blessés 1 
s'enfuit ! 


son 





pus qu'un pon 
er balaye impu 




















incrte 


Bientôt le danger devint lel pour 
navigation espagnole, que tou! fut mis 
en œwavre pour anéantir les flibustiers 
mais ceux-ci ne firent que redoubler 
d'audace 

Lewis Sratt fut le premier d'entre 
eux à tenter un débarquement. HN n 
verem tout ce qu'il trouva devant lui et 
pilla la ville de San-José de Campeche 














Jean Dav après ui. s'empara de 
Nicaragua emporta Saint-Augustin 
Alexandre Bras-de-Fer battit les In 
diens près de Bcca-del-Drago et les 


Espagnols en plusieurs rencontres. 


Mais parmi les plus remarquables fli- 
bustiers, 11 faut citer avant toui Mont- 
bars l'exterminateur, Nau l'Olonois et le 





Comme cent pages ne suffiraient pas 
à contenir leurs exploits, je remets à 
jeudi prochain de vous en donner un 
aperçu. 

Un peu de patience donc.. la suite 
au prochain numéro 





MINUIT 


SE 
SUR L'AEROPORT DE LHASSA REGNE UNE 
INTENSE ACTIVITÉ... 











RÉUNIS AU 6.G.6,LES PILOTES 
DES ESCADRES ACRIENNES AT 
-TENDENT DANS UN LOURD HLENLE 





MONDE ENTIER QUI DOIT TON- 
-BER ENTRE No$j MAINS. ..L'AT- 
-TAQUE SERA DÉCLENCHÉE CET- 
TE Nuir À 2H. Voici LES OR- 
-DRES DE MISSION : COLONEL 
ARUKI, VOTRE ESCADRE ATTA- 
-QUERA LE SECTEUR DE CAL - 
- CUTTA ,.. VOICI LES ORDRES. , 
COLONEL OSAKA,A VOUS LE 
SECTEUR DE NANKN 


Tous droits 1éxer vin.) 








MESSIEURS , LE COLONEL 
OLRIK,CHEF OU SERVICE SC- 

-CRET ET CONSEILLER, DE SA 

MAJESTÉ, APPORTE UN MES- 
SAGE DE CL'ENPEREUR . 


er 


MAS TANDIS QUE LUN APRES L” 
AUTRE, LES CHEES D'ESCADRE 
PREÇOIVENT DES MAINS D'OLRIK 
LES INSTRUCTIONS SECRÈTES 


CONCERNANT L'ATTAQUE 
” — 








OFFICIERS... L'HEURE EST 
VENUE ... DE VOTRE BRAVOU- 
RE, DE VOTRE ESPRIT DE DE 
-CISION DÉPEND LA REULSITE 
DES PLANS à 
GRANDIOSES 

DE NOTRE 

SOUVERAIN. 

VOUS LE 5A- 

-VEZ, 


-.. LE CAPITAINE HAS50 ,, 

AGENT A LA SOLDE DE C'IN- 
-TELLIGENCE SERVICE, Écoù 
TE À L'AIDE D'UN MICROPAO| 





3 OCTOBRE 1946 





CHAQUE JEUDI 





La porte s'ouvre subitement et... (Voir page 12 : LE SECRET DE L'ESPADON.) 








TINTIN VOUS PARLE... 


| 
Bonjour, les amis ! | 
i 
(| 










! à : ZS 
Laissez-moi tout d'abord vous remercier de 2 
l'accueil que vous avez réservé à ce journal. Quel 
enthousiasme | quelle gentillesse ! vrai, cela me fait 


un énorme plaisir. 





Le capitaine Haddock, à qui je lisais vos mis- Tout mon coqs doit porter l'adresse 
sives, s'est montré si ému qu il lui a fallu quatre 55, Rue du Lombard, 55 
wiskies pour retrouver ses esprits.  . BRUXELLES 

M. Tournesol, parti de la boîte aux lettres, guidé | Spécifier s'il y a lieu : Capitaine Had 


dock ou Major Wings. M: bien men- 
( tionner en premier lieu : « TINTIN » 





par son pendule, est arrivé jusqu'à mon bureau, 
S où s'amoncelait tout ce courrier et m'a annoncé 






qu'il devait y avoir là des choses qui me concer- GE 

naient : ; ; h Chaque canon sera hermétiquement  obturé 
Quant à Dupond, il a gravement déclaré après avoir éte garni d'une matière absorbant 
« C'est formidable |! » he et le vide sera fait à l'intérieur 
Ét, bien entendu, Dupond a répondu :‘« Je dirai jar une ouverture pratiquée à travers le_bou- 
x l : « C'est formidable | » chon, on pourra vérifier sur les instruments 

même plus : « C'est formidable | | inclus le degré d'humidité et la pression 
& Milou s'est contenté d'agiter la queue d'un air Ce seront donc de véritables canons en con- 
\® significatif, car il sait, lui, que « Tintin » augmen- HS ca Na déjà tel capitaine faire claquer 
ÿ tera très prochainement son nombre de pages 1) Store en disant à l'amiral ‘en tournée d'in. 


Maintenant, mes amis, un peu de patience. Et 
n'allez pas vous croire oubliés si ma réponse tar- 


dait un peu. Dame | Je m'attendais bien à rece- * 
voir quelques lettres, mais pas à être enseveli sous E=) DANS UN FAUTEUIL. 


Goütez-moi ça, c'est un canon de 1943... 


une véritable avalanche. Comme je tiens à vous 
répondre moi-même, sans recourir, comme les 
stars d'Hollywood, aux services d'une secrétaire, 
je vous prie de me faire confiance. 

A bientôt donc, et bonne poignée de mains. , 











Les journaux rapportent qu'un certain Ber- 
nard Lynch vient de se soumettre à une dan- 
gereuse expérience : quitter en plein vol un 
avion à réaction « Meteor > lancé à 480 km. à 
l'heure à une altitude de 2700 m 

Bemard Lynch, ayant tiré un levier, a été 
projeté avec son siège hors de l'appareil. Deux 
parachutes se sont simultanément ouverts, l'un 
pour le dit siège, l'autre pour son occupant 
Le double atterrissage s'est opéré sans incident. 

C'est égal, on voit d'ici ce qu'il adviendrait 
d'un mécanisme de ce genre confié aux deux 
policiers Dupont ou au capitaine Haddock ! 








UN INTÉRESSANT APPAREIL L'astronome danois Pajdusakova vient de dé- 


couvrir une comète extraordinairement rapide 
« Quand on la regarde passer, a déclaré ce grave 
savant, on n'y voit que du feu * 


k 
















CONSERVES DE CANONS 


ABONNEMENTS 

Pour vous abonner, il suffit de 
nous renvoyer dûment remplie la 
carte d'abonnement jointe au pré- 
sent n° ou de verser au C. C. P. 
n° 1909.16 des « Editions du Lom- 
bard », 55, rue du Lombard à 
Bruxelles, la somme de : 

40 Francs pour trois mois ou 

75 Francs pour six mois ou 
145 Francs pour douze mois. 





M. }. BECKER. technicien d'un laboratoire 
de New-York, vient de mettre au point un ap- 
pareil capable de détecter la chaleur la plus 
minime, même à distaice 

Si M. J. Becker avan connu nos poêles au 
cours de nos hivers sans charbon, quelles belles 
expériences 1] aurait faites ! 








Le Gouvernement américain, qui avait été 
+ . q 
obligé après la guerre de 1914-18 de mettre à PS | 
UNE COMETE EXPRESS la ferraille un certain nombre de navires de 
- re _ guerre qui s'étaient lentement dégradés durant — 
l'inaction qui avait succéde aux hostilites. à bis draier réservés VOGE tou payé, 


décidé de faire recouvrir les unités condamnées 
au repos d'un enduit spécial qui les protègera 
contre tous les agents de destruction : rouille, 
air salin, radiations solaires, etc 


+ 


Les manuscrits et dessins non insérés 
ne seront pas rendus 








L'extraordinaire odyssée de Corentin Feldoë 


(Texte et desssins de PAUL CUVELIER) 





x — S 
pur sur une 
Saillie, Corentin se ba 
lance, puis > Sur 
une meule dy voisin. 








\| 


ojecfile ? ouie.….aie… coupe les oreille 


Tonnerre | Quel est ce Attends, vermine ! Qi 

















jable'où donc est-il | 
sé ?Jetais sur ses Jane, | 











(Suite.) 
Il me semble maintenant presque in- 
croyablement surprenant qu'avec ce 


prompt destin suspendu sur eux, les 
hommes aient pu s’absorber dans leurs 
mesquins intérêts comme ils le firent. 
Je me souviens avec quelle ardeur le 
triomphant Markham s'occupa d'obte- 
nir une nouvelle photographie de la pla- 
nète pour le journal illustré qu'il diri- 
geait à cette époque. La plupart des 
gens, en ces derniers temps, s’'imagi- 
nent difficilement l'abondance et l'esprit 
entreprenant de nos journaux du XIX* 
siècle. Pour ma part, j'étais fort préoc- 
cupé d'apprendre à monter à bicyclette, 
et absorbé aussi par une série d'articles 
discutant les probables développements 
des idées morales à mesure que la civi- 
lisation progressera. 

Un soir (le premier projectile se trou- 
vait alors à peine à 15 millions de kilo- 
mètres de nous, je sortis faire un tour 
avec ma femme. La nuit était claire; 
j'expliquai à ma compagne les signes 
du Zodiaque et lui indiquai Mars, point 
brillant montant vers le zénith et vers 
lequel tant de télescopes étaient tournés. 
Il faisait chaud et une bande d’excursion- 
nistes revenant de Chertsey ou d'Isle- 
worth passa en chantant et en jouant 
des instruments. Les fenêtres hautes des 
maisons s’éclairaient quand les gens al- 
laient se coucher. De la station, venait 
dans la distance le bruit des trains chan- 
geant de ligne, grondement retentissant 
que la distance adoucissait presque en 
une mélodie. Ma femme me fit remar- 
quer l'éclat des feux rouges, verts et 
jaunes des signaux se détachant dans le 
cadre immense du ciel Le monde était 
dans une sécurité et une tranquillité 
parfaites. 


Il 
LE METEORE 


Puis vint la nuit où tomba le premier 
météore. On le vit, dans le petit matin, 
passer au-dessus de Winchester, ligne 
de flamme allant vers l'est, très haut 
dans l'atmosphère. Des centaines de gens 
qui l'aperçurent durent le prendre pour 
une étoile filante ordinaire. Albin le 
décrivit comme laissant derrière lui une 
traînée grisâtre qui brillait pendant 
quelques secondes. Denning, notre plus 
grande autorité sur les météores, établit 
que la hauteur de sa première appari- 
tion était de cent quarante à cent kilo- 
mètres. Il lui sembla tomber sur la Terre 
à environ cent kilomètres vers l'est. 

A cette heure-là, j'étais chez moi, écri- 
vant, assis devant mon bureau, et bien 
que mes fenêtres s'ouvrissent sur Otter- 
shaw et que les jalousies aient été levées 
— car j'aimais à cette époque regarder 
le ciel nocturne — je ne vis rien du phé- 
nomène. Cependant, la plus étrange de 
toutes les choses, qui des espaces infinis 
vinrent sur la Terre, dut tomber pendant 
que j'étais assis là, visible si j'avais seu- 
lement levé les yeux au moment où 
elle passait. Quelques-uns de ceux qui la 


RESUME : Les astronomes ont observé 
en 1894, une grande lueur sur la planèle 
Mars, suivie peu après de deux explosions. 
C'était un canon marsien qui lançait des 
obus vers la terre. 





virent dans son vol rapide rapportèrent 
qu'elle produisait une sorte de siffle- 
ment. Pour moi, je n’en entendis rien. 
Un grand nombre de gens dans le Berk- 
shire, le Surrey et le Middlesex durent 
apercevoir son passage et tout au plus 
pensèrent à quelque météore. Personne 
ne paraît s'être occupé de rechercher, 
cette nuit-là, la masse tombée. 

Mais le matin de très bonne heure, le 
pauvre Ogilvy, qui avait vu le phéno- 
mène, persuadé qu'un météorolithe se 
trouvait quelque part sur la lande entre 
Horsel, Ottershaw et Woking, se mit en 
route avec l'idée de le trouver. Il le 
trouva en effet peu après l'aurore et 
non loin des carrières de sable. Un trou 
énorme avait été creusé par l'impulsion 
du projectile et le sable et. le gravier 
avaient été violemment rejetés dans tou- 
tes les directions, sur les genêts et les 
bruyères, formant des monticules visi- 
bles à deux kilomètres de là. Les bruyères 
étaient en feu du côté de l'est et une 
mince fumée bleue montait dans l'aurore 
indécise. 

La Chose elle-même gisait, presque 
entièrement enterrée dans le sable par- 
mi les fragments épars des sapins que, 
dans sa chute, elle avait réduits en miet- 
tes. La partie découverte avait l'aspect 
d'un cylindre énorme, recouvert d’une 
croûte, et ses contours adoucis par une 
épaisse incrustation écailleuse et de cou- 
leur foncée. Son diamètre était de vingt- 
cinq à trente mètres. Ogilvy s'approcha 
de cette masse, surpris de ses dimensions 


en encore plus de sa forme, car la plu- 
part des météores sont plus ou moins 
complètement arrondis. Cependant elle 
était encore assez échauffée par sa 
chute à travers l'air pour interdire une 
inspection trop minutieuse. [ attribua 
au refroidissement inégal de sa surface 
des bruits assez forts qui semblaient 
venir de l’intérieur du cylindre, car, à 
ce moment, il ne lui était pas encore 
venu à l'idée que cette masse pût être 
creuse. 

Il restait debout autour du trou que 
le projectile s'était creusé, considérant 
son étrange aspect, déconcerté surtout 
par sa forme et sa couleur inaccoutu- 
mées, percevant vaguement, même alors, 
quelque évidence d'intention dans cette 
venue. La matinée était extrêmement 
tranquille et le soleil, qui surgissait au- 
dessus des bois de pins du côté de Wey- 
bridge, était déjà très chaud. Il ne se 
souvint pas d'avoir entendu les oiseaux 
ce matin-là; il n'y avait certainement 
aucune brise, et les seuls bruits étaient 
les faibles craquements de la masse 
cylindrique. Il était seul sur la lande. 

Tout à coup, il eut un tressaillement 
en remarquant que des scories grises, des 
incrustations cendrées qui couvraient le 
météore se détachaient du bord circu- 
laire supérieur et tombaient par parcel- 
les sur le sable. Un grand morceau se 
détacha soudain avec un bruit dur qui 
lui fit monter le cœur à la gorge. 

Pendant un moment, il ne put com- 
prendre ce que cela signifiait et, bien 
que la chaleur fût excessive, il descendit 
dans le trou, tout près de la masse, pour 
voir la Chose plus attentivement. Il crut 
encore que le refroidissement pouvait 
servir d'explication, mais ce qui déran- 
gea cette idée fut le fait que les parcel- 
les se détachaient seulement de l'extré- 
mité du cylindre. 





Puis vint la nuit où tomba le premier météore. 
S.4 = 


Alors il s'aperçut que très lentement 
le sommet circulaire tournait sur sa 
masse. C'était un mouvement impercep- 
tible et il ne le découvrit que parce qu’il 
remarqua qu'une tache noire, qui cinq 
minutes auparavant était tout près de 
lui, se trouvait maintenant de l’autre 
côté de la circonférence. Même à ce mo- 
ment, il se rendit à peine compte de ce 
que cela indiquait jusqu'à ce qu'il eût 
entendu un grincement sourd et vu la 
marque noire avancer brusquement d'un 
pouce ou deux. Alors, comme un éclair, 
la vérité se fit jour dans son esprit. Le 
cylindre était artificiel creux avec 
un sommet qui se dévissai Quelque 
chose dans le cylindre dévissait le som- 
met! 

Ciel! s'écria Ogilvy, il y a un hom- 
me, des hommes là-dedans! à demi rôtis, 
qui cherchent à s'échapper! 

D'un seul coup, après un soudain bond 
de son esprit, il relia la chose à l'explo- 
sion qu'il avait observée à la surface 
de Mars. 

La pensée de ces créatures enfermées 
lui fut si épouvantable qu'il oublia la 
chaleur et s'avança vers le cylindre pour 
aider au dévissage. Mais heureusement 
la terne radiation l'arrêta avant qu'il ne 
se fût brûlé les mains sur le métal encore 
incandescent. Il demeura irrésolu pen- 
dant un instant, puis il se tourna, esca- 
lada le talus et se mit à courir follement 
vers Woking. Il devait être à peu près 
six heures du matin. Il rencontra un 
charretier et essaya de lui faire com- 
prendre ce qui était arrivé; mais le récit 
qu'il fit et son aspect étaient si bizarres 

il avait laissé tomber son chapeau 
dans le trou que l'homme tout bonne- 
ment continua sa route. Il ne fut pas 
plus heureux avec le garçon qui ouvrait 
l'auberge du Pont de Horsell. Celui-ci 
pensa que c'était quelque fou échappé 
et tenta sans succès de l'enfermer dans 
la salle des buveurs. Cela le calma quel- 
que peu et quand il vit Henderson, le 
journaliste de Londres, dans son jardin, 
il l'appela par-dessus la clôture et put 
enfin se faire comprendre. 

Henderson! cria-t-il, 
le météore cette nuit? 

Eh bien? demanda Henderson. 

[ est là-bas, sur la lande, mainte- 
nant 











avez-vous vu 


Diable ! fit Henderson, un météore 
qui est tombé. Bonne affaire. 
Mais c'est bien plus qu'un météore. 





C'est un cylindre un cylindre artifi- 
ciel, mon cher! Et il y a quelque chose 
à l'intérieur 

Henderson se redressa, la bêche à la 
nain. 

Comment ? 

d'une oreille. 

Ogilvy lui raconta tout ce qu'il avait 
vu. Henderson resta une minute ou deux 
avant de bien comprendre. Puis il planta 
sa bêche, saisit vivement sa jaquette et 


fit-il. Il est sourd 


sortit sur la route. Les deux hommes 
retournèrent immédiatement ensemble 
sur la lande, et trouvèrent le cylindre 


toujours dans la même position. Mais 
maintenant les bruits intérieurs avaient 
cessé, et un mince cercle de métal bril- 
lant était visible entre le sommet et le 
“orps du cylindre. L'air, soit en péné- 
‘rant soit en s'échappant par le rebord, 
faisait un imperceptible sifflement. 

Ils écoutèrent, frappèrent avec un 
bâton contre la paroi écaillée et ne rece- 
vant aucune réponse, ils en conclurent 
tous deux que l'homme ou les hommes 
de l'intérieur devaient être sans con- 
ssance où morts. 

Naturellement il leur était absolument 
mpossible de faire quoi que ce soit. Ils 











Ogilvy s'approcha de cette masse. 


crièrent des consolations et des promes- 
ses et retournèrent à la ville quérir de 
l'aide. On peut se les imaginer, couverts 
de sable, surexcités et désordonnés, mon- 
tant en courant la petite rue sous le 
soleil brillant, à l'heure où les marchands 


ouvraient leurs boutiques et les habi- 
tants les fenêtres de leurs chambres. 
Henderson se dirigea immédiatement 


vers la station afin de télégraphier la 
nouvelle à Londres. Les articles des 
journaux avaient préparé les esprits à 
admettre cette idée. 

Vers huit heur un certain nombre 
de gamins et d'oisifs s'étaient mis en 
route déjà vers la lande pour voir « les 
hommes morts tombés de Mars ». C'était 
la forme que l'histoire avait prise. J'en 
entendis parler d'abord par le gamin 
qui m'apportait mes journaux, vers 
neuf heures moins le quart. Je fus natu- 
rellement fort étonné et, sans perdre 
une minute, je me dirigeai, par le pont 
d'Ottershaw, vers les carrières de sable. 








ALI 
SUR LA LANDE 


Je trouvai une vingtaine de person- 
nes environ rassemblées autour du trou 
immense dans lequel s'était enfoncé le 
cylindre. J'ai déjà décrit l'aspect de 
cette masse colossale enfouie dans le 
sol. Le gazon et le sable alentour sem- 
blaient avoir été bouleversés par une 
soudaine explosion. Nul doute que sa 
chute n'ait produit une grande flamme 


subite. Henderson et Ogilvy n'étaient 
pas là. Je crois qu'ils s'étaient rendu 
compte qu'il n’y avait rien à faire pour 
le présent et qu'ils étaient partis déjeu- 
ner. 

Quatre ou cinq gamins assis au bord 





du trou, les jambes pendant 
saient jusqu'à ce que je les eusse ar- 
rêtés à jeter des pierres contre la 


masse géante. Après que je leur eus fait 
des remontrances, ils se mirent à jouer 
à chat au milieu du groupe de curieux. 

Parmi ceux-ci était un couple de cy- 
clistes, un ouvrier jardinier, que j'em- 
ployais parfois, une filette portant un 
bébé dans ses bras, Gregg le boucher et 
son garçon, plus deux ou trois commis- 
sionnaires occasionnels qui trainaient 
habituellement aux alentours de la sta- 
tion du chemin de fer. On parlait très 
peu. Les gens du commun peuple 
n'avaient alors, en Angleterre, que des 
idées fort vagues sur les phénomènes 
astronomiques. La plupart d'entre eux 
contemplaient tranquillement l'énorme 
sommet plat du cylindre qui était encore 
tel qu'Ogilvy et Henderson l'avaient 
laissé. Le populaire, qui s'attendait à un 
tas de corps carbonisés, était, je crois, 
fort désappointé de trouver cette masse 
inanimée. Quelques-uns s'en allèrent et 
d'autres arrivèrent pendant que j'étais 
là. Je descendis dans le trou et je crus 
sentir un faible mouvement sous mes 
pieds. Le sommet avait certainement 
cessé de tourner. 
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Iiustrations de E.-P. Jacobs. 




















ET MOI QUI VENAIS DE TE RE- 
PROCHER TON ÉTOURDERIE !.. 
LA PAILLE ET LA POUTRE, 1 
PAS, MILOU !.… |] 














| BONJOUR ,NESTOR. COMMENT 
VA LE CAPITAINE ?.. 
FT AH MONSIEUR TINTIN, iL 
( |A VIFILLI DE DIX ANS, DE- 
|PUIS QUE LE MALHEUR 
\| (EST ARRIVÉ !.. ET, DE 
\ VOTRE CÔTÉ ; 
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RIEN, NESTOR. "QE 
CE PAUVRE. MONSIEUR TOUR- 
NESOL S'EST VOLAT'LISÉ.. 
MON DIEU / COMME MON- 
SIEUR VA ÊTRE DÉÇU!... 




























(Tous droits réservés.) 






































HÉLAS ! CAPITAI 
PAS LA MOINDI 
NOUVELLE /.…. 
TONNERRE 
DE BREST !.. 








AH! BONJOUR |... EH BIEN, 
AVEZ-VOUS DES NOUVEL- 
LES DE TOURNESOL ?.. 














ALLO ?... ODI ,C’EST MOI. 
QUI EST À L'APPAREIL P.. 
AH?... EH BIEN ,DES NOU- 
VELLES ?.. COMMENT ?...TON- 
NERRE DE BREST !... 
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VAs-TU,O0I OÙ NON, LAISSER CE CHAT 
TRANQUILLE ?.. L'EXPÉRIENCE DU HÉRIS EN ROUTE, 
DT - & 















SON NE T'A DONC PAS SUFFI ©. 
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L'ART DE PLANTER WN GLON 


1.-K. Jerome est le plus pur des humo- 
nistes anglais. Admirez la malicieuse 
finesse de son observation. 


* 


Quand mon oncle Podger entreprenait 
de faire un petit arrangement, c'était du 
haut en bas de la maison une révolution 
comme personne n'en a jamais vu de sa 
vie. Un tableau venait d'arriver de chez 
l'encadreur, et se trouvait dans la salle 
à manger, en attendant d'être posé. Tante 
Podger demandait ce qu'il fallait en faire, 
et oncle Podger répondait : 

Oh! remettez-vous en à moi. Que 
personne ne s'en occupe. Je me charge 
de tout. 





Et puis, il retirait sa redingote et se 
mettait à la besogne. Il envoyait la bonne 
hercher six pence de clous, et puis fai- 
ait courir après elle un des garçons pour 
uw dire de quelle taille les clous; et de 
roche en proche, il mettait tout le monde 
sur pied et la maison en branle-bas. 

Allons, Will, cherchez-moi un mar- 
teau, criait-il; et vous, Tom, apportez-moi 
1 règle; et j'aurai besoin de l'escabeau, 
pour monter dessus; et après tout, non, 
nieux vaut me donner une chaise de cui- 
sine; Jim! vous allez courir chez M. Gog- 
res, et lui direz que : Papa le salue bien, 











| espère que sa jambe va mieux et il le 
rie de vouloir bien lui prêter son niveau 
d'eau... Maria! ne vous en allez pas, car 
j'aurai besoin de quelqu'un pour me tenir 
la lumière, et quand la bonne sera ren- 
tree, elle retournera aussitôt chercher 
in bout de cordelière à tableau; Tom! — 
où est Tom? — Tom, venez ici; j'ai besoin 
de vous : vous me tendrez le tableau. 

Et alors il soulevait le tableau, et le 
ssait choir et le tableau s'échappait du 
cadre, et en essayant de sauver la glace, 
1 se coupait; et alors il bondissait à tra- 
vers la pièce, cherchant son mouchoir. Il 
trouvait pas son mouchoir, pour la 
onne raison que son mouchoir était dans 
a poche de la redingote qu'il venait 
l'ôter, et qu'il ne savait plus où il avait 





















posé la redingote, et toute la maison de- 
it abandonner la recherche de ses ou- 
ils pour se mettre à celle de la redingote; 


par J. K. Jérome 


et cependant il se trémoussait et les har- 
celait à la ronde : 

— N'y a-t-il donc personne dans toute 
la maison qui sache où est ma redingote ? 
De ma vie, je n'ai vu de pareils empotés! 
— non, m le! Vous voilà six! — 
et vous êtes incapables de trouver une 
redingote que j'ai ôtée, il n’y a pas cinq 
minutes! Ma foi de tous les. 

Alors il se levait, et découvrait qu'il 
était assis dessus, et il s'écriait : 

— Oh! ne vous donnez plus la peine! 
Je viens de la trouver tout seul. Autant 
vaudrait demander au chat de trouver 
quelque chose que de s'attendre à ce que 
vous autres le trouviez. 

Et quand on avait passé une demi- 
heure à lui panser le doigt, et qu'on avait 
acheté une nouvelle glace, et que les 
outils, et l'échelle, et la chaise, et la 
chandelle étaient prêts, c'était une nou- 
velle alerte, toute la maisonnée, y com- 
pris la femme de ménage, se rangeait en 
demi-cercle, prête à l'aider. Il fallait se 
mettre à deux pour tenir la chaise, et un 
troisième l'aidait à monter dessus, et l'y 
maintenait, et un quatrième lui avançait 
un clou, et un cinquième lui tendait le 
marteau, et il prenait le clou et le lais- 
sait tomber. 

— Bon! disait-il, 
voilà le clou perdu. 

Et il nous fallait tous nous mettre à 
genoux pour le chercher à tâtons, cepen- 
dant qu'il restait sur sa chaise en grom- 
melant et nous demandant si on allait le 
tenir là toute la soirée. 

Le clou se retrouvait enfin, mais cette 
fois, c'était le marteau qu'on avait perdu. 

— Où est le marteau? Qu'ai-je fait du 
marteau? Bon Dieu! Vous voilà sept à 
bayer aux corneilles autour de moi, ef 
vous ne savez pas ce que j'ai fait du mar- 
teau ! 

On lui retrouvait son marteau, mais 
alors il n'arrivait plus à retrouver la mar- 
que qu'il avait faite sur le mur pour 
savoir où enfoncer le clou, et nous mon- 
tions l'un après l'autre sur la chaise, à 
côté de lui, pour tâcher de la découvrir; 
et nous l’apercevions chacun à une place 
différente, et il nous traitait tous d'imbé- 
ciles, l'un après l’autre, et nous faisait 
descendre. Et il prenait la règle, et reme- 
surait et constatait qu'il fallait la moitié 
de trente pouces et trois huitièmes à par- 
tir du coin et il tentait de faire le calcul 
mentalement, et il perdait la tête. 

Et nous essayions tous de faire le cal- 
cul mentalement, et arrivions tous à des 
résultats différents, et chacun se moquait 
des autres. Et dans le tohu-bohu général, 
on oubliait le nombre primitif, et l'oncle 
Podger était obligé de mesurer à nouveau. 

Il se servait d'un bout de ficelle, cette 
fois, et au moment psychologique ou le 
vieux godichon se penchait en dehors de 
la chaise sous un angle de 45° en s’effor- 








d'un air furieux, 


À 


çant d'atteindre un point situé trois pou- 
ces au delà de sa portée maxima, la 
ficelle glissait, et il s'étalait sur le piano, 
d'où résultait un bien joli effet musical, 
grâce à la soudaineté avec laquelle son 
crâne et son corps frappaient toutes les 
touches à la fois. 

Et tante Maria disait qu'un tel langage 
en présence des enfants était inadmis- 
sible. 

Enfin, l'oncle Podger avait de nouveau 
déterminé l'endroit et posait la pointe du 
clou dessus à l’aide de la main gauche 
et saisissait le marteau de la main droite. 
Et, du premier coup, il s'écrasait le pouce, 
et laissait tomber le marteau, avec un 
hurlement, sur les orteils de quelqu'un. 





Tante Maria faisait remarquer avec dou- 
ceur, que, la prochaine fois que l'oncle 
Podger aurait à planter un clou dans le 
mur, elle espérait qu'il le lui ferait savoir 
en temps, et elle prendrait ses dispositions 
pour aller passer une huitaine chez sa 
mère en attendant qu'il eût fini. 

— Oh! vous, les femmes, vous en fai- 
tes toujours des chichis pour rien! répli- 
quait l'oncle Podger en se relevant. Si 
moi, j'aime m'occuper un peu de la 
sorte. 

Et alors il s'y reprenait à nouveau, et, 
au deuxième coup, le clou entier passait 
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outre le plâtre avec la moitié du marteau, 
et l'oncle Podger se trouvait projeté con- 
tre le mur avec une force quasi suffisante 
à lui aplatir le nez. 

Alors, il nous fallait retrouver la règle 
et la ficelle, et on faisait un nouveau trou; 
et vers minuit, le tableau était posé — 
tout de guingois et instable, tandis que 
tout alentour, sur plusieurs yards carrés, 
le mur semblait avoir été passé au râteau, 
et que chacun était mortellement éreinté 
et malheureux — à l'exception de l'on- 
cle Podger. 

— Eh bien, voilà! prononçait-il, en des- 
ceridant pesamment de la chaise, en plein 
sur les doigts de pieds de la femme de 
ménage, et contemplant avec fierté non 
dissimulée le dégât qu'il avait commis. 
Il y a, ma foi, des gens qui feraient 
enir un ouvrier pour un petit ouvrage 
omme ça! 





— Hello, Tintin, how do you do ? Pardon, 
comment va ? 


— Très bien, Major. Etes-vous prêt pour 
parler de l'avion à nos petits amis ? 


— Yes, Tintin. Mais, tu sais, il y a beau- 
coup de choses à dire, beaucoup de sujets 
à développer. Je mets volontiers ma science 
a ta disposition et à celle de tes amis, mais 
je me demande par quoi je vais commencer; 
je devrais savoir exactement ce qui les 
intéresse. 


— Parfait, Major. Justement, je voulais 
vous apprendre que j'ai convenu avec le 
Capitaine Haddock de lui poser moi-même, 
chaque semaine, un certain nombre de ques- 
tions, auxquelles il répondra, Comme dans 
une interview, tout simplement. Etes-vous 
d'accord pour que je fasse la même chose 
avec vous ? 


— ©. K, Tintin, 


— Beaucoup de ces questions, d'ailleurs, 
seront celles que nos amis eux-mêmes me 
poseront par correspondance. 


— Mais je voudrais vous demander d'abord 
si, en dehors de l'aviation que vous prati- 
quez, la grande, vous croyez qu'il serait in- 
téressant de parler aussi des modèles réduits 
d'avions. 


— Oh certainly. Si je n'étais que pilote, 
Tintin, je ne m'intéresserais qu'aux appareils 
que je puis piloter et aux bolides les plus 
modernes. Mais tu oublies donc que je suis 
ingénieur ? Et que la pratique du modélisme 
est, pour le chercheur, un vaste champ d'ex- 
périences | 


— En effet, Major. Mais est-ce le même 
modélisme que celui que pratiquent les jeu- 
nes gens ? 


— Oui et non, Tintin, les « modèles ré- 
duits d'avions » se divisent en plusieurs ca- 
tégories : 


À, — Les jouets : avions à monter et 
démonter, avions rouleurs ou hydravions 
flottants, qui n'intéressent guère que les 
tout jeunes, et dont je ne dirai rien de 
plus. 

B. — Les jouets scientifiques : cerfs-vo- 
lants, planeurs, avions à moteurs élastiques 
fabriqués en série et vendus au public. Il y 
en a qui sont très bien faits, mais ils sont 
plutôt rares, à cause du grand soin qu'il faut 
apporter à leur construction et qui en fait 
des jouets coûteux. Ils sont déjà intéressants, 
parce qu'ils initient les enfants au compor- 
tement des machines volantes. 


C. — Les maquettes fixes : reproductions 
exactes, en bois ou autres matériaux, généra- 
lement en petites dimensions, de tous les 
avions qui existent. Ce sont des pièces que 
fabriquent généralement eux-mêmes un très 
grand nombre de collectionneurs de tous 
les âges, et qui ont pour mérite principal 
d'obliger les amateurs à étudier et connaître 
les principales caractéristiques et les progrès 
de la construction aéronautique. 

Il y à aussi les maquettes fixes publicitaires, 
plus grandes et généralement très ‘belles, 
qu'utilisent les compagnies de navigation 
aérienne. 

Il y a, enfin, toutes les maquettes fixes, en 
bois soigneusement verni et rigoureusement 
exactes, qui se fabriquent dans les ateliers 


même des constructeurs de grands avions; 
elles reproduisent, dans les moindres détails 
extérieurs, les appareils que l'on va con- 
struire et servent aux ingénieurs dans les 
laboratoires aérodynamiques; nous aurons, 
d'ailleurs, l'occasion d'en reparler plus tard 

D. — Enfin, les modèles volants, construits 
par les amateurs. Ils ont pour but principal 
l'initiation du public à la science de l'aéro- 
nautique, rendue plus attrayante par la for- 
mation de clubs et l'organisation de con- 
cours, 

Le plus simple, en apparence, de ces 
modèles, est le planeur, sans aucun moteur, 
qu'on lance au moyen d'un câble. 


Puis vient le modèle à hélice, à moteur 
composé de brins de caoutchouc, beaucoup 
plus complexe à cause de l'obligation où il 
se trouve de quitter le sol par sa seule force. 

Mais il y à aussi les modèles à propulsion 
mécanique. Depuis bien des années, des 
industriels ont cherché à créer de vrais 
petits moteurs puissants pour les petits avions 
et, au début, ils ont eu recours à l'air com- 
primé, qui donnait de bons résultats, mais 
est aujourd'hui complètement abandonné. 
Depuis quelques années, au contraire, on a 
créé de splendides petits moteurs à explo- 
sion, qui coûtent assez cher, mais qui offrent 
beaucoup de possibilités aux amateurs et 
chercheurs... tels que moi, par exemple. 


Mais nous en reparlerons en détail une autre 
lois 





Petite Histoire de l’Aéronautique 





La Montgolfière. — Pilâtre de Rozier et le Marquis d’Arlandes furent les premiers 
qui s’élevèrent dans les airs. Le 21 novembre 1788, partis du Jardin de’la 
Muette, ils atterrirent à la Butte aux Cailles. 
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TINTIN. VOUS RACONTE : 





La carrière de Montbars, dit l'Exter- 
minateur, est faite, comme celle d'ailleurs 
de la plupart des grands flibustiers, 
d'une suite d'aventures qui surpasse les 
romans les mieux imaginés. 

Né dans le Languedoc vers 1645, il 
conçut pour les Espagnols une haine 
violente au récit des cruautés commises 
par eux dans le nouveau monde 

En 1667, il gagna les Antilles à bord 
d'un vaisseau commandé par son oncle 
et se signala bientôt par des exploits 
extraordinaires 

La mort de cet oncle, dont le navire 
avait été englouti dans un combat con- 
tre deux Espagnols, redoubla sa fureur. 

A la tête de deux excellents navires 
montés par des hommes d'un courage 
à toute épreuve, il terrifia tellement ses 
ennemis par des traits d'une bravoure 
incroyable que bientôt aucun bâtiment 
espagnol n'osa plus se montrer dans la 

















baie de Honduras et sur les côtes du 
Yucatan 
Montbars se mit alors à ravager ou 





à rançonner les plus importantes colo- 
nies espagnoles San Pedro, Puerto- 
Cabello, Macaraïbo, et on le vit mettre 
en déroute des corps d'armée 





Il était vif, alerte et plein de feu, 
comme sont tous les Gascons, il avait 
la taille haute, droite et ferme, l'air 


grand, noble et martial, le teint basané. 
Ses sourcils noirs et épais se joignaient 
en arcade au-dessus de ses yeux et les 
couvraient presque entièrement, en sorte 
qu'ils paraissaient cachés comme sous 
une voûte obscure, Un homme fait ainsi 
ne pouvait être que terrible 











Ses sourcils noirs et épais se joignaient 
en arcade au-dessus de ses yeux. 


Le butin n'avait pour lui qu'une im- 
portance secondaire, car il combattait 
avant tout par amour de la gloire et 


pour punir les Espagnols de leur cruauté 
1 ne frappa un homme désarmé 
ne sait comment mourut Mont- 






Quant à Nau l'Olonois, sa vie fût 
encore plus extraordinaire. Ce célèbre 
flibustier, né aux Sables d'Olonne en 


1630, mérita par ses exploits le surnom 
de « Fléau des Espagnols 

Il partit pour les Antilles en 1650, où 
il fut pendant trois ans domestique, puis 
il passa à Saint-Domingue où il vécut 
avec les boucaniers 

Les Espagnols ayant massacré la plu- 
part de ses compagnons, il gagna l'ile de 
la Tortue et se joignit aux flibustiers. 

I1 se signala bientôt, comme comman- 
dant d'un petit navire, par son audace 
inouie 

Pendant un débarquement 
Campèche, il se vit attaquer par une 
troupe nombreuse d'Espagnols, et tous 
ses compagnons furent pris ou tués. 

Blessé et sur le point d'être capturé, 
il se barbouilla de sang et se jeta parmi 
les morts 

La nuit venue, il s'empara des vête- 
ments d'un cadavre espagnol, entra dans 
Campèche où l'on allumait des feux de 
joie pour célébrer sa mort, et s'enfuit 
sur un canot avec quelques esclaves 
qu'il venait de délivrer ! 

A la grande stupeur des Espagnols, il 
reparut peu après devant la Havane 
avec deux barques de 21 hommes et s'em 
para d'une corvette de 10 canons, et de 
90 hommes d'équipage à qui il trancha 
la tête de sa propre main, sauf au der- 
nier qu'il chargea d'aller annoncer au 
gouverneur de Cuba que désormais il 
ne ferait plus grâce à un seul Espagnol 

En 1666, unissant ses forces à celles 
de Michel le Basque, il prit et pilla Maca- 
raïbo et San-Antonio de Gibraltar, Puer- 
to-Cavallo et San Pedro 

Il voulut alors marcher 
mala, mais il se vit 
plus grande 





près de 

















sur le Guate- 
abandonné par la 
partie de ses compagnons 








opposés à une entreprise qu'ils esti- 
maient trop dangereuse, fit naufrage 
près de l'ile de Las-Perlas, gagna le 


Yucatan sur 
Saint-Jean et 
Là, il fut 

voré 


un radeau, puis la rivière 
enfin les îles Barou 
tué par les Indiens et dé- 


Je terminerai par Henri-John Morgan, 
le prototype même du flibustier, avec 
sa bravoure, sa cupidité et sa cruauté. 

Né d'un riche fermier gall en 1637, 
il s'embarqua tout jeune comme matelot, 
poussé par le goût des aventures, et ga- 
gna les Antilles 

Intrépide et tenace, il fut pris en ami- 
tié par le vieux Manswelt qui, à sa mort, 
lui laissa ses biens 

LH prit alors le 
flotte de douze 
700 hommes 

Il prit et pilla successivement Puerto- 
del-Principe et Puerto-Bello et y commit 
les plus horribles excès, soumettant les 
habitants à la torture pour leur faire 
révéler les endroits où ils cachaient leur 
argent. Au bout de quinze jours. une 





commandement d'une 
bâtiments montés par 
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épidémie causée par les cadavres en dé- 
composition se déclara Néanmoins, le 





gouverneur de Panama, Guzman, s'étant 
avancé avec 1500 soldats pour libérer 
la ville, Morgan menaca de la livrer 
aux flammes s'il ne lui remettait immé 
diatement cent mille écus. et Guzman 
céda! 





I s'empara d'une corvette de 10 canons 





Après avoir rançonne Gibrali di 
truit le fort de Macaraibo, incendié un 
partie de la flotte espagne Morgur 
retourna à la Jamaïque, où il avait tran 
porté ses trésors, dans l'intention de pa 
ser le reste de sa vie dans le repos 

Mais sur les instances de ses comp 
gnons, il organisa l'année suivante u 
vaste expédition contre Panama 

Ayant pris la tête d'une flotte de 
trente-sept navires montée par 
hommes, il se rendit maitre de l'ile San 
ta-Catali l'est de la côte du 
ragua et d'un fort situé à l'embouchure 
du fleuve de Chagres, et marcha sur 
Panama avec 1.300 hommes 

Lorsque, après une marche épouvantu 
ble, il arriva devant la ville, 1] se trouva 
en présence d'une armée de 8.000 hom 
mes soutenue par une puissante artil 
lerie ! 

Après une nuit de repos, 
l'ennemi, le tailla en pièces et s'empar: 
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il se rue sur 


de Panama qu'il brûla, et soumit à lu 
torture les principaux habitants pour 
les forcer à livrer leurs richesse 

Le butin füt énormt on l'évaiue à 
plus de vingt millions, non compris l'or 


et les pierreries 

Quand vint l'heure du part 
gan se montra si avide qu'il 
les murmures de ses compagnons 

Craignant un soulèvement, ii mit à 
la voile avec trois capitaines qui avaient 
procédé comme lui et alla se fixer à la 
Jamaïque, s'y maria, devint commissaire 
de l'Amirauté, fut créé chevalier par 
Charles Il et termina paisiblement sa 
vie dans cette ile ! 


Mor 
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SECRET DE L'ESPADON, 
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(Texteret dessins d'Edgar-P. JACOBS) 








J'EN SAIS ASSEZ, 
FILONS ! 

















MESSIEURS, UNE MISSION 1M- 
-PRÉVUE ME RECQUIERT 
SANS DELAI. LE GENERAL VA 
POURSUIVRE À MA PLACE LA 
RÉPARTITION DES ORDRES 
- À TOUT À L'HEURE !… 








QUE L'ON NEHE 
DÉRANGE SOUS AV- 
-CUN PRETEXTE ! 


ALLO, SCAW-FELL … 


MESSAGE ULTRA -URAGENT, 
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Bardés de fer, les quatre Fils Aymon entrent fièrement en lice. (Voir page 9.) 








TINTIN VOUS PARLE... 


Bonjour les amis ! 

J'ai à vous raconter une petite anecdote. 

Je me trouvais, l'autre jour, dans une voiture 
de tramway où régnait une certaine animation, 
pour la raison que deux ou trois classes de gar- 
çons y avaient pris place. 

Inutile de vous décrire les cris qui s'élevaient 
Les garçons sont des garçons — et puis, à ce 
sujet, je pense que les filles leur rendent des points 

jonc, jusqu'ici mon histoire n'offre rien de bien 
remarquable. Mais attendez. 

À un certain moment, deux vieilles dames mon- 
tèrent, se frayèrent difficilement un passage jusqu'à 
l'entrée et jetèrent un coup d'œil dans l'intérieur, 
un coup d'œil presque implorant qui, j'ai le regret 
de le dire, ne suscita aucune réaction auprès des 
jeunes voyageurs, lesquels, à en juger par leur 


attitude, 


evaient être vissés à leurs sièges. | 


Moi, je trouve qu'il s'est passé là quelque chose 
de pas très joli, de pas très sympathique. Et vous ? 
Bonne poignée de mains. 






































Radio-Nayrobi a annoncé la prochaine radio- 
diffusion du « Médecin malgré lui> de Mo- 
lière, traduit eu kiswahili par un avocat de 
Dares-Salam, sous le titre « Tabidu Asyspenda 
Utabidu », 

À vos souhaits 
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UNE HISTOIRE DE PERLES 





Un certain Philip Wright, revenant d'une grave 
maladie, s'ennuyait désespérément dans son lit 
d'hôpital. 
Pour tuer le temps, ik imagina d'enfiler des 
perles, occupation qui l'amusait beaucoup. Mais 
voilà, au bout de quelques jours, les perles vin- 
rent à lui manquer. 

Il eut alors l'idée d'écrire à un journal lon- 
donien, priant ses lecteurs de lui expédier celles 
dont ils n'auraient plus l'emploi. 

Le résultat fut surprenant : il en reçu plus 
d'un million, soit le contenu de 45 sacs postaux ! 

Philip Wright a annoncé, que sitôt sa con- 
valescence terminée, il ouvrirait un magasin de 
perles. 





ER 
LE ROI S'AMUSE. 





S. M. Abdulah Ibn El Hussein, 
Transjordanie, est un drôle de 
Lorsqu'il reçoit des visiteurs, il les fait intro- 
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roi de 





Tout mon courrier doit porter l'adresse : 
TINTIN 
55, Rue du Lombard, 55 
BRUXELLES 
Spécifier s'il y a lieu : Capitaine Had- 
dock ou Major Wings. Mais bien men- 
tionner en premier lieu : « TINTIN ». 


* 


MARIE SEGHEL. — Tu auras satisfaction dans les 
prochains numéros. 


FREDDY VAN HECK. — Dans quelques temps pa- 
raitra le règlement du Club Tintin. Un peu de pa- 
tience ! Merci pour les félicitations. 

CHARLES V. — Pour le moment nos services ré. 
dactionnels sont au complet. Plus tard, lorsque 
«Tintin > aura grandi. 

MARCEL CLAES. — Pas mal, pas mal, tes des. 
sins ! Un peu € jeunes » seulement, et pas encore 
utilisables. Mais tu arriveras ! Bon courage ! 

DOUGLAS. — Des jeux ? sans doute, mais plus 
tard. Des concours viendront par la suite, 


KNOCK-OUT. — Quel drôle de nom ! Çs ne t’em- 
pêche pas, en tous cas, d'avoir de la verve. Merci ! 


JEAN et MARIETTE. — Je retiens votre excellente 
suggestion. Merci pour les félicitations. 


MARCEL O. — Cette rubrique s'adresse à des 
garçons déjà au courant de pas mal de choses ardues, 
j'en conviens. Mais il est des sujets qui requièrent 
des connaissances techniques. Amitiés. 


JOHNNIE. 
TEXAS JACK. — Non, les scouts ne seront pas 
bliés. 


— Cela sort de notre cadre. 


ou 


CHRISTIANE. — Enchanté d'apprendre que notre 
journal plaise aux fillettes. Cela prouve qu'il ne faut 
pas nécessairement bêtifier quand on s'adresse à elles 

J0JO. — Dans quelque temps, nous ouvrirons des 
rubriques nouvelles, et tout à fait originales. Merci 
Pour tes suggestions. 


PIERRE ETJAER. — Une rubrique médicale ? pas 
dans le 1on de « Tintin? ». Charmanis, tes dessins, 
runs plus soigneux. Tu escamotes les détails. 
Amitiés. 


EEE TT CCC TC CC CCC 


duire dans une salle tapissée de glaces déforman- 
tes. Non, comme on pourrait le croire, dans le 
but de s'amuser de leur grotesques transforma- 
tions mais, assure-t-il, pour apprendre à dis- 
cerner leur pensées intimes qui lui apparaissent 
par ce curieux procédé. 

Cette enquête psychologique terminée, il les 
convie à une originale promenade a bicyclette 
dans les salles du palais. 

Sa devise doit être : Pour bien se porter il 
faut « sporter >». 


Pour recevoir régulièrement votre 
« TINTIN », abonnez-vous en versant 
au C.C.P. 1909.16 des « Editions du 
Lombard, 55, rue du Lombard à 


Bruxelles, la somme de : 
40 Francs pour trois mois ou 
75 Francs pour six mois ou 


Tous droits réservés pour tous pays. 
Les manuscrits et dessins non insérés 
ne seront pas rendus. 





L’extraordinaire odyssée de Corentin Feldoë 


(Texte et desssins de PAUL CUVELIER) 
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mon yin ?Gare à fa peau! 
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‘ous droits réservés.) 





(Suite.) 


Ce fut seulement lorsque j'en appro- 
chai de près que l'étrangeté de cet objet 
me devint évidente. A première vue, ce 
n'était réellement pas plus émouvant 
qu'une voiture renversée ou un arbre 
abattu par le vent en travers de la route. 
Pas même autant, à vrai dire. Cela res- 
semblait à un gazomètre rouillé, à demi- 
enfoncé dans le sol, plus qu'à autre chose 
au monde, Il fallait une certaine éduca- 
tion scientifique pour se rendre compte 
que les écailles grises qui le recouvraient 
n'étaient pas une oxydation ordinaire, 
que le métal d'un blanc jaunâtre qui 
brillait dans la fissure entre le couvercle 
et le cylindre n'était pas d'une teinte 
familière. Extraterrestre n'avait aucune 
signification pour la plupart des specta- 
teurs. 

Il fut à ce moment absolument clair 
dans mon esprit que la Chose était venue 
de la planète Mars; mais je jugeais im- 
probable qu'elle contint une créature 
vivante quelconque. Je pensais que le 
dévissement était automatique. Malgré 
Ogilvy, je croyais à des habitants dans 
Mars. Mon esprit vagabonda à sa fan- 
taisie autour des possibilités d'un ma- 
nuscrit enfermé à l'intérieur et des dif- 
ficultés que soulèverait sa traduction, 
ou bien de monnaies, de modèles ou de 
représentations diverses qu'il contien- 
drait et ainsi de suite. Cependant l'objet 
était un peu trop gros pour que cette 
idée pût me rassurer. J'étais impatient 
de le voir ouvert. Vers onze heures, 
comme rien ne paraissait se produire, 
je m'en retournai, plein de ces préoccu- 
pations, chez moi, à Maybury. Mais 
j'éprouvai de la difficulté à reprendre 
mes investigations abstraites. 

Dans l'après-midi, l'aspect de la lande 
avait grandement changé. Les premières 
éditions des journaux du soir avaient 
étonné Londres avec d'énormes man- 
chettes : Un Message venu de Mars — 
Surprenante nouvelle et bien d'autres. 
De plus, le télégramme d'Ogilvy au bu- 
reau central météorologique avait bou- 
leversé tous les observatofres du Royau- 
me-Uni. 

Il y avait sur la route, près des car- 
rières de sable, une demi-douzaine au 
moins de voitures de louage de la sta- 
tion de Woking, un cabriolet venu de 






RESUME : Un obus tiré de la pla- 
nèle Mars est iombé dans une lande près 
d'OTTERSHAW en Angleterre. L'astro- 
nome OGILVY l'ayant découvert enfoncé 


dans le sable, a remarqué qu'il se dévis- 
sait par le haut. Il est allé querir le jour- 
naliste HENDERSON, puis tous deux 
ont télégraphié la nouvelle à Londres. 





Chobham et un landau majestueux. Non 
loin, se trouvaient d'innombrables bicy- 
clettes. De plus, un grand nombre de 
gens, en dépit de la chaleur, étaient ve- 
nus à pied de Woking et de Chertsey, de 
sorte qu'il y avait là maintenant une 
foule considérable, dans laquelle se 
voyaient plusieurs jolies dames en robes 
claires. 

La chaleur était moins suffocante; il 
n'y avait aucun nuage au ciel ni la moin- 
dre brise, et la seule ombre aux alen- 
tours était celle que projetaient quelques 
sapins épars. On avait éteint l'incendie 
des bruyères, mais aussi loin que s'éten- 
dait la vue vers Ottershaw, la lande 
unie était noire et couverte de cendres 
d'où s'échappaient encore des trainées 
verticales de fumée. Un marchand de 
rafraichissements entreprenant avait en- 
voyé son fils avec une charge de fruits et 
de bouteilles de bière. 

En m'avançant jusqu'au bord du trou, 
je le trouvai occupé par un groupe d'une 
demi-douzaine de gens — Henderson, 
Ogilvy, et un homme de haute taille et 
très blond que je sus après être Stent, 
de l'Observatoire Royal, dirigeant des 
ouvriers munis de pelles et de pioches. 
Stent donnait des ordres d'une voix 
claire et aiguë. Il était debout sur le 
cylindre qui devait être maintenant con- 
sidérablement refroidi. Sa figure était 
rouge et transpirait abondamment; quel- 
ques chose semblait l'avoir irrité. 

Une grande partie du cylindre avait 
été dégagée, bien que sa partie infé- 
rieure fût eneore enfoncée dans le sol. 
Aussitôt qu'Ogilvy m'aperçut dans la 
foule, il me fit signe de descendre et me 
demanda si je voulais aller trouver lord 
Hilton, le propriétaire. 

La foule, qui augmentait sans cesse 
et spécialement les gamins, dit-il, deve- 
nait un sérieux embarras pour leurs 


Un gamin arriva en courant vers moi. 
-4- 


fouilles. Il voulait donc qu'on installât 
un léger barrage et qu'on les aidât à 
maintenir les gens à une distance con- 
venable. Il me dit aussi que de faibles 
mouvements s'entendaient de temps à 
autre dans l'intérieur, mais que les ou- 
vriers avaient dû renoncer à dévisser le 
sommet parce qu'il n'offrait aucune 
prise. Les parois paraissaient être d'une 
épaisseur énorme et il était possible que 
les sons affaiblis qui parvenaient au de- 
hors fussent les signes d'un bruyant tu- 
multe à l'intérieur. 

J'étais très content de lui rendre le 
service qu'il me demandait et de devenir 
ainsi un des spectateurs privilégiés en 
deça de la clôture. Je ne rencontrai pas 
lord Hilton chez lui, mais j'appris qu'on 
l'attendait par le train de six heures; 
comme il était alors cinq heures un 
quart, je rentrai chez moi prendre le 
thé et me rendis ensuite à la gare. 


LE CYLINDRE SE DEVISSE 


Quand je revins à la lande, le soleil 
se couchait. 

Des groupes épars se hâtaient, venant 
de Woking et une ou deux personnes 
s'en retournaient. La foule autour du 
trou avait augmenté, et se détachait, 
noire sur le jaune pâle du ciel — deux 
cents personnes environ. Des voix s'éle- 
vèrent et il sembla se produire une 
sorte de lutte à l'entour du trou. D'étran- 
ges idées me vinrent à l'esprit. Comme 
j'approchais, j'entendis la voix de Stent 
qui criait : 

— En arrière! En arrière! 

Un gamin afriva en courant vers moi : 

— Ça remue, me dit-il en passant — 
ça se dévisse tout seul. C’est du louche, 
tout ça — merci — je me sauve. 

Je continuai ma route. Il y avait bien 
là j'imagine, deux ou trois cents person- 
nes se pressant et se coudoyant, les 
quelques femmes n'étant en aucune fa- 
çon les moins actives. 

— Il est tombé dans le trou! 
quelqu'un. 


cria 


— En arrière! crièrent des voix. 

La foule s'agita quelque peu, et en 
jouant des coudes, je me frayai un che- 
min entre les rangs pressés. Tout ce 
monde semblait grandement surexcité. 
J'entendis un bourdonnement particu- 
lier qui venait du trou. 

— Dites donc, me cria Ogilvy, aidez- 
nous à maintenir ces idiots à distance. 
On ne sait pas ce qu'il peut y avoir dans 
cette diable de Chose. 

Je vis un jeune homme, que je recon- 
nus pour un garçon de boutique de Wo- 
king, qui essayait de regrimper hors 
du trou dans lequel la foule l'avait 
poussé. 

Le sommet du cylindre continuait à 
se dévisser de l'intérieur. Déjà cinquante 
centimètres de vis brillante paraissaient; 
quelqu'un vint trébucher contre moi et 
je faillis bien être précipité contre le 
cylindre. Je me retournai, et à ce mo- 
ment le dévissage dut être au bout, car 
le couvercle tomba sur les graviers avec 
un choc retentissant. J'opposai solide- 
ment mon coude à la personne qui se 
trouvait derrière moi et tournai mes re- 
gards vers la Chose. Pendant un moment 
cette cavité circulaire sembla parfaite- 
ment noire. J'avais le soleil dans les 
yeux. 

Je crois que tout le monde s'attendait 
à voir surgir un homme — possiblement 
quelque être un peu différent des hom- 
mes terrestres, mais, en ses parties es- 
sentielles un homme. Je sais que c'était 
mon cas. Mais, regardant attentivement, 
je vis bientôt quelque chose remuer dans 
l'ombre — des mouvements incertains 
et houleux, l'un par-dessus l'autre — 
puis deux disques lumineux comme des 
yeux. Enfin, une chose qui ressemblait 
à un petit serpent gris, de la grosseur 
environ d'une canne ordinaire, se dérou- 
la hors d'une masse repliée et se tortilla 
dans l'air de mon côté — puis ce fut le 
tour d'une autre. 

Un frisson soudain me passa par tout 
le corps, une femme derrière moi poussa 
un cri aigu. Je me tournai à moitié, sans 
quittèr des yeux le cylindre hors duquel 
d'autres tentacules surgissaient mainte- 
nant et je commençai à coups de coudes 
à me frayer un chemin en arrière du 
bord. Je vis l'étonnement faire place à 
l'horreur sur les faces des gens qui m'en- 
touraient. J'entendis de tous côtés des 
exclamations confuses et il y eut un 
mouvement général de recul. Le jeune 
boutiquier se hissait à grands efforts 
sur le bord du trou, et tout à coup je me 
trouvai seul, tandis que de l’autre côté 
les gens s'enfuyaient, et Stent parmi 
eux. Je reportai les yeux vers le cylindre 
et une irrésistible terreur s'empara de 
moi. Je demeurai ainsi pétrifié et les 
yeux fixes. 

Une grosse masse grisâtre et ronde, de 
la grosseur à peu près d’un ours, s'éle- 
vait lentement et péniblement hors du 
cylindre. Au moment où elle parut en 
pleine lumière, elle eut des reflets de 
cuir mouillé. Deux grands yeux sombres 
me regardaient fixement. L'ensemble de 
la masse était rond et possédait pour 
ainsi dire une face : il y avait sous les 
yeux une a 2 dont les bords sans 
lèvres tremblotäient, s'agitaient et lais- 
saient échapper une sorte de salive. Le 
corps pelpitait et haletait convulsive- 
ment. Un appendice tentaculaire long 
et mou agrippa le bord du cylindre et 
un autre se balança dans l'air. 


(A suivre.) 


Illustrations de E.-P. Jacobs. 


Deux grands yeux sombres me regardaient 
s:5te 


fixement. 
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Cet admirable récit illustre un épisode 
de la terrible campagne de France, à 
l'issue de laquelle Napoléon vaincu devait 
abdiquer. 


* 


C'était en 1814; c'était le commence- 
ment de l'année et la fin de cette som- 
bre guerre où notre pauvre armée défen- 
dait l'Empire et l'Empereur, et où la France 
regardait le combat avec découragement. 
Soissons venait de se rendre au Prussien 
Bulow. Les armées de Silésie et du Nord 
y avaient fait leur jonction. Macdonald 
avait quitté Troyes et abandonné le 
bassin de l'Yonne pour établir sa ligne 
de défense de Nogent à Montereau, avec 
trente mille hommes. 

Nous devions attaquer Reims, que l’Em- 
pereur voulait reprendre. Le temps était 
sombre et la pluie continuelle. Nous avions 
perdu la veille un officier supérieur qui 
conduisait des prisonniers. Les Russes 
l'avaient surpris et tué dans la nuit pré- 
cédente, et ils avaient délivré leurs cama- 
rades. Notre colonel, qui était ce qu'on 
nomme un dur à cuire, voulut prendre sa 
revanche. Nous étions près d'Epernay et 
nous tournions les hauteurs qui l'envi- 
ronnent. Le soir venait, et après avoir 
occupé le jour entier à nous refaire, nous 
passions près d'un joli château blanc à 
tourelles, nommé Boursault, lorsque le 
colonel m'appela. Il m'emmena à part, 
pendant qu'on formait les faisceaux et 
me dit de sa vieille voix enrouée : 

— Vous voyez bien là-haut une grange, 
sur cette colline coupée à pic; là où se 
promène ce grand nigaud de factionnaire 
russe avec son bonnet d'évêque ? 

— Oui, oui, dis-je, je vois parfaitement 
le grenadier et la grange. 

— Eh bien, vous qui êtes un ancien, 
il faut que vous sachiez que c'est là le 
point que les Russes ont pris avant-hier 
et qui occupe l'Empereur, pour le quart 


HA REDOUTE : 


par Alfred Me LÉ gny 


d'heure. Il me dit que c'est la clef de 
Reims et ça pourrait bien être. En tous 
cas, nous allons jouer un tour à Woron- 
zoff. À onze heure du soir, vous prendrez 
deux cents de vos lapins, vous surpren- 
drez le corps de garde qu'ils ont établi 
dans cette grange. Mais de peur de don- 
ner l'alarme, vous enlèverez ça à la baïon- 
nette. 

Il prit et m'offrit une prise de tabac, 
et, jetant le reste peu à peu, il me dit, 
en prononçant un mot à chaque grain 
semé au vent : 

— Vous sentez bien que je serai par là, 
derrière vous, avec ma colonne. Vous n'au- 
rez guère perdu que soixante hommes, 
vous aurez les six pièces qu'ils ont pla- 
cées là... vous les tournerez du côté de 
Reims... A onze heures... Onze heures 
et demie, la position sera à nous. Et nous 
dormirons jusqu'à trois heures pour nous 
reposer un peu... de la petite affaire de 
Craonne, qui n'était pas, comme on dit, 
piquée des vers. 

— Ça suffit, lui dis-je; et je m'en allai 
avec mon lieutenant en second, préparer 
un peu notre soirée. L'essentiel, comme 
vous voyez, était de ne pas faire de bruit. 
Je passai l'inspection des armes et je fis 
enlever, avec le tire-bourre, les cartou- 
ches de toutes celles qui étaient char- 
gées. Ensuite, je me promenai quelque 
temps avec mes sergents, en attendant 
l'heure. À dix heures et demie, je leur fis 
mettre leur capote sur l'habit et le fusil 
caché sous la capote, car quelque chose 
que l'on fasse, la baïonnette se voit tou- 
jours, et quoiqu'il fit sombre, je ne m'y 
fiais pas. J'avais observé les petits sen- 
tiers bordés de haies qui conduisaient 
au corps de garde russe, et j'y fis mon- 
ter les plus déterminés gaillards que j'aie 
jamais commandés. Ils avaient l'habitude 
des Russes et savaient comment les pren- 
dre. Les factionnaires que nous rencon- 
trâmes en montant disparurent sans bruit, 
comme des roseaux que l’on couche par 





terre avec la main. Celui qui était devant 
les armes demandait plus de soin. Il était 
immobile, l'arme au pied, et le menton 
sur son fusil; le pauvre diable se balan- 
çait comme un homme qui s'endort de 
fatigue et va tomber. Un de mes grena- 
diers le prit dans ses bras en le serrant 
à l'étouffer, et deux autres, l'ayant bâil- 
lonnée, le jetèrent dans les broussailles, 
J'arrivai lentement et je ne pus me défen- 
dre, je l'avoue, d'une certaine émotion 
que je n'avais jamais éprouvée au mo- 
ment des autres combats. C'était la honte 
d'attaquer des gens couchés. Je les voyais, 
roulés dans leurs manteaux, éclairés par 
une lanterne sourde et le cœur me bat- 
tait violemment. Mais tout à coup, au mo- 
ment d'agir, je craignis que ce ne fût une 
faiblesse qui ressemblât à celle des lâches, 
j'eus peur d'avoir senti la peur une fois, 
et prenant mon sabre caché sous mon 
bras, j'entrai le premier, brusquement, 
donnant l'exemple à mes grenadiers. Je 
leur fis un geste qu'ils comprirent; ils se 
jetèrent d'abord sur les armes, puis sur 
les hommes, comme des loups sur un trou- 
peau. Oh! ce fut une boucherie sourde 
et horrible! La baïonnette perçait, la 
crosse assommait, le genoux étouffait, la 
main étranglait. Tous les cris à peine 
poussés étaient éteints sous les pieds de 
nos soldats et nulle tête ne se soulevait 
sans recevoir le coup mortel. En entrant, 
j'avais frappé au hasard un coup terrible, 
devant moi, sur quelque chose de noir que 
j'avais traversé d'outre en outre; un vieux 
officier, homme grand et fort, la tête char- 
gée de cheveux blancs, se leva comme 
un fantôme, jeta un cri affreux en voyant 
ce que j'avais fait, me frappa à la figure 
d'un coup violent, et tomba mort à 
l'instant sous les baïonnettes. Moi, je tom- 
bai assis à côté de lui, étourdi du coup 
porté entre les yeux, et j'entendis sous 
moi la voix mourante et tendre d'un en- 
fant qui disait : Papa... 


(Suite et fin au prochain numéro./ 





— Bonjour, mon Cher Tintin. Alors, j'es- 
père que lu as reçu un tas de correspon- 
dances de tes petits amis et que tu vas me 
transmettre beaucoup de questions ? 

— Certainement. Mais avant tout, je vou- 
drais que vous m'expliquiez quelque chose 

— Je t'écoute, fiston 

- Eh bien voilà : J'ai un copain qui a 
construit un beau voilier, de près d'un mètre 
de long; il avait copié, dans un bouquin de 
marine de son père, le plan d'un grand yacht 
de course américain, l'e Endeavour», je 
crois. Je lui ai conseillé de mettre un peu 
de plomb au fond de la coque: il l'a fait, de 
sorte que le bateau s'est enfoncé au delà de 
la ligne de flottaison, mais au premier coup 
de vent, il a chaviré ! Comment cela se fait- 
il, puisque l'e Endeavour » était un si bon 
voilier, un champion du monde même ? 

— Tu me fais plaisir, Tintin, en mettant 
ainsi ma science à l'épreuve. Ecoute bien 
l'explication de ce phénomène 

Suppose un bateau de 10 mètres de long, 
très bien calculé et navigant parfaitement. 
Tu décides d'en faire un modèle au dixième, 
soit dix fois plus petit 
mencer par mesurer chacun de ses éléments 
et diviser chaque mesure par dix C'est 
juste, dis ? Tu me suis bien 


Tu vas donc com- 





— Parfaitement, Capitaine. 
— La voile, triangulaire avait 10 mètres 
de haut et 6 mètres de base En calculant 
la surface de ce triangle, tu trouves 6 X 5 = 
30 mètres carrés 

— En effet, et alors ? 

— Alors, tu donnes à ta voile une hau- 
teur d'un mètre et une base de O m. 60 
Calcule maintenant la surface que tu obtiens 

— 1mXx0 m. 30 = 0 m° 30 

— Juste. Ce qui représente, non pas la 
dixième partie, mais la CENTIEME partie de 
la surface de la voile du grand bateau. Tu 
saisis ? 

— En effet 
pour la coque ? 

— C'est plus grave encore 
les mêmes calculs sur le volume des deux 
coques, tu verras que la coque de 
bateau aura un volume mille {fois moindre 
que celle du grand. Nous voilà loin de la 
similitude, n'eslce pas ? 

— En effet: Mais cela a-t-il tellement d'im- 
portance ? 


Mais alors, logiquement, et 
en faisant 


ton 


— Une importance considérable. Car le 
vent, en soufflant sur la voile, fait un eflort 
qui a tendance à le bateau. Cet 
effort est contrebalancé par le poids de la 
coque et de son lest, en dessous de la sur- 


incliner 


face de l'eau. Cela a été calculé très 
exactement par l'architecte naval créateur 
du grand voilier. Or, je viens de te démontrer 
qu'en réduisant tes dimensions au 1/10°, tu 
avais réduit la surface de ta voilure au 1/100° 
et le volume de ta coque, par conséquent 
son poids, au 1/1000° Celle-ci se trouve 
donc maintenant dix fois trop petite et trop 
légère par rapport à ta voilure. Tu saisis ? 

— Merveilleusement, Capitaine. Mais alors, 
comment faut-il faire pour obtenir des mo- 
dèles de voiliers possédant les mêmes qua- 
lités que leurs grands frères ? Est-ce donc 
impossible ? 

— Pas du tout, fiston. Il faut, pour cela, 
établir les petits voiliers d'après les mêmes 
règles d'architecture navale que les grands, 
mais les calculer pour leurs dimensions pro- 
pres. Je t'étonnerai peut-être en te disant 
qu'il existe des spécialistes de cette con- 
struction en petit et que même de grands in- 
génieurs et architectes navals ne dédaignent 
pas d'étudier des modèles réduits en vue 
des régates et concours 

Ce que je viens de t'exposer explique 
qu'aux temps héroïques de la marine de 
guerre à voiles, il est arrivé que certains 
grands vaisseaux, ayant des qualités excep- 
tionnelles, des constructeurs les copièrent 
exactement, mais en des dimensions légère- 
ment réduites, et que les copies perdirent 
presque toutes ces fameuses qualités 

— Très intéressant, Capitaine Merci, et à 
jeudi prochain 










PETITE HISTOIRE DE LA MARINE 











Navire égyptien de haute mer de la Reine Hapshepsil (XVI siècle avant J.-C.). Il 


mesurait 22 mètres de long avec un creux de 1,50 mètres. Le gouvernail était constitué 
par deux rames épaisses. L'équipage comptait cinquante hommes dont trente rameurs. 


s = 





LA LÉGENDE 
0ES QUATRE FiLS AYMON 


RACONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR J.LAUdY 





i RUES 
À S | LL \. 
DA M À N N 


JPA 


6uR. LEUR 














TINTIN VOUS RACONTE : 


LE TRUC DU DÉCAPITÉ PARLANT 


La plupart des gens, c'est un fait, ado- 
rent la prestidigitation et l'illusionnisme, 
arts parents d'ailleurs et que l'on voit 
fréquemment sur la même scène. 

Si la prestidigitation, comme son nom 
l'indique, est presque exclusivement ba- 
sée sur l’agilité des doigts, l'illusionnisme 
repose tout entier sur l'exploitation de 
trucs qui vous donnent précisément l'il- 
lusion d'assister à des phénomènes en 
contradiction complète avec les lois na- 
turelles. 

Ceux d'entre vous qui ont pu assister 
à l'une ou à l’autre de ces mystérieuses 
séances en auront certainement gardé 
un souvenir émerveillé et se seront de- 
mandés, après : -- Comment cela a-t-il 
été exécuté? ou en termes plus fami- 
liers : — Je voudrais bien savoir quel 
truc on a utilisé? 

Robert Houdin, le plus fameux des 
prestidigitateurs et des illusionnistes, 
expliquait parfois l'un de ses trucs à 
ses amis, leur en faisant la démonstra- 
tion « au ralenti ». Après quoi il opérait 
à sa vitesse accoutumée et telle était 
sa dextérité, que les assistants médusés 
n'y voyaient que du feu. 

Bien entendu, il s'agissait là de tours 
dont la prestesse d'exécution faisait sur- 
tout le prix, l’ingéniosité de la mise en 
scène et l'idée de base faisant le reste. 

Il est cependant des illusions qui, tout 
en faisant un effet formidable, . sont 
d'une conception extrêmement simple, 
axées tout entières sur ün principe scien- 
tifique connu mais appliqué subtilement 
à des fins purement récréatives. 

De ceux-là est le fameux truc du 
« Décapité parlant » que l'on voit repa- 
raitre périodiquement avec une présen- 
tation plus ou moins renouvelée. 

Le truc du Décapité parlant a été in- 
venté à Londres, en 1865, par M. Tobin, 
secrétaire de la Politechnic Institution. 





M. Tairich, directeur d'un musée de 
figures de cire de Paris, s'en étant rendu 
acquéreur, imagina pour le mettre en 
valeur une mise en scène originalement 
macabre. 

Les visiteurs étaient invités à descen- 
dre dans une cave lépreuse, par un af- 
freux escalier faiblement éclairé. Après 
quoi ils tombaient sur une scène de l’In- 
quisition, figurée par des personnages 
en cire d'un hideux réalisme, qu'éclai- 
rait seule une torche tenue par un aide 
du bourreau. 


circonstances de son supplice. C'était 
épouvantable. 

Comment cela était-il réalisé? De la 
façon la plus simple. 

Comparez ces deux dessins. Le pre- 
mier reproduit la scène que je viens de 
décrire, le second dévoile clairement le 
truc. 

La table avait trois pieds C.D.E. Entre 
ces trois nieds, dans des rainures prati- 
quées à cet effet, étaient deux miroirs, 
derrière lesquels se tenait caché le com- 
père H., qui passait sa tête par une ou- 
verture pratiquée dans la table et le 
plat. 

Ces miroirs étaient placés à angle 
droit et à peu près à 45° avec les murs A. 
et B., qui en se réfléchissant dedans sem- 
blaient la continuation de la partie ca- 
chée du mur du fond A’ et B’, que l'on 
croyait donc voir entre les pieds de la 
table. 


L'exhibition du décapité parlant ren- 
contra un très grand succès, et pendant 
quelque temps la foule se pressa dans la 
cave « tragique ». ° 

Un jour, malheureusement, un visi- 
teur mécontent du prix d'entrée élevé : 
cinq francs, somme sonsidérable pour 
l'époque, eut la désobligeante idée de 
lancer une boulette de papier à la tête 
qui, surprise, fit une grimace. 

Encouragé, le mauvais plaisant réci- 
diva. Au second projectile, la tête prit 
un air courroucé. 

Ce qui bien entendu engagea l'autre 
à persévérer. Ah! mes amis, quelle scène! 

N'y tenant plus, et oubliant son rôle, 
la tête se mit à invectiver furieusement 
son assaillant. 

Ce fut un beau scandale et fon dut 
appeler la police, faire expulser le public 
hilare. 

La chose fut connue dans Paris et la 
même comédie se reproduisit les jours 
suivants. Chose plus grave, des boulettes 
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On tournait sur la droite, on longeait 
un couloir presque obscur, et l’on arri- 
vait devant une balustrade à hauteur 
d'appui fermant l'entrée d'un petit ca- 
veau. Et là, on apercevait, posée dans un 
plat, sur une table à trois pieds, une 
téte coupée aux yeux clos. 

A l'appel du cicérone, le décapité se 
réveillait, racontait son histoire et les 
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mal dirigées rebondissant contre les mi- 
roirs dévoilèrent le truc. Et ce fut la 
fin de l'exploitation du décapité parlant. 
Mais comme je vous le disais en débu- 
tant, la même illusion à maintes fois 
reparu depuis avec une mise en scène 
différente. Je l'ai pour ma part vue plu- 
sieurs fois. On a beau être prévenu, c'est 
malgré tout très impressiéennant. 
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Corentin Feldoe l'échappe de justesse, mais... (Voir page 3.) 








Bonjour, les amis ! 

L'autre jour, je me trouvais avec un jeune gar- 
çon de dix ans qui me dit tout à coup : 

— J'en ai assez de l'école, je veux être capitaine 
de navire comme le capitaine Haddock et faire 
le tour du monde, voir des sauvages et des tas 
de choses curieuses. 

Je lui ai répondu : 

— C'est parfait. Mais il faut que j'attire ton atten- 
tion sur un point tout simple : c'est que pour de- 
venir capitaine de navire, il faut non seulement 
avoir terminé ses premières études, mais encore en 
avoir mené d'autres à bien, infiniment plus ardues. 
Penses-tu qu'il soit possible de conduire un navire 
à travers les océans, de le faire entrer dans les 
ports, de l'en faire sortir, sans posséder une foule de 
connaissances théoriques et pratiques auprès des- 
quelles ce que tu étudies aujourd'hui ne pèse pas 
lourd ? 

Crois-moi, tout n'est pas qu'amusement dans la 
vie de marin. Termine tes études actuelles, c'est la 
première étape. Pour le reste, on verra si ta 
vocation marilime persiste 


Bonne poignée de mains 





L'ARGUMENT RADICAL. 





Un certain Georges Josephowitch vient d'être 
arrêté à l'hôtel qu'il habitait à Paris parce que, 
furieux de ne pas trouver d'appartement, il 
avait écrit au chef du Gouvernement que s'il 





ne lui en procurait pas un «sur le champ » il 
ferait sauter une station de métro. 

Un détonateur et huit paquets de dynamite 
ont été découverts dans ses bagages. Et que 


Ça saute ! comme on dit. 


* 
UNE. PRISON MODELE 





On vient de s'apercevoir que deux condamnés, 
détenus à la prison du district de Columbia à 
Washington, avaient organisé dans leur cellule 
de grosses affaires industrielles qui travail- 


laient pour l'armée. Ils donnaient des réceptions 
auxquelles les gardiens étaient invités. Ils expé- 
diaient des lettres d'affaires sur du papier du 
gouvernement. Îls se faisaient adresser leur cour- 
ner à la prison même : 200, 19° rue à Was- 
hington 
Bussines is business ! 
CR 





Tout mon courrier doit porter l'adresse : 
TINTIN 
55, Rue du Lombard, 55 
BRUXELLES 


Spécifier s'il y a lieu : Capitaine Had- 
dock ou Major Wings. Mais bien men- 
tionner en premier lieu : « TINTIN » 


* 


E. LUC Des histoires de cow-bovs 7 Plus tard, 
chaque chose en son temps. 


ROGER DE WAEËLE Une tribune libre ? J' 






penserai. 

JOHN. DUFF Entre nous, 
historiques me semblent un peu 
rancune ? 


DOUBLE BLANC. 
liuxion dentaire ! 


Très drôle l'histoire” de 1 


JACQUOT. Merci ! Ce que tu m'écris est très 
spirituel. Continue ! 
MAL BATI Quel pseudonyme !.… Attention aux 


fautes de français * Amitiés. 


Le texte que tu nous de- 
a été surabondamment reproduit, 
Nous donnons la préférence à ceux que l'on ne donne 
pas d'ordinaire à la jeunesse parce qu'ils font souvent 
partie d'un ensemble qui ne saurait lui convenir. 

ROGER VERSLUYS. - Heureux que cela t'ait plu. 
Oui, nous publierons de ces histoires, dès que 
«Tintin aurs augmenté le nombre de ses psres 
Entendu pour ce que tu désires. 

BEBE. — Dis à tes sœurs que nous donnerons par 
la suite une histoire féerique Chaque chose en son 
temps. 

JEANNIE 

JIM NASTICK 








Des concours ? sans doute. 

J'attache comme toi beaucoup 
d'importance au sport, et j'envisage de lui donner 
une place parmi nos rubriques. 

ANNE. Il ne nous est pas possible de publier 
cela. L'œuvre n'est pas dans le domaine public, et 
l'éditeur la détient en exclusivité. A bientôt 

GEORGES. - Crois-moi ! rien de tel que le travail 
pour donner de l'intérêt à la vie. Amitiés. 

TOUT-EN-OS. Pas de ton avis au sujet de la 
Jeep. Prudence ! 

CABOCHARD. 
siel. 





Je vois que lu es au septième 





UNF. SITUATION TRES ELEVEE 





La ville américaine de Coshocton est en pleine 
effervescence, un de ses enfants, l'honorable 
Marshall Jacobs, nt annoncé son intention de 
vivre cinq semaines au sommet d'un mât haut de 
50 m. 60 planté au milieu de la place. 

L'épreuve æ commencé. L'ermite de l'air a 
déjà reçu là haut la visite de son chien, d'une 
jeune dame, et de quelques Journalistes — ces 
derniers venus en hé 

En éutre, il a pris un bain dans un baquet 
d'eau. 

Les choses en sont là. 





Tous droits réservés pour tous pays. 


Les manuscrits et dessins non insérés 
ne seront pas rendus. 





L'extraordinaire odyssée dé Corentin Feldoë 


(Texte et desssins de PAUL CUVELIER) 





SSene Corentin réus- | |4 
sit à S'ogripper aux € ©] 

SR aS ETS | À 
tgrimpe dans les haubans.| Ff58 





Plus agile qu'un singe, Co - 
rentin Se joue du mousse. 
et des matelots lancés à 
sa poursuite. 








=— 

Holà, he !Descends, petiot! 
Ne crains rien ! Le Capi- 
taine voudrait te di- 
re deux moës. 





À a J'equipage amusé, 
di! raconte Son aventure 


fau capitaine, qui l'engæ 
ge comme second mousse.| 








Suite.) 


Ceux qui n'ont jamais vu un Marsien 
vivant peuvent difficilement s'imaginer 
l'horreur étrange de leur aspect, leur 
bouche singulière er forme de V et la 
lèvre supérieure pointuele manque de 
front, l'absence de menton au-dessous 
de la lèvre inférieure en coin, le remue- 
ment incessant de cette bouche, le groupe 
gorgonesque des tentacules, la respira- 
tion tumultueuse des poumons dans une 
atmosphère différente, leurs mouve- 
ments lourds et pénibles, à cause de 
l'énergie plus grande de la pesanteur 
sur la terre et par-dessus tout l'extraor- 
dinaire intensité de leurs yeux énormes 
— tout cela me produisit un effet qui 
tenait de la nausée. Il y avait quelque 
chose de fougueux dans la peau brune 
huileuse, quelque chose d'inexprimable- 
ment terrible dans la maladroite assu- 
rance de leurs lents mouvements. Même 
à cette première rencontre je fus saisi 
de dégoût et d'épouvante. 

Soudain le monstre disparut. Il avait 
chancelé sur le bord du cylindre et dé- 
gringolé dans le trou avec un bruit 
semblable à celui que produirait une 
grosse masse de cuir. Je l’entendis pous- 
ser un singulier cri rauque et immédia- 





RESUME :Le narrateur, ainsi que de 
nombreux curieux, s'est rendu à la lande 
voisine d'OTTERSHAW, en Angleterre 
où est tombé un obus venu de la planète 
Mars. L'astronome OCILVY et le jour- 
naliste londonnien HENDERSON ont 
télégraphié la nouvelle à Londres. Devant 
la foule sans cesse plus compacte, le som- 
mel de l'obus s'est dévissé, est tombé, et 
un Morsien a surgi. 





tement après une autre de ces créatures 
apparut vaguement dans l'ombre épaisse 
de l'ouverture. 

Alors mon accès de terreur cessa. Je 
me détournai et dans une course folle 
m'élançai vers le premier groupe d'ar- 
bres, à environ cent mètres de là. Mais 
je courais obliquement et en trébuchant, 
car je ne pouvais détourner mes regards 
de ces choses. 

Parmi quelques jeunes sapins et des 
buissons de genêts, je m'arrêtai haletant, 
anxieux de ce qui allait se produire. La 
lande, autour du trou, était couverte de 
gens épars, comme moi à demi-fascinés 
de terreur, épiant ces créatures, ou plu- 
tôt l'amas de gravier bordant le trou 


Une légère tige éleva, l’une après l’autre, ses articulations. 
+ 


dans lequel elles étaient. Alors, avec 
une horreur nouvelle, je vis un objet 
rond et noir s'agiter au bord du talus. 
C'était la tête du boutiquier qui était 
tombé dans la fosse, et cette tête sem- 
blait un petit point noir contre les flam- 
mes du ciel occidental. Il parvint à sor- 
tir une épaule et un genou, mais il parut 
retomber de nouveau et sa tête seule 
resta visible. Soudain il disparut et je 
m'imaginai qu'un faible cri venait jus- 
qu'à moi. Une impulsion irraisonée 
m'ordonna d'aller à son aide, sans que 
je pusse surmonter mes craintes. 

Tout devint alors invisible, caché dans 
la fosse profonde et par le tas de sable 
que la chute du cylindre avait amoncelé. 
Quiconque serait venu par la route de 
Chobham ou de Woking eût été fort 
étonné de voir une centaine de gens 
environ, en un grand cercle irrégulier 
dissimulés dans des fosses, derrière des 
buissons, échangeant des mots, brefs 
et rapides, et les yeux fixés obstiné- 
ment sur quelque tas de sable. La 
brouette de provisions, épave baroque, 
était restée sur le talus, noire contre 
le ciel en feu, et dans le chemin 
creux était une rangée de véhicules 
abandonnés, dont les chevaux frappaient 
de leurs sabots le sol ou achevaient la 
pitance d'avoine de leurs musettes. 


v 


LE RAYON ARDENT 


Après le coup d'œil que j'avais pu 
jeter sur les Marsiens émergeant du cy- 
lindre dans lequel ils étaient venus de 
leur planète sur la terre, une sorte de 
fascination paralysa mes actes. Je de- 
meurai là, enfoncé jusqu'aux genoux 
dans la bruyère, les yeux fixés sur le 
monticule qui les cachait. En moi la 
crainte et la curiosité se livraient ba- 
taille. 

Je n'osais pas retourner directement 
vers le trou, mais j'avais l’ardent désir 
de voir ce qui s’y passait. Je m'avançai 
donc, décrivant une grande courbe, cher- 
chant les points avantageux, observant 
continuellement les tas de sable qui 
dérobaient aux regards ces visiteurs 
inattendus de notre planète. Un instant 
un fouet de minces lanières noires passa 
rapidement devant le soleil couchant et 
disparut aussitôt; ensuite une légère tige 
éleva, l’une après l'autre, ses articula- 
tions, au sommet desquelles un disque 
circulaire se mit à tourner avec un mou- 
vement irrégulier. Que se* passait-il donc 
dans ce trou? 

La plupart des spectateurs avaient 
fini par se rassembler en deux groupes 
— l'un, une petite troupe du côté de 
Woking, l’autre, une bande de gens dans 
la direction de Chobham; évidemment 
le même conflit mental les agitait. 
Autour de moi quelques personnes se 
trouvaient disséminées. Je passai près 
d’un de mes voisins dont je ne connais- 
sais pas le nom — et il m'arrêta. Mais 
ce n'était guère le moment d'engager 
une conversation bien nette. 

— Quelles vilaines brutes! dit-il. Bon 
Dieu! Quelles vilaines brutes! 


Il répéta cela à plusieurs reprises. 


Avez-vous vu quelqu'un tomber 

dans le trou? demandai-je 

Mais il ne me répondit pas, nous res- 
tâmes silencieux et attentifs pendant un 
long moment, côte à côte, éprouvant, 
j'imagine, un certain réconfort à notre 
mutuelle compagnie. Alors, je changeai 
de place, m'installant sur un renflement 
de terrain qui me donnait l'avantage 
d'un mètre ou deux d'élévation, et quand 
je cherchai des yeux mon compagnon. 
je l'aperçus qui retournait à Woking 

Le couchant devint crépuscule avant 
que rien d'autre ne se fût produit. La 
foule au loin, sur la gauche vers Wo- 
king, semblait s'accroître et j'entendais 
maintenant son bruit confus. La petite 
bande de gens vers Chobham se dispersa, 
mais aucun indice de mouvement ne 
venait du cylindre 


Ce fut cette circonstance, plus qu'au- 
tre chose, qui rendit aux gens du cou- 
rage; je suppose que les curieux qui 
arrivaient constamment de Woking con- 
tribuèrent aussi à relever la confiance. 
En tous les cas, comme l'ombre tom- 
bait, un mouvement lent et intermittent 
commença sur la lande, un mouvement 
qui se précisa à mesure que la tran- 
quillité du soir restait ininterrompue 
autour du cylindre. De verticales for- 
mes noires, par deux et trois, s'avan- 
çaient de nouveau, s'étendant de cette 
façon en un mince croissant irrégulier, 
qui semblait vouloir cerner le trou en 
rapprochant ses pointes de mon côté, je 


commençai vers la 
fosse 

Alors j'aperçus quelques cochers et 
autres conducteurs d’attelages qui me- 
naient hardiment leurs véhicules à tra- 
vers les carrières, et j'entendis le bruit 
des sabots et le grincement des roues. 
Je vis un gamin emmener la brouette 
de provisions. Puis. à moins de trente 
mètres du trou, venant du côté de Hor- 
sell, je remarquai une petite troupe 
d'hommes et celui qui marchait en tête 
agitait un drapeau blanc 

C'était la députation. On avait hâtive- 
ment tenu conseil, et puisque les Mar- 
siens étaient, en dépit de leurs formes 
répulsives, des créatures intelligentes, 
on avait résolu de leur montrer, en s'ap- 
prochant d'eux avec des signaux, que 
nous aussi, nous étions intelligents. 

Le drapeau battait au vent, et la 
troupe s'avanca à droite d'abord, puis 
elle tourna à gauche. J'étais trop loin 
pour reconnaître personne, mais j'appris 
par la suite qu'Ogilvy, Stent et Hender- 
son avaient tenté avec d'autres cet es- 
sai de communication. Dans leur mar- 
che, ils avaient rétrici pour ainsi dire 
la circonférence maintenant à peu près 
ininterrompue de gens, et un certain 
nombre de vagues formes noires les sui- 
vaient à un intervalle discret. 

Tout à coup, il y eut un soudain jet 
de lumière, et une fumée grisâtre et 
lumineuse sortit du trou en trois bouf- 
fées distinctes, qui, l'une après l'autre, 
montèrent se perdre dans l'air tran- 


aussi à me diriger 





Cette fumée il serait peut-être 
plus exact de dire cette flamme -- était 
si brillante que le ciel, d'un bleu pro- 


fond au-dessus de nos têtes, et que la 
lande, sombre et brumeuse avec ses bou- 
quets de pins du coté de Chertsey. paru- 
rent s'obscurcir brusquement quand ces 
bouffées s'élevèrent, et rester plus som- 
bres après leur disparition. Au même 
moment, une sorte de bruit pareil à un 
sifflement devint perceptible 

De l'autre côté de la fosse la petite 
troupe de gens que précédait le drapeau 
blanc s'était arrêtée à la vue du phéno- 
mène, poignée de petites formes verti- 
cales et sombres sur le sol noirâtre 
Quand la fumée verte monta, leurs faces 
s'éclairèrent d'un vert pâle et s'effa- 
cèrent à nouveau dès qu'elle se fut éva- 
nouie. 

Alors, lentement, le sifflement devint 
un bourdonnement, un interminable 
bruit retentissant et monotone. Lente- 
ment, un objet de forme bossue s'éleva 
hors du trou et une sorte de rayon lu- 
mineux s'élança en tremblotant 

Aussitôt des jets de réelle flamme, des 
lueurs brillantes sautant de l'un à l'au- 
tre, jaillirent du groupe d'hommes dis- 
persés. On eût dit que quelque invisible 
jet se heurtait contre eux et que du choc 
naissait une flamme blanche. Il sem- 
blait que chacun d'eux fût soudain et 
momentanément changé en flamme. 





(A suivre.) 


Hlustrations de E.-P. Jacobs 





I semblait que chacun d'eux fût soudain et momentanément changé en flamme. 
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(Suite et fin./ 


Je compris alors mon œuvre, et j'y 
regardai avec un empressement frénéti- 
que. Je vis un de ces officiers de quatorze 
ans, si nombreux -dans es -armées russes 
qui nous envahirent à cette époque, et que 
l'on trainait à cette terrible école. Ses 
longs cheveux bouclés tombaient sur sa 
poitrine, aussi blonds, aussi soyeux que 
ceux d'une femme, et sa tête s'était pen- 
chée comme s'il n'eut fait que s'endormir 
une seconde fois. Ses lèvres roses, épa- 
nouies comme celles d'un nouveau-né, 
semblaient encore engraissées par le lait 
de la nourrisse, et ses grands yeux bleus 
entr'ouverts avaient une beauté de forme 
candide, féminine et caressante. Je le 
soulevai sur un bras, et sa joue tomba 
sur ma joue ensanglantée comme s'il al- 
lait cacher sa tête entre le menton et 
l'épaule de sa mère pour se réchauffer. 
I semblait se blottir sous ma poitrine pour 
fuir ses meurtriers. La tendresse filiale, 
la confiance et le repos d'un sommeil déli- 
cieux reposait sur sa figure morte, et il 
paraissait me dire : Dormons en paix. 

— Etait-ce là un ennemi? m'écriai-je. 
Et ce que Dieu a mis de paternel dans 
les entrailles de tout homme s'émut et 
tressaillit en moi; je le serrais contre ma 
poitrine, lorsque je sentis que j'appuyais 
sur moi la garde de mon sabre qui tra- 
versait son cœur et qui avait tué cet 
ange endormi. Je voulus pencher ma tête 
sur sa tête, mais mon sang le couvrit de 
larges taches; je sentis la blessure de mon 
front, et je me souvins qu'elle m'avait 
été faite par son père. Je regardai honteu- 
sement de côté et je ne vis qu'un amas 
de corps que mes grenadiers tiraient par 
les pieds et jetaient dehors, ne leur pre- 
nant que des cartouches. En ce moment, 
le colonel entra suivi de la colonne, dont 
j'entendis le pas et les armes. 

— Bravo! mon cher, me dit-il, vous 
avez enlevé ça lestement. Mais vous êtes 
blessé ? 


— Regardez cela, dis-je; quelle dif- 
férence y a-t-il entre moi et un assassin ? 

— Eh! sacrédié, mon cher, que voulez- 
vous ? c'est le métier. 

— C'est juste, répondis-je, et je me 
levai pour aller reprendre mon comman- 
dement. L'enfant retomba dans les plis 
de son manteau dont je l'enveloppai et sa 
petite main ornée de grosses bagues lais- 
sa échapper une canne de jonc, qui tom- 
ba sur ma main comme s'il me l'eüt don- 
née. Je 1 ; je résolus, quels que fussent 
mes périls à venir, de n'avoir plus d'autre 
arme, et je n'eus pas l'audace de retirer 
de sa poitrine mon sabre d'égorgeur. 

Je sortis à la hâte de cet antre qui 
puait le sang, et quand je me trouvai au 
grand air, j'eus la force d'essuyer mon 
front rouge et mouillé. Mes grenadiers 
étaient à leur rang; chacun essuyait froi- 
dement sa baïonnette dans le gazon et 
raffermissait sa pierre à feu dans la bat- 
terie. Mon sergent-major, suivit du four- 
rier, marchait devant les rangs, tenant 
sa liste à la main, et lisant à la lueur 
d'un bout de chandelle planté dans le 
canon de son fusil, comme dans un flam- 
beau, il faisait paisiblement l'appel. Je 
m'appuyai contre un arbre et le chirur- 
gien-major vint me bander le front. Une 
large pluie de mars tombait sur ma tête 
et me faisait quelque bien. Je ne pus 
m'empêcher de pousser un profond soupir. 

— Je suis las de la guerre, dis-je au 
chirurgien. 

— Et moi aussi, dit une voix grave 
que je connaissais. 

Je soulevai le bandage de mes sourcils, 
et je vis, non pas Napoléon empereur, 
mais Bonaparte soldat. 

Il était seul, triste, à pied, debout de- 
vant moi, ses bottes enfoncées dans la 
boue, son habit déchiré, son chapeau ruis- 
selant la pluie par les bords; il sentait 
ses derniers jours venus et regardait 
autour de lui ses derniers soldats. 

Il me considérait attentivement 


m'êve 








— Je t'ai vu quelque part, dit-il, gro- 
gnard ? 

A ce dernier mot, je sentis qu'il ne me 
disait là qu'une phrase banale, je savais 
que j'avais vieilli de visage plus que d'an- 
nées, et que fatigues, moustaches et bles- 
-sures -me -déguisaient assez 

— Je vous ai vu partout, 
vu, répondis-je 

— Veux-tu de l'avancement ? 

Je dis : — il est bien tard 

Il croisa les bras un moment 
répondre, puis : 

— Tu as raison, va, dans trois jours, 
toi et moi nous quitterons le service. 

Il me tourna le dos et remonta sur son 
cheval tenu à quelques pas. En ce moment, 
notre tête de colonne avait attaqué et 
l'on nous lançait des obus. Il en tomba 
un devant le front de ma compagnie, et 
quelques hommes se jetèrent en arrière, 
par un premier mouvement dont ils eurent 
honte. Bonaparte s'avança seul sur 
l'obus qui brülait et fumait devant son 
cheval, et lui fit flairer cette fumée. Tout 
se tut et resta sans mouvement; l'obus 
éclata et n'atteignit personne. Les gre- 
nadiers sentirent la leçon terrible qu'il 
leur donnait; moi j'y sentis de plus quei- 
que chose qui tenait du désespoir. La 
France lui manquait et il avait douté un 
instant de ses vieux braves. Je me levai 
avec effort, et, m'approchant de lui, je 
pris et serrai la main qu'il tendait à plu- 
sieurs d'entre nous. Il ne me reconnut 
point, mais ce fut pour moi une réconci- 
liation tacite entre le plus obscur et le 
plus illustre des Hommes de notre siècle. 

On battit la charge, et, le lendemain 
au jour, Reims fut repris par nous. Mais 
quelques jours après, Paris l'était par 
d'autres. 


sans être 


sans 








— Good morning, Tintin. 

— Bonjour, Major, Vous n'avez pas oublié 
que je dois vous poser des questions pour 
nos petits amis ? 

- Non, Tintin; je suis prêt. Que t'ont-ils 
déjà demandé ? 


— Plusieurs choses. Mais auparavant, je 
voudrais finir de me documenter personnel- 
lement. La semaine dernière, le Capitaine 
Haddock m'a démontré qu'on ne pouvait 
pas réduire exactement les proportions d'un 
bateau et en obtenir le même rendement. 
Esice vrai aussi en aviation ? 


— En aviation, le problème est certaine- 
ment moins complexe, Tintin, car l'avion 
se meut dans un seul élément : l'air, tandis 
que le bateau doit tenir compte également 
de l'eau. 


Mon ami, M. Levasseur, du groupement 
français l'e Alcya », a écri, il y à plus de 
dix ans : 


« Lorsque nous voyons un petit modèle 
d'avion décrire une courbe gracieuse dans 
l'air, nous pouvons nous demander dans quel- 
les conditions un grand avion de même for- 
me décrira une courbe semblable, La mé- 
canique nous enseigne que si l'avion et son 
modèle réduit ont la même charge au mètre 
carré, les courbes ou trajectoires décrites 
seront absolument identiques. Ainsi, si, à la 
suite d'un piqué vertical, l'avion se redresse 
200 mètres plus bas, le modèle réduit de 
même forme et également chargé se redres- 
sera après une chute de 200 mètres. 


» Pratiquement, nous ne pourrons utiliser 
celte loi, car les évolutions du modèle réduit 
seraient trop étendues et les expériences dif- 
ficiles à réaliser, Heureusement, une deu- 
xième loi va nous permettre de réduire les 
courbes tracées en faisant varier la charge 
au mètre carré. 


» Si la charge au mètre carré est réduite 
au centième, le modèle réduit décrira la 
même courbe, mais réduite au centième. Les 
vitesses et les temps observés sur le modèle 
réduit seront égaux au dixième de ceux 
observés sur l'avion. En d'autres termes, les 
courbes décrites sont réduites dans le même 
rapport que la réduction de poids au mètre 
carré, et les vitesses et les temps sônt ré- 
duits comme la racine carrée de la réduc- 
tion de la charge par mètre carré. Enlin, si 
la répartition des poids reste semblable sur 
le modèle réduit et sur l'avion, la mécani- 
que nous impose la condition que la réduc- 
tion de la charge au mètre carré doit être 
la même que celle des dimensions linéaires 
des appareils. 


» D'autre part, en aérodynamique, la fa- 
meuse loi de Reynolds nous apprend qu'en 
toute rigueur, le produit de la vitesse par 
une dimension linéaire de l'appareil doit 
rester constant. Par exemple, si l'on réduit 
un appareil au dixième, on devrait multiplier 
sa vitesse par dix. Mais comme personne ne 
tient compte de cette loi, même dans les 
laboratoires aérodynamiques, nous ne nous 
en:accuperons pas, 

» L'application de ces lois permet de pas- 
ser du petit au grand. Elle permet de vérilier 
expérimentalement de nombreuses propriétés 
des planeurs, et peut-être d'en découvrir 
d'autres. Le petit modèle ne doit plus être 
un simple amusement, mais un moyen de 


faire progresser l'aviation par des expérien- 
ces sérieuses et peu coûteuses. » 


— Oufl.. C'est très calé ce que vous 
me dites là, Major. 

— C'est vrai, Tintin, et je m'en excuse. 
Mais ce texte, que j'ai appris par cœur, il 
y a longtemps, sert de base à toutes mes 
expériences quand je construis des modèles 
réduits; et je suis certain qu'il intéressera 
plus d'un de tes amis modellistes. Quant aux 
autres et à leurs parents, il leur montrera 
bien que la pratique du modèle réduit (vo- 





lant, bien entendu) est une distraction intel- 
ligente et instructive, susceptible de susciter 
bien des vocations d'ingénieurs. 

— Peut-être aussi des vocations d'avia- 
teurs ? 

— Oh! voler a toujours été un des grands 
rêves de l'homme, et tous les enfants moder- 
nes projettent d'avoir plus tard leur avion 
Si cela ne se réalise pas, il est quand même 
probable que beaucoup d'entre eux passe- 
ront leur brevet de pilote de tourisme, com- 
me, lorsque j'étais tout jeune, on prenait son 
permis de conduire les autos. 

Good bye, Tintin. 
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TINTIN VOUS RACONTE : 


LA DÉCOUVERTE DE LA TOMBE DE TOUT-ANKH-AMON 


l'est en Egypte un site d'une gran- 
deur sauvage que l'on nomme « La Val- 
lée des Rois » parce que c'est là, dans 
ces falaises calcinées par un implacable 
«leil, que les Pharaons de la XVIII” dy- 
nastie, abandonnant l'usage des pyrami- 
tes et les mastabas trop accessibles aux 
pillards. ont creusé des sépulcres habi- 
lement dissimulés. 

Malgré cela, rares sont ceux qui ont 
schappé aux déprédations et le plus sou- 
ent les archéologues ne retrouvent que 
tes tombeaux profanés, quelquefois de- 
puis des millénaires. 





Le masque funéraire en or. 


Les Egyptiens croyaient que la survi- 
sance de l'âme était liée à la conserva- 
1on du cadavre. C'est pourquoi ils l’em- 
baumaient. Pour plus de précaution ils 
plaçaient auprès de la momie une ou 
plusieurs statues qui reproduisaient ses 
traits, et qui pouvaient la remplacer au 
besoin. De plus, ils entassaient dans la 
tombe tout ce qui avait servi au défunt 
et qu'ils estimaient nécessaire à son 
existence posthume. 

Vers 1920, on pensait généralement 
que la Vallée des Rois avait livré tous 
ses secrets. Seuls Lord Carnarvon, un 
riche Anglais, et l'égyptologue Howard 
Carter s'obstinaient depuis des années 
à rechercher dans ces parages la tombe 
du Pharaon Tout-Ankh-Amon, qui avait 
vécu vers 1350 avant Jésus-Christ. 

Enfin, le 4 novembre 1922 au matin, 
les ouvriers mettaient au jour l'entrée 
d'un escalier taillé dans le roc. 

Lorsque les marches, au nombre de 
seize, eurent été déblayées, on trouva 
une porte maçonnée et scellée. Il fut 
constaté que par deux fois et sans doute 
très peu après la cérémonie des funé- 
railles, des voleurs y avaient pratiqué 
une ouverture qui avait été soigneuse- 
ment rebouchée ensuite par les inspec- 
teurs de la nécropole. 

La porte démolie, on dût vider un cou- 
loir en pente douce, long de 7 m. 50, en- 
tièrement comblé à l'aide de déblais. 
Tout au bout, Carter et Lord Carnarvon 
trouvèrent une seconde porte où se li- 


saient les traces d'opérations semblables 
à celles qui marquaient la porte d'entrée. 

Lorsque la maçonnerie fut tombée, ce 
fût un éblouissement. 

Les voleurs de jadis avaient sans doute 
dû étre dérangés dans leur besogne sa- 
crilège, car presque rien ne manquait. 

I1 faudrait des pages et des pages rien 
que pour énumérer tous les trésors que 
l'on trouva dans cette pièce qui précédait 
la chambre funéraire proprement dite, 
dont deux statues du roi, en bois noir 
orné d'or, gardaient l'entrée hermétique- 
ment maçonnée. Il y avait là, notam- 
ment, des lits de bois précieux délicate- 
ment  ouvragés, d'admirables coffrets 
remplis de vêtements splendides et de 
linge fin, des porte-flambeaux de bronze 
et d'or, des vases d’un travail exquis, des 
armes d'apparat, des chaises et des esca- 
beaux, quatre chars démontés étince- 
lants d'or et de pierreries, et merveille 
des merveilles, le trône de Tout-Ankh- 
Amon lui-même, entièrement décoré 
d'émaux brillants. 

Une seconde antichambre se révéla 
aussi riche. Lorsqu'on eut enlevé tout 
cela avec mille précautions, car ces ob- 
jets merveilleux étaient devenus avec le 
temps d'une infinie fragilité, on se tour- 
na enfin vers la chambre funéraire dont 
la porte, elle aussi, avait été autrefois 
percée. 

On y trouva quatre féeriques catafal- 
ques, emboîités les uns dans les autres, 
dont le premier seul avait été ouvert par 
les profanateurs les battants étaient 
restés entre-bâillés qui contenaient le 
sarcophage du roi. 

Beaucoup d'objets inestimables rem- 
plissaient l'intervalle compris entre le 
vatafalque extérieur et les murs. Enfin, 
dans un réduit latéral que gardait, me: 
naçant le dieu Anubis sous la forme d'un 
chacal, on découvrit entr'autres deux 
chars démontés, des coffrets à bijoux, 
des statuettes magiques, une étonnante 
flotille de bateaux en miniature, et le 





coffret d'albâtre qui contenait les en- 
trailles du mort. 
Lorsque Lord Carnarvon et Howard 


Carter eurent soulevé le lourd couvercle 
du sarcophage de quartz jaune, le cer- 





Dagues en or trouvées sur la momie. 


ceuil du pharaon, fait à sa ressemblance 
en bois doré incrusté de faïence bleue, 
leur apparut. Ces larges yeux, faits de 
lapis-lazuli, d'albâtre et d'obsidienne, 
semblaient rayonner dans l'ombre. 

Ce cercueil en contenait un second, 
également en bois doré, représentant le 
roi sous les traits du Dieu Osiris. 

Un troisième cercueil, qui lui aussi, 
figurait Tout-Ankh-Amon en Osiris était 
fait d'or massif. 

Sur la momie elle-même, on trouva 
un masque d'or d'un expression douce 
et. mélancolique, ainsi qu'une multitude 
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de bijoux et des dagues rituellement dis- 
posés. 

On a raconté énormément de stupi- 
dités à propos de Tout-Ankh-Amon : sa 
colère de voir sa tombe violée, et sa ven- 
geance contre les archéologues coupa- 
bles du sacrilège. 

Tout cela est complètement faux et 
repose sur une ignorance totale des 


croyances des vieux Egyptiens. 

Ils employaient, écrit Jean Capart, des 
formules touchantes pour demander à 
à leur bénéfice ce 


la postérité de faire 





Le trône royal. L €) 





que les égyptologues font en lisant les 
textes des catafalques et même des ob- 
jets mobiliers. 

+ Récitez les formules, disent-ils, le 
souffle de la bouche (la parole) est utile 
au défunt et n'est pas une fatigue pour 
celui qui l’'émet. Ce n'est qu'une lecture, 
cela ne coûte rien. Cela n'attire ni mal- 
heur,.ni malédiction, ni aucun conflit 
avec autrui. Ne prenez pas m*— ape} 
comme la supplication importune d'un 
mendiant. Je vous demande de pronon- 
cer une parole qui procure la joie et que 
le cœur ne se rassasie jamais d'entendre. 
Votre boüthe ne se fatiguera pas à la 
dire. Je ne vous demande rien qui vous 
coûte de l'argent et ce n'est pas un 
désavantage que de dire des choses excel- 
lentes... car seuls vivent les morts dont 
on prononce le nom. » 

Le souvenir de millions d'Egyptiens 
s'est effacé sans retour tandis que main- 
tenant et pour toujours, la mémoire de 
Tout-Ankh-Amon est assurée de ne ja- 
mais s'éteindre. 

Mais en même temps vivra le nom 
de Lord Carnarvon. Il n'a pas cru à 
l'histoire des tombeaux, ne livrant que la 
somme que coûtait leur exploration. Ses 
contrats avec le Service des Antiquités 
de l'Egypte assuraient au Musée du 
Caire, la propriété de tous les objets 
trouvés dans la Vallée des Rois. Il esti- 
mait ne pas payer trop cher, au prix 
d'une fortune, la gloire de restituer à 
l'humanité de tels documents. Il avait 
conscience que leur étude permettrait 
d'écrire une des pages les plus brillantes 
de l'histoire du passé. 
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Quelle drôle de tête fait Milou ! Que peut-il lui être arrivé ? (Voir page 6.) 


TINTIN 2240 


Bonjour, les amis ? 

Parlons peu, mais parlons bien | 

Vous m'avez témoigné spontanément une telle 
confiance, vous avez reservé à TINTIN un si vif, un 
si beau succès, que j'ai l'impression au"! faui que 
je vous fasse plaisir à mon tour 

Oui, je devine ce que vous allez me répondre ! 
Vous aimeriez que votre journal favori agrandisse ? 
Eh bien ! sachez-le, votre désir sera TRES prochai- 
nement satistait. 

Ce que vous trouverez dans ces pages sup- 
plémentaires ? 

Hum … hum 
prise ? 

Et puis, si outre mes propres projels, je, vous 
demandais ce que vous aimeriez vous-même que 
TINTIN publie en plus ? 

De cette façon, je pourrais tenir compte des 
préférences de la majorité d'enire vous... Natu- 
rellement, je ne pourrai accorder tout ce que l'on 
me demandera, mais seulement ce qui aura rallié 
le plus de votes ! 

n toul cas, soyez certains que le CLUB TINTIN 
se fera très bientôt, et que nous vous offrirons sous 
peu un grand concours 

Mais je m'arrète, car Milou me lire par la man- 
che. Il trouve que je bavarde trop. 





et si je vous en laissais la sur- 





Ecrivez-moi donc. En attendant... bonne poignée 


| de mains. 


En réponse à plusieurs demandes, nous 
signalons à ceux de nos lecteurs que la 
rhose intéresse qu'il existe une édition 
néerlandaise de TINTIN paraissant sous 
le titre « KUIFJE ». 





LA MAISON D'ALUMINIUM 





Une grande usine d'aviahon améncaine vient 
de lancer une orignale maison d'aluminium 
de forme circulaire, qu'elle expedie en cars. 

Fixée à un mât central, éclurée par une 
tenêtre en matière plastique. et mumie d'un ven- 
tilateur, elle comprend trois pièces, plus une 
cuisine, deux salles de bain, un tngdaire #1 
en général tout le confort moderne. 

Mais on ne nous dit pas ce jui se produit 





lorsque le propriétaire essaye de planter un 
clou dans le mur. 


* 
LOGIQUE 





Es a 

On annonce la mort à Calcutta du radjah de 
Bowhal. H était mort une première fois em 
1009, mais un violent orage survenant pendant 
que l'on procédait à son incinération. avait 
éteint le bôcher, dispersé l'assistance, et l'avait 
sorti, lui, de l'état léthargique où il se trouvait. 
Après quoi, amnésique, il avait erré durant 
douze ans. 

Revenu à lui, il avait retrouvé non seulement 
sa «veuve? remanée, mais encore lotalement 
incrédule quant à sa résurrection. À loutes ses 
affirmations, elle n'avait cessé de répéter de- 
pus : Vous vous êtes éteint > soit. Mais 
comment. dans ces conditions, pourriez vous être 


feu mon man ? 
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Tout mon courrier doit porter l'adresse 
TINTIN 


55, Rue du Lombard, 55 
BRUXELLES 
Spécifier s'il y a lieu : Capitaine Had- 
dock ou Major Wings. Mais bien men- 
tionner en premier lieu « TINTIN ». 


* 


FANNY BUYSSE. — Tu me demandes des 
farces à faire à tes amies ? Bien, mais sup- 
pose qu'elles lisent toutes TINTIN et qu'elles 
t'attrapent toi-même ? Amitiés pour toi, 
pour Brigitte, pour Isabelle, pour Béatrice et 
pour Patrick. Quelle belle famille !!! 

RUDI S. — Oui, TINTIN grandira bien- 
tôt ! Tu dis que les chiens vont réclamer un 
CLUB MILOU ? Ils en sont bien capables ! 
« Le Sceptre d'Ottokar » paraitra bientôt en 
album et en couleurs. Amitlés. 

ANDRE BRUNELLE (Arlon). Le CLUB 
TINTIN sera constitué sous peu. Patience ! 

MADY VANDERSCHUEREN. — Le CLUB 
TINTIN ? Bientôt! Le courrier ? Le volet ! 
Des concours ? Incessamment ! Es-tu con- 
tente? —— Le Capitaine Haddock explique 
qu'un bateau coule lorsque l'eau s'y intro- 
duit jusqu'à le remplir. Il s'enfonce la pointe 
en avant lorsque l'eau s'y est accumulée 
en ce point. Lorsque le vent cesse, un vol- 
lier n'a rien d'autre à faire qu'à attendre 
son retour. 

PIERRE, GUY et MICHEL LOVENS (Dol- 
hain). — Bientôt le CLUB TINTIN, mes 
amis! Un peu de patience ! 

JOE. — Tes compliments me font plaisir. 
Le CLUB sera constitué sous peu. Amitiés. 

J. DE MEY (Wemmel). — Le CLUB TIN- 
TIN sera bientôt formé. Je l'annoncerai. Mes 
bonnes amitiés. 

MARC BAUWENS (Gand). — Merci, tu 
es trop aimable! Tu as raison pour « Le 
Temple du Soleil ». Pour l'instant, il n'est 
question que d’un CLUB TINTIN. On rs 
plus tard pour les amateurs de marine et 
‘aviation. À bientôt ! 

PIERRE BRASSINE. Merci pour les 

“wmptiments ! Ne manque pas de me rappe- 
ler au bon souvenir de ceux dont tu parles. 
règlement du CLUB TINTIN paraîtra 
s peu. Ces albums existent toujours dans 
le commerce, Amitiés. 











ABONNEMENTS | 


Pour recevoir régulièrement votre 
« TINTIN », abonnez-vous en versant 
au C.C-P. 1909.16 des « Editions du 
Lombard », 55, rue du Lombard, à 
Bruxelles, la somme de : 

10 franes pour trois mois ou 

75 Franes pour six mois ou 

145 Frances pour douze mais. 

Les lecteurs qui désirent recevoir 
d'envoyer 5,50 frs. en timbres-poste 
à TINTIN, 55, rue du Lombard, à 
Bruxelles, en n’oubliant pas de men- 
| tionner leur nom et leur adresse. 











Tous droits réservés pour tous pays. 
Les manuscrits et dessigs non insérés 
ne seront pas rendus. | 
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(Texte et dessins de PAUL CUVELIER) 
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{Suite./ 


À la clarté de leur propre destruction, 
je les vis chanceler et s'affaisser et ceux 
qui les suivaient s'enfuirent en courant. 

Je demeurai stupéfait, ne comprenant 
pas encore que c'était la mort qui sau- 
tait d'un homme à un autre dans cette 
petite troupe éloignée. J'avais seulement 
l'impression que c'était quelque chose 
d'étrange, un jet de lumière sans bruit 
presque aveuglant, qui faisait s'affais- 
ser, inanimés, tous ceux qu'il atteignait, 
et de même, quand l'invisible trait 
ardent passait sur eux, les pins flam- 
baient et tous les buissons de genêts secs 
s'enflammaient avec un bruit sourd. 
Dans le lointain, vers Knaphill, j'aper- 
cevais les lueurs soudaines d'arbres, de 
haies et de chalets de bois qui prenaient 
feu. 

Rapidement et régulièrement, cette 
mort flamboyante, cette invisible, inévi- 
table épée de flamme, décrivait sa 
courbe. Je m'aperçus qu'elle venait vers 
moi aux buissons enflammés qu'elle tou- 
chait, et j'étais trop effrayé et stupéfié 
pour bouger. J'entendis les crépitements 
du feu dans les carrières et le soudain 
hennissement de douleur d'un cheval qui 
fut immobilisé aussitôt. Il semblait qu'un 
doigt invisible et pourtant intensément 
brûlant était tendu à travers la bruyère 
entre les Marsiens et moi, et tout au 
long d'une ligne courbe, au delà des car- 
rières, le sol sombre fumait et craquait. 
Quelque chose tomba avec fracas, au 
loin sur la gauche, où la route qui va 
à la gare de Woking entre sur la lande. 
Presque aussitôt le sifflement et le bour- 
donnement cessèrent et l'objet noir en 
forme de dôme s'enfonça lentement dans 
le trou où il disparut. 

Tout ceci s'était produit avec une telle 
rapidité que je restais là immobile, 
abasourdi et ébloui par les jets de 
lumière. Si cette mort avait décrit un 
cercle entier, j'aurais été certainement 
tué par surprise. Mais elle s'arrêta et 
m'épargna, laissant tomber sur moi la 
nuit soudainement sombre et hostile. 

La lande ondulée semblait mainte- 
nant obscurcie jusqu'aux pires ténébres, 
excepté aux endroits où les routes qui 
la parcouraient s'étendaient grises et 
pâles sous le ciel bleu-foncé de la nuit. 
Tout était noir et désert. Au-dessus de 
ma tête, une à une, les étoiles s'assem- 
blaient et dans l'ouest le ciel brillait 
encore, pâle et presque verdâtre. Les 
cimes des pins et les toits de Horsell se 
découpaient nets et noirs contre l'arrière- 
clarté occidentale. 

Les Marsiens et leur matériel étaient 
complètement invisibles excepté la tige 
mince sur laquelle leur miroir s'agitait 
incessamment en un mouvement irrégu- 
lier. Des taillis de buissons et d'arbres 
isolés fumaient et brüûlaient encore, ici 
et là, et les maisons, du côté de la gare 
de Woking, envoyaient des spirales de 
flamme dans la tranquillité de l'air noc- 
turne. 

A part cela et ma terrible stupéfac- 
tion, rien d'autre n'était changé. Le petit 
groupe de taches noires qui suivaient 
le drapeau blanc avait été simplement 





Résumé. Un obus tiré de la 
planète Mars est tombé dans une 
lande en Angleterre. Un Marsien 
a surgi, si effrayant que la foule 
s'est enfuie. Des parlementaires 
s'étant avancés, un rayon ardent 
jailli du cylindre les a Anéantis. 





supprimé de l'existence et le calme du 
soir, me semblait-il, avait à peine été 
troublé. 

Je m'aperçus que j'étais là sur cette 
lande obscure, sans aide, sans secours 
et seul. Soudain, comme quelque chose 
qui tombe sur vous à l'improviste, la 
peur me prit. 

Avec un effort, je me retournai et 
m'élançai, en une course trébuchante, 
à travers la bruyère. 

La peur que j'avais n'était pas une 
crainte rationnelle mais une terreur 
panique, non seulement des Marsiens, 
mais de l'obscurité et du silence qui 
m'entouraient. Elle produisit sur moi 
un si extraordinaire effet d'abattement 
qu'en courant je pleurais silencieuse- 
ment, comme un enfant. Maintenant 
que j'avais tourné le dos, je n'osais plus 
regarder en arrière. 





En une course trébuchante.. 


Je me souviens d'avoir eu la singu- 
lière impression que l'on se jouait de 
moi et qu'au moment où j'atteindrais 
la limite du danger, cette mort mysté- 
rieuse -— aussi soudaine que l'éclair 
allait surgir du cylindre et me frapper. 


VI 


LE RAYON SUR LA ROUTE 
DE CHOBHAM 


La façon dont les Marsiens peuvent si 
rapidement et silencieusement donner la 
mort est encore un sujet d'étonnement. 
Certains pensent qu'ils parviennent, 
d'une manière quelconque, à produire 
une chaleur intense dans une chambre 
de non-conductivité pratiquement abso- 
lue. Cette chaleur intense, ils la pro- 
jettent en un rayon parallèle, contre tels 
objets qu'ils veulent, au moyen d’un 
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miroir parabolique d'une compositii 
inconnue à peu près comme le miroi 
parabolique d'un phare projette w 
rayon de lumière. Mais personne n'a 
prouver ces détails d'une façon irréfu. 
table. De quelque façon qu'il soit pre 
duit, il est certain qu’un rayon de ch 
leur est l'essence de la chose une cha: 
leur invisible au lieu d'une lumière vi. 
sible. Tout ce qui est combustible 
s'enflamme à son contact, le plomi 
coule comme de l'eau, le fer s'amollit, le 
verre craque et fond, et l'eau se change 
immédiatement en vapeur. 

Cette nuit-là, sous les étoiles, près de 
quaramte personnes gisaient autour du 
trou, carbonisées, défigurées, méconnais 
sables, et jusqu'au matin la lande, d& 
Horsell jusqu'à Maybury, resta déserte 
et en feu. 

La nouvelle du massacre parvint pro 
bablement en même temps à Chobham, 
à Woking et à Ottershaw. A Woking, les 
boutiques étaient fermées quand le tra 
gique événement se produisit et un 
grand nombre de gens, boutiquiers et 
autres, attirés par les histoires qu'il 
avaient entendu raconter, avaient tra. 
versé le pont de Horsell et s'avançaient 
sur la route entre les haies qui viennent 
aboutir à la lande. Vous pouvez vous 
imaginer les jeunes gens et les jeunes 
filles, après les travaux de la journée, 
prenant occasion de cette nouveauté 
comme de toute autre, pour faire une 
promenade ensemble. Vous pouvez vous 
figurer le bourdonnement des voix au 
long de la route, dans le crépuscule. 

Jusqu'alors sans doute, peu de gens, 
dans Woking même, savaient que le cy- 
lindre était ouvert, bien que le pauvre 
Henderson eût envoyé un messager por- 
ter à bicyclette, au bureau de poste, un 
télégramme spécial pour un journal du 
soir. 

Les curieux débouchaient par deux et 
trois, sur la lande, et ils trouvaient de 
petits groupes de gens causant avec ani- 
mation, en observant le miroir tournant, 
au-dessus des carrières de sable, et la 
même excitation gagnait rapidement les 
nouveaux venus. 

Vers huit heures et demie, quand la 
députation fut détruite, il pouvait y 
avoir environ trois cents personnes à 
cet endroit, sans compter ceux qui 
avaient quitté la route pour s'approcher 
plus près des Marsiens. Il y avait trois 
agents de police, dont l’un était à che- 
val, faisant de leur mieux, d'après les 
instructions de Stent, pour maintenir 
la foule et l'empêcher d'approcher du 
cylindre, non sans soulever quelques pro- 
testations de la part de ces personnes 
excitables et irréfléchies, pour lesquelles 
un rassemblement est toujours une occa- 
sion de tapage et de brutalités. 

Stent et Ogilvy, redoutant les possi- 
bilités d'une collision, avaient télégra- 
phié de Horsell aux forces militaires 
aussitôt que les Marsiens avaient paru, 
demandant l'aide d'une compagnie de 
soldats pour protéger, contre toute ten- 
tative de violence, les étranges créatu- 
res; c'est après cela qu'ils avaient fait 
leurs si malheureuses avances. La des- 


cripuüon de leur mort telle que Ja vit la 
foule s'accorde de très près avec mes 
propres impressions : les trois bouffées 
de fumée verte, le sourd ronflement et 
les jets de flamme 

Bien plus que moi, cette foule de gens 
l'échappa belle. Le seul fait qu'un mon- 
ceau de sable couvert de bruyère inter- 
cepta la partie inférieure du rayon les 
sauva. Si l'élévation du miroir parabo- 
lique avait été de quelques mètres plus 
haute, aucun d'eux n'aurait survécu 
pour raconter l'événement. Ils virent les 
jets de lumière, les hommes tomber et 


une main, invisible pour ainsi dire, al- 
lumer les buissons en s'avançant vers 
eux dans l'ombre qui gagnait. Alors 


avec un sifflement qui s'éleva par-dessus 
le ronfiement venant du trou. le rayon 
oscilla juste au-dessus de leurs têtes, 
enflammant les cimes des hêtres qui 
bordaient la route, faisant éclater les 
briques, fracassant les carreaux, enflam- 
mant les boiseries des fenêtres et faisant 
s'écrouler en miettes le pignon d'une 
maison située au coin de la route 

Dans le crépitement, le sifflement et 
l'éclat aveuglant des arbres en feu, la 
foule frappée de terreur sembla hésiter 
pendant quelques instants. Des étincel- 
les et des brindilles commencèrent à 
tomber sur la route, avec des feuilles, 
comme des bouffées de flammes. Les 
chapeaux et les habits prenaient feu. 
Puis de la lande vint un appel. 

Il y eut des cris et des clameurs et tout 
à coup l'agent de police à cheval arriva, 
galopant vers la foule confuse, la main 
sur sa tête et hurlant de douleur. 

Ils viennent ! cria une femme, et 
immédiatement chacun tourna les talons, 
et, poussant ceux qui se trouvaient der- 
rière, tâcha de regagner au plus vite la 
route de Woking. Tous s'enfuirent aussi 
confusément qu'un troupeau de mou- 
tons. À l'endroit où la route était plus 
étroite et plus obscure entre les talus, 
la foule s'écrasa et une lutte désespérée 
s'ensuivit. Tous n'échappèrent pas : trois 
personnes deux femmes et un petit 
garçon furent renversées, piétinées, 
et laissées pour mortes dans la terreur 
et les ténèbres 


VIT 
COMMENT RENTRAI CHEZ MOI 


Pour ma part, je ne me rappelle rien 
de ma fuite, sinon des heurts violents 
contre des arbres et des culbutes dans 
la bruyère. Tout autour de moi s'assem- 
blait la terreur invisible des Marsiensi 
Cette impitoyable épée ardente semblait 
tournoyer partout, brandie au-dessus de 
ma tête avant de s'abattre et de me 
frapper à mort. J'arrivai sur la route 
entre le carrefour et Horsell et je cou- 
rus jusqu'au chemin de traverse. 

A la fin il me fut impossible d'avancer: 
épuisé par la violence de mes émotions 
et l'élan de ma course, je chancelai et 
m'affaissai inanimé sur le bord du che- 
min. C'était au coin du pont qui tra- 
verse le canal près de l'usine à gaz. 

Je dus rester ainsi quelque temps. Puis 
je m'assis, étrangement perplexe. Pen- 
dant un bon moment, je ne pus claire- 
ment me rappeler comment j'étais venu 
là. Ma terreur s'était détachée de moi 
comme un manteau. J'avais perdu mon 
chapeau et mon faux-col était débou- 
tonné. Quelques instants plus tôt, il n'y 
avait eu pour moi que trois choses réel- 
les l'immensité de la nuit, de l'espace 
et de la nature ma propre faiblesse et 
mon angoisse l'approche certaine de 
la mort. Maintenant, il me semblait que 
quelque chose s'était retourné, que le 
point de vue s'était changé brusque- 
ment. Il n'y avait eu, d'un état d'esprit 


JE 


à l'autre, aucune transition sensibr 
J'étais immédiatement redevenu le mo 
de chaque jour, l'ordinaire el convena- 
ble citoyen. La lande silencieuse, le mo 
tif de ma fuite, les flammes qui s'éle- 
vaient étaient comme un rêve. Je me 
demandais si toutes ces choses étaient 
vraiment arrivées. Je n'y pouvais croire 

Je me levai et gravis d'un pas mal 
assuré la pente raide du pont. Mon esprit 
était envahi par une morne stupéfaction 
Mes muscles et mes nerfs semblaient 
privés de toute force. Je devais tituber 
comme un homme ivre. Une téte appa- 
rut au-dessus du parapel e1 un ouvriel 
portant un panier s'avança Auprès de 











“ at l'extérieur, de quelque endroit 
inconcevablement éloigné, hors du temps, 
hors de l'espace, hors de la vie et de la 
tragédie de toutes choses. Ce sentiment 
me possédait fortement cette nuit-là. 
C'était un autre aspect de mon rêve 
Mais mon inquiétude provenait de 
l'absurdité déconcertante de cette sécu- 
rité, et de la mort rapide qui voltigeait 
là-bas, à peine à trois kilomètres. Il me 
vint des bruits de travaux à l'usine à gaz 
et les lampes électriques étaient toutes 








allumées. Je m'arrétai devant le groupe 
de gens. 
— Quelles nouvelles de la lande ? 


demandai-Je 





Des étincelles et des brindilles commencèrent à tomber. 


lui courait un petit garçon. En passant 
près de moi, il me souhaita le bonsoir. 
J'eus l'intention de lui causer, sans le 
faire. Je répondis à son salut par un 
vague marmottement et traversai le 
pont 

Sur le viaduc de Maybury, un train 
tumulte mouvant de fumée blanche aux 
reflets de flammes, continuait son vastt 
élan vers le sud, longue chenille de fe- 
nêtres brillantes : fracas, tapage, tinta- 
marre, et il était déjà loin. Un groupe 
indistinct de gens se tenait près d'une 
barrière de la jolie avenue de chalets 
qu'on appelait Oriental Terrace. Tout 
cela était si réel et si familier! Et c 
que je laissais derrière moi était si affo 
lant, si fantastique ! De telles choses. m4 
disais-je, étaient impossibles 

Peut-être suis-je un homme d'humeur 
exceptionnelle. Je ne sais jusqu'à quel 
point mes expériences sont celles du 
commun des mortels. Parfois, je souffre 
d'une fort étrange sensation de déta 
chement de moi-même et du monde qu 
m'entoure. I] me semble observer 





tou 
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11 y avait contre la barrière deux honm 
mes et une femme. 


Quoi ? fit un des hommes en se 
retournant. 

Quelles nouvelles de la lande ? 
répétai-je. 


Est-ce que vous n'en revenez pas © 
demandèrent les hommes. 

On dirait que tous ceux qui } vont 
en reviennent fous, dit la femme en se 
penchant par-dessus la barrière. Qu'est 
ce qu'il peut bien y avoir ? 

Vous ne savez donc rien des hom- 
mes de Mars ? demandai-je: des créatu- 
res tombées de la planète Mars ? 

Oh ! si, bien assez! Merci! dit ia 
femme, et ils éclatèrent de rire tous les 
trois 

J'étais ridicule et vexé. Sans y réussir 
j'essayai de leur raconter ce que j'avai 
vu. Ils rirent de plus belle à mes phrases 
sans suite 

Vous en saurez bientôt davantage ! 
leur dis-je en me remettant en route. 

(A suivre.) 
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Dans ce merveilleux conte, Erckmann- 
Chatran met en scène les vieux peintres 
hollandais, aussi intrépides buveurs que 
grands artistes 


* 


CHAPITRE PREMIER 

Un matin du mois de septembre 1850, 
le vieux peintre de marine, Andreusse 
Cappelmans, mon digne maitre, et moi, 
nous fumions tranquillement notre pipe 
à la fenêtre de son atelier, au dernic! 
étage de la vieille maison qui forme 
coin à droite de la rue des Brabançons, 
sur le pont de Leyde, et nous vidions un 
pot d'œle à notre santé réciproque. 

J'avais alors dix-huit ans, la tête 
blonde et rose: Cappelmans approchait 
de la cinquantaine; son gros nez rouge 
prenait des teintes bleuâtres, ses ter 
pes s'argentaient, ses petits yeux gris se 
plissaient, de grosses rides bridaient ses 
joues brunes: au lieu de la plume de 
coq qui faisait jadis sa gloire. il venait 
d'orner son feutre d'une simple plume 
de corbeau 

Le temps était superbe. En face de 
nous se déroulait le vieux Rhin: quel- 
ques nuages blancs nageaient au-des- 
sus dans l'azur : le port avec ses gros 
bateaux noirs, la voile pendante, dor- 
mait au-dessous, le soleil miroitait sur 
les flots bleuâtres et des centaines d'hi- 
rondelles fendaient l'air 

< Nous étions là, réveurs, l'âme noyée 
de sentiment: de grandes feuilles de vi- 
gne, encadrant la fenêtre, frissonnaient 
à la brise, un papillon s'élevait, une 








volée de moineaux ériard 'élanemen 
a sa poursuite; plus bas, sut le toit de 
l'échoppe, un gros chat roux s'arrétaii 
et regardait en balançant la queue d'un 
air méditatif. 

Rien de calme comme ce spectacle. e1 





pourtant Cappelmans était triste, sou- 
cieux 
« Maïtre Andreusse, lui dis-je tout 


à coup, vous avez l'air de vous ennuyer ” 

C'est vrai, fit-il, je suis mélanco- 
lique comme un âne qu'on étrille 

Pourquoi ? Le travail va bien 
avez plus de commandes que vous ne 
pouvez en remplir, et voici la kermess 
qui vient dans une quinzaine 

J'ai fait un vilain réve! 

Vous croyez aux rêves. maitre Cap- 
pelmans ? 

Je ne suis pas sûr que ce soit un 





rêve, Christian: car j'avais les yeux 
ouverts. » 

Puis, vidant sa pipe au bord de la 
fenêtre : 


+ Tu n'es pas sans avoir entendu par- 
ler de mon vieux camarade, Van Ma- 
rius, dit-il, Van Marius, le fameux pein- 
tre de marines, qui comprenait la mer 
comme Ruysdaël comprenait la campa- 
gne, Van Ostade le village, Rembrandt 
les intérieurs sombres, Rubens les tem- 
ples et les palais. Ah! c'était un grand 
peintre ! en face de ses tableaux on ne 
disait pas : «C'est beau !» On disait 
«+ Que la mer est belle! qu'elle est 
grande et terrible! » On ne voyait 
pas le pinceau de Van Marius aller et 
venir; mais l'ombre de la main de Dieu 
s'étendre sur la toile. Oh! le génie 
le génie... quel don sublime, Christian! >» 

Cappelmans se tut, les lèvres serrées, 
le sourcil froncé, les larmes aux yeux. 

Pour la première fois je le voyais 
ainsi; cela m'étonnait. 

Au bout d’un instant, il reprit 

«+ Van Marius et moi, nous avions fait 
ensemble nos études à Utrecht, chez le 
vieux Ryssen; nous aimions les deux 
sœurs; nous passions ensemble nos soi- 
rées à la taverne de la Grenouille, comme 
deux frères. Plus tard, nous vinmes à 
Leyde, bras dessus, bras dessous. Van 
Marius n'avait qu'un défaut, il aimait 
le genièvre et le skidam plus que l'æœle 
et le porter. Tu me rendras cette justice, 
Christian, que je ne me suis jamais grisé 
qu'avec de l'æle; aussi, je me porte bien. 
Malheureusement, Van Marius se gri- 
sait avec du genièvre. Encore s'il n’en 
avait bu qu'à la taverne, mais il s'en 
faisait apporter jusque dans son atelier; 
il ne travaillait avec enthousiasme que 
lorsqu'il en avait une ou deux chopines 
dans l'estomac et Kits les yeux lui sor- 
taient de la tête. Alors il fallait le voir, 
il fallait l'entendre hurler, chanter et 
siffler. Tout en mugissant comme la 
mer, il brossait sa toile à tour de bras : 
chaque coup de pinceau soulevait une 
vague; à chaque sifflement on voyait 
les nuages approcher, grossir, s'entasser. 
Tout à coup il prenait sa brosse au ver- 
millon, et voilà que la foudre coulait du 
ciel noir sur les flots verts, comme un 
jet de plomb fondu... et dans le lointain, 
au-dessous de la voüte sombre, au loin, 
bien loin, on découvrait une barque, un 
cutter, n'importe quoi, écrasé entre les 
ténèbres et l'écume... C'était épouvan- 
table! Quand Van Marius peignait 
des scènes plus calmes, il se faisait jouer 
de la clarinette per le vieil aveugle Cop- 

lius, à raison de deux florins par jour: 
il coupait son genièvre avec de l'æle et 
mangeait des saucisses ur représenter 
des scènes champêtres. dû conçats, Chris- 
tian, qu'avec un régime pareil, il devait 
se détériorer le tempérament. Combien 
de fois ne lui ai-je pas dit « Prends 
garde, Jan, prends garde, le genièvre te 
jouera un mauvais tour ! » 

“ » Mais, bien loin de m'écouter, il en- 
tonnait un refrain bachique d'une voix 
tonnante, et finissait toujours par imiter 
le chant du coq. C'était son plaisir favori 


ere 








d'inutes ie chant du cog  Ains je 
exemple, x la taverne, quand son verre 
était vide, au lieu de frapper su! |. 


table comme tout le monde pour pri 
venir la servante, il agitait les bras et 
lançait des ko-ko-ri-ko ' jusqu'à re 
qu'on eût rempli sa chop« 

» Depuis longtemps Marius me par 
lait de son chef-d'œuvre : la Peche mure 
culeuse. I] m'en avait fait voir les pri 
mières esquisses, et j'en étais émerveill 
lorsqu'un beau matin, il disparut subite 
ment de Leyde, et, depuis, personne n à 
reçu de ses nouvelles 

Ici, Cappelmans ralluma sa pipe d'ur 
air rêveur et poursuivit 

+ Hier soir, j'étais à la taverne du C‘ru 
chon d'or, en compagnie du docteur 
Roemer, d'Eisenlæffel, et de cinq ou six 
vieux camarades. Vers dix heures, je ne 
sais plus à quel propos, Roëmer se mil 
à déclamer contre les pommes de terre 
déclarant que c'était le fléau du genre 
humain: que depuis la découverte des 
pommes de terre, les aborigènes de 
l'Amérique, les Irlandais, les Suédois, les 
Hollandais, et généralement tous 
peuples qui boivent beaucoup de spiri- 
tueux, au lieu de jouer comme autrefois 
leur rôle dans le monde, se trouvaient 
réduits à l'état de zéros. Il attribuai 
cette décadence à l'eau-de-vie de pom 
mes de terre, et tout en l'écoutant x 
ne sais par quelle évolution singulièr4 
de mon esprit le souvenir de Van Ma- 
rius me revint en mémoire : « Pauvre 
vieux! me dis-je en moi-méme, que 
fait-il maintenant ? A-t-il terminé son 
chef-d'œuvre? Pourquoi diable ne donne- 
t-il pas de ses nouvelles ? 

» Comme je réfléchissais à ces choses, 
le watchman Zélig entra dans la salle 
pour nous prévenir qu'il était temps de 
quitter la taverne : onze heures son- 
naient. Je rentre chez moi, la tête un 
peu lourde. Je me couche et je m'endor: 

» Mais voilà qu'une heure après, Bri 
gitte, la ravaudeuse d'en face, allume ses 
rideaux. Elle crie : « Au feu! » J'en- 
tends courir dans la rue, jouvre les 
yeux, et qu'est-ce que je vois. Un grand 
coq noir perché sur un chevalet au beau 
milieu de mon atelier 

» En moins d'une seconde, les rideaux 
de la vieille folle avaient flambé, puis 
s'étaient éteints d'eux-mêmes. Tout le 
monde s'en allait en riant... Mais le coq 
noir restait toujours à sa place et comme 
la lune brillait entre les tours de l'hôtel 
de ville, ce singulier animal m'apparais- 
sait on ne peut mieux. Il avait de grands 
yeux jaunes cerclés de rouge, et se grat- 
tait la crête du bout de la patte 

» Je l'observais depuis au moins dix 
minutes, me demandant par où cet ani- 
mal bizarre avait pu se glisser dans mon 
atelier, lorsque relevant la tête, le voilà 
qui me dit : 

« Comment, Cappelmans, tu ne me 
reconnais pas ? Je suis pourtant l'âme 
de ton ami Van Marius - 

« L'âme de Van Mari 
Van Marius est donc mort 

« Oui, répondit-il d’un air mélancoli- 
que, c'est fini, mon pauvre vieux. J'ai 
voulu jouer la grande partie contre 
Hérode Van Gambrinus; nous avons bu 
deux jours et deux nuits sans désem- 
pese Le matin du troisième jour, comme 

vieille Judith éteignait les chandelles, 
j'ai roulé sous la table ! Maintenant, mon 
corps repose sur la colline d'Osterhaffen, 
en face de la mer, et je suis à la recher- 
che d'un nouvel organisme Mais ce 
n'est pas de cela qu'il s'agit : je viens 
te demander un service, Cappelmans ! 

« Un service! Parle... tout ce qu'un 
homme peut faire, je le ferai pour toi! 

« A la bonne heure! reprit-il, à 
la bonne heure ! j'étais sûr que tu ne me 
refuserais pas. Eh bien donc, voici la 
chose. Tu sauras, Andreusse, que j'étais 
allé à l'Anse des Harengs, tout exprès 
pour finir la Pêche miraculeus: 

(A suivre. 





























! m'écriai-je 











— Bonjour, Tintin. Tu as l'air un peu em- 


barrassé, aujourd'hui. Que t'arrive-t-il ? 

— Voilà, Capitaine. J'ai reçu une lettre 
de Willy Maes, d'Auderghem, qui me pose 
une question si simple, que j'ose à peine 
vous la transmettre 

— Dis toujours, Fiston 

— Voilà : e Mon Cher Tintin. Les entre- 
tiens du Capitaine Haddock me passionnent 
Mais pourquoi n'a-t-il pas commencé par 
nous expliquer comment et pourquoi un ba- 
teau flotte, qu'il soit en fer ou en bois, tan- 
dis que tant d'autres corps ne flottent pas... » 

— Je vais répondre à Willy, qui est sûre- 
ment un garçon ordonné et méthodique 

Chaque corps, dans la nature, a sa « den- 
sité», c'est-à-dire un certain poids, par rap- 
port à son volume. On compare toutes les 
. densités avec celle de l'eau pure, qui sert 
de base, et on doit savoir qu'UN DECIME- 
TRE CUBE d'eau pèse UN KILOGRAMME 
La densité du plomb est environ ONZE, 
c'est-à-dire qu'un décimètre cube de plomb 
pèse ONZE KILOS, ou que le plomb est 
onze lois plus lourd que l'eau; tandis que 
le décimètre cube de liège ne pèse que 
350 grammes, sa densité étant de 0,35 

D'autre part, l'eau est un fluide, et elle 
peut se déplacer facilement autour de tous 





les corps solides qui exercent une pression 
sur elle 

Maintenant, suis bien mon raisonnement; 
il est assez différent, dans la forme, des 
explications qu'on donne d'habitude à ce 
sujet, mais j'emploierai avec tes amis les 
méthodes qui m'ont permis, au cours de ma 
carrière, de faire pénétrer un peu de science 
dans les têtes dures de mes matelots 

— Je vous suis, Capitaine 

— St tu prends un morceau de bois très 
lourd, qui mesure exactement un décimètre 
cube et pèse aussi exactement un kilo, soit 
d'une densité de UN, et que tu le fais 
entrer dans l'eau, ce morceau de bois va 
y pénétrer petit à petit, en DEPLAÇANT de 
l'eau et en prenant sa place. Quand il y 
sera complètement noyé, il aura DEPLACE 
exactement UN décimètre cube d'eau, ou 
UN KILO d'eau. Autrement dit, en langage 
scientifique et naval, SON DEPLACEMENT 
est de UN KILO. Du même coup, je t'ai 
expliqué, Tintin, un terme important qu'on 
emploie constamment en marine. 

— En effet, Capitaine, et c'est une notion 
que je n'oublierai jamais. 

— Mais dès que ton morceau de bois à 
déplacé ce volume d'eau, il reste à sa 
place. Le décimètre cube d'eau, qui pesait 
un kilo et qui était là ne bougeait pas, 





Bateau de commerce phénicien. La coque, doublée de 
cuivre, est ventrue et très solide. Le gouvernail est fait 


d'un double aviron de queue. 


n'est-ce pas ? H ne montait ni ne descen- 
dait ? Eh bien! le décimètre cube de bois 
qui pèse aussi un kilo ne va pas non plus 
monter ni descendre; il remplacera l'eau 
exactement là où tu le mettras, soit à la 
surface, soit au fond, soit entre deux eaux 

Maintenant, prends un décimètre cube de 
plomb, qui pèse onze kilos, et fais la même 
expérience. Dès qu'il sera complètement 
entré dans l'eau, il aura déplacé un kilo 
d'eau; mais, sur l'eau qui est en dessous 
de lui, il pèsera onze fois plus que le déci- 
mètre cube qu'il a remplacé; et cette eau 
du dessous ne pouvant supporter un poids 
onze fois trop lourd, va également se dé- 
placer, et vite, pour laisser passer cette 
masse plus lourde qu'elle; et l'opération se 
répètera continuellement jusqu'à ce que ton 
plomb reposera au fond du bassin 

Au contraire, prends maintenant un déci- 
mètre cube de liège, qui ne pèse que 
350 grammes, il va commencer par dépla- 
cer 350 grammes d'eau, ou 350 centimètres 
cubes, ce qui fait à peu près UN TIERS de 
son propre volume. À ce moment, il y aura 
donc UN TIERS de ton liège immergé dans 
l'eau, et les deux autres tiers au-dessus; et 
puisque tout son poids de 350 grammes a 
été nécessaire pour accomplir ce beau dé- 
placement, il ne lui reste plus un gramme 
de son poids, plus un atome de puissance 
pour déplacer la moindre goutte d'eau en 
plus. Le voilà donc obligé de rester dans 


cette position, donc de FLOTTER. 

— C'est lumineux, Capitaine. Nous ver- 
rons, la prochaine fois, comment ce phéno- 
mène s'applique aux bateaux, si vous le 
voulez bien 
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dES QUATRE FILS AYDON 


RACONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR. J.LAU 





EN VÉRITÉ BERTHOLLET. 
{JE SUIS ASSEZ NOVICE 
AU JEU D'ÉCHECS... 









BATTRE BERTHOLLET. FURIEUX CELUI-CI 
LE FRAPPE Si RUDEMENT AU VISAGE | 
QUE LE SANG JAILLIT... 







| D'OR MASSIF SUR LA TÊTE DE BERTHOL- 
| _LET Qui S'ÉCROULE,TUÉ NET! 
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SIRE EMPEREUR,NOUS EN FÜMES 
TÉMOINS, BERTHOLLET ; INSULTA 
BASSEMENT RENAUD. 5: 


a = 
HÉLAS ! SIRE! NOUS VOUS RAMENONS LE CORPS DE 

VOTRE FILS LOHIER,VILAINEMENT OCCIS PAR LE 

DUC BEUVES! Æ 








|ET PARVIENNENT À CALMER LE 
| COURROUX DE CHARLEMAGHE . 















||SAISISSE  :@D INCONTINENT DE 
| RENAUD # ET DE SES FRÈRES! 





; #, 1} ns. 
LA CETTE VUE LA COLE À LA VOIX DE CHARLEMAGNE, TOUS 










= HD —— 
.. MAIS LES QUATRE FRÈRES,À DEMI 










DOULEUR DU ROI NE É É 
——. CORNNAISS EME PERDRE LES SEIGNEURS PRÉSENTS SE LAN-] | ARMÉS, SE DISPOSENT À DÉFENDRE 
BORNES CENT L'ÉPÉE HAUTE... _CHÉREMENT_ LEUR VIE..." 
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La carrière de H. G. WEELLS 



























comin que mourûr HG. Wells, 
“ut dernier, ci moment n où je 
lus de vous offrir la publication riche- 

ment ollustrée de La guerre des mondes, le 

us prodigieux de <es romans, 

HG Wells, né en 1866 à Bromlex, en 

\ngleterre, de parents pauvres, aux prises 

vec un malheureux 

lames et cristaux, 

nent mené une Vie ef 






deux € 
ictime dans son enf 





es . il 


d'un 


ccident aux 








uites inealculables, Empoigné au cours 
l'un jeu par des gamins brutaux, il se 
vassa la jambe, Contraint à une longue im- 


mobilité, il fit de vastes lectures qui 1 
ouvrirent d'imnrenses horizons, N'oublions 
pas qu'à cette époque, un enfant de condi- 
tion modeste n'avait que peu d'occasions 
le 'instruire.. 

lamais plus il ne devait se con 
“ot médiocre que la vie pa 
lui imposer ! 

La place me manque pour retracer en dé- 
rails 1 l'a narré lui-même dans son auter 
graphie la lutte opiniâtre qu'il dut 

nenir pour échapper à l'étouffant maga- 
su de confections où il avait été placé er 
ipprentissage, et pour entamer des études 
qu, dans son esprit, devaient le mener au 
. L'enseignement angl: à cette 
poque, était encore dans une large mesure, 
‘bandonn l'initiative. 

Il suivit les cours de l'Ecole normale de 
South Kensington, Londres, enregistrant 
S, supporta le 
dénvement de l'étudiant pauvre en proi 
la maladie lui devait vivre jnsqne près 











enter «lu 
aissait vouloir 


























profes: 


























Place aux géants : 





le qu 
un 


des ma 
ironva enfin sa 


tre-vingts ans! s'essava 4 
Is d'enseignement, et 
soie en publiant son fameux roman La 
machine à explorer le temps, où l'on voit 
un personnage perché sur un mirobolant 
ippareil de son invention faire une série de 
ends formidables vers l'avenir de notre 
t'assister à 1 décadence, puis à 4 
Heparition 




















iä sa à Hivée. Riche dune 
dience extrémement solide, il donne pour 
à tictien nn sonnement 1ppa- 

“ [NL verccotible 








coup de pouce permet un vertain mo 
ment de dévier vers d'étranges et honlever- 
santes conséquenc: 
Quant au récit lui-même, 11 
lait par nn témoin oculaire 








semble étre 
mes lecteurs, 









qui suivent avec passion l'hallueinante 
Guerre des mondes, ne me contrediront 
point fourmuille de étails us qu'il 
emble ompe-able d'inventer 








Que ce soit Le dun docteur Morvan, qui 
part de l'hypothèse qu'un chirurgien hardi 
pourrait, en « travaillant » scientifiquement 
l'anatomie d’an animal, en faire un homme, 
passablement effravant, mais un homme ; 
éants, où deux biologistes, 
l'élément chimique du sang qui 
préside à la croissance, obtiennent des ré 

-ultats pharamineux : des plantes, des 
etes, des rats, des hommes d’ane taille 
tormidable — ces derniers attergnent douze 
mètres ! que ve soit Quand le dormenr 
s'éveillera, où vit sous nos veux le monde 
d’après-demain, où Les premiers hommes 
dans la lune, partant d'une hypothèse par- 
ticulièrement  hardie ; La merveilleuse 
visite qui nous fait assister aux tribalations 
d'un ange tombé dans un paisible village 
anglais : La guerre dans les airs, mena- 
sante préfiguration de ce que nous venons 
de connaître, L'homme invisible, relation 
parfaitement plausible d’une histoire tout 
à f: effarante ; partout et toujours c'est 





























la même persuasive conviction, la même 
irrésistible force de <nggestion ! 
H. G. Wells est encore l’auteur d’une 





ultitude de contes d'une extraordinaire 








ersante ? 
Certains de ces brefs récits nous en 
publierons -ont d'un accent réellement 

prophétique. 


Dans l'abime, par exemple, semble le ré 
vit des plongées abvssales de l'Américain 
Reche * Le nouvel accélérateur traite du 
ralent s à un moment où le cinéma 
r'existait pour ainsi dire pas ! Les cuiras- 
és de sont les tanks, auquel aucun 
technicien militaire n'avait jamais songé ! 

Je passerai rapidement sur les romans 
à tendance ociale et sur les études histo- 
riques de Wells, qui sortent de notre cadre, 
pour en venir aux Anlicipalions, essai paru 








terre 











en 1901, qui explore méthodiquement l’a- 
venir probable —_ un avenir relativement 
proche, c'estä-dire un bon demi-siècle 





en <péculant 


sur l'influence du progrès 
que et scientifique, sur la vie et la 
ee humaine 












que les Huticipalions parurent, le fa- 
meuxs cotique anglais William Archer dé 
clara que le gonvernement avait le devoir 


sfr 


de sub CUITE 
tinuer exelusix 





Wells pour quil pur cent 
ent 4 prophetiser ! 





























Si l'ouvrage ne aurait éresser actuel. 
lement les lectenrs de lintin. trop de ma 
tières difficiles et rebut ÿ étant tra 
tées, j'en donnerar ne: ons on ref 
aperçu. 

Lorsqu'on re ves pages 1 curieuses on 
le génial cenvam tentait de percer ke 
voiles du fat devenu pour la majeure 
partie notre présent on one peut de 





fendre dimiration. 

Rien n'échappe à -a pénétrante attention, 
que ce soit dans le domaine matériel on 
dans le domaine moral. 
notamment ce qu'il dit des 
trades, qu'il préconise alors que les 
voitures de l'époque ent des sine 
puants et lents, toujours en panne et Der 
«dlant leurs boulons ? 

Plus loin, on trouve une desenipuon ar 
sissante de Kuerre celle che 1914-18 et 
velle de 1940-44 avec cependant la visron 
de combats aériens menés par de petits 
dirigeables au lien d'avions, ceux-«1 étant 
alors considérés comme absolament nto- 
piques ! Des hommes 1le sciences -énenx 
-Imontraient journellement leur 1mposxi- 
bilité, D'autre part, Wells s'avonait <cep- 
lique au sujet des -ous-marins 

































Il a d'ailleurs lui-même -ignak avec hn- 
mour, par la suite, les points sur lesquek 
LE it trompé 





L'un des chapitres les plus instructifs est 
celui où il préconise le chanffage central, 
l'eau chande et froide à volonté, la malti- 
plication des alles de bain, la vnisine 
propre et rationnelle. 

Mais oni ‘11 n'v à pas vinquante 
tecla parmsent des rêvenes der 





ans 











Wells, qui est consi- 
dérable, survivra en majeure partie, comme 
a survécu celle de Jules Verne rejointe et 
même _dépas par les progrès de la 
science, mais toujours si attirante, 
Qu'importe que l’on fasse maintenant le 
tour du momle en quelques vingtaines 
«d'heures: on Æehra les aventures de 
i Fogx tant qu'il v aura des enfants! 
Et tant que l’on aimera le fantastique 
placé dans un vadre réel, frémira en 
évoquant la terrible {nerre des mondes 1 
puissamment imagnée par HE CG Wells ! 












































TANDIS QUE LES SIRÈNES HURLENT, ALLO! ALLO! EN DER- ÉQUIPE PAR ÉQUIPE, LES TECHNI- 
L'EVACUATION DE L'USINE DE SCAW. -NIÈRÉ NOUVELLE, NOUS _CENS DE L'USINE PRENNENT 

L FELL SE POURSUIT DANS L'ORDRE APPRENONS QUE ROME, PLACE DANS LES CAMIONS D'EVA- À 
ET LA DISCIPLINE … LA VILLE ÉTERNELLE, VIENT [-cuaTIoN 

= : D'ÊTRE RAYÉE DE LA CAR- er 

-TE DU MONDE … VINGT- 

CINQ SIÈCLES DE ciVILJ- 

- SATION ONT ÉTÉ ANÉ- 

-ANTIS EN UN INSTANT! 








ALLO! ALLO! LE 
DANGER SE RAP- 
FPROCHE!.. PARIS 
ATTAQUE À LA 

BOMBE ATONI- 
QUE, VIENT D' 
ÊTRE ÉCRASE.. 





L ÉVACUATION Esr TERHI-|| || ALLO!, ALLO!, LA 
-NÉE ! À NOTRE TOUR HOME FLEET MAS- 
MAINTENANT. SÉE DANS LA 
MANCHE EST AUX 

ALL RIGHT ! PRISES AVEC, LES 

JE FAIS SOR- ESCADRES AËRIEN- 

-TIR LE “cot- -NES JAUNES! Que 

)(-PEN ROCKET,)| ||L'ON GARDE SON 

CALME . L'ANGLE: 
TERRE ATTEND 
QUE CHACUN FAS- 
-$SE SON DEVOIR … 


EN DÉSORDRE, 






SEMANT LA PANI- 
-QUE SUR LEUR 
PASSAGE... 











AVEZ - VOUS 
BIEN TOUS 
LES PLANS 


SUR VOUS 
FRANCIS 7... 


=. Van Cortenber#h, 


IMPASSIBLE , HUDSON, dE 
-NIEUR CHARGE DE FAIRE SAÜ- 


LTER L'USINE, ATTEND, DANS 
SA CASEMATE BLINDÉE, L‘OR- 


-DRE DU CAPITAINE BLAHE.. 







LE “GOLDEN ROCKET, SORTI 
DE SON HANGAR EST AME- 
NÉ SUR LA PISTE D'ENVOL 
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TINTIN 


CHAQUE JEUDI 








Tandis que l'usine secrète de Scaw-Feill saute avec un fracas effroyable, 
le “ Golden Rocket. fonce et. (Voir page 12.) 


HARMANTE PERSPECTIVE 





Parlant au Sénat de Washingion, le sena- 
“eur Vandenberg à annoncé < qu'une troisième 
+uerre mondiale ne durerait pas plus que quel- 
ques minutes 2. 

H n'y a pas à dire, le progrès à rudement mar- 
che depuis la Guerre de cent ans ! 


SRE 
A MANIERE FORTE 








les leviers qui prenaient part à une sure 

n Harningay avant té Eee la toule 

mecuntente à pillé ie cynodrome et y à mis le 

feu ! L'un des mécomtegts a profit da désordee 

pour empocher quelques centaines de livres qui 
guichets. 








se trouvaient derrière les 
Il parait que celui 





n'est plus mecontent, 
sh 
LA DOUCHE. MICRORIFNNE. 





Les Etats-Ums ont ms au point un procédé 
mochimique appelé la < douche microbienne » 
apable de détruire en quelques instants toute 
forme de vie aussi bien animale que végétale sur 


une vase étendue. 
être répandu par 
altitode. 


Ce charmant produit peut 
des avions volant à très haute 

À quard le parsplue aoti-microbien ? 
PATES 





MON COURRIER 


Tout mon courrier doit porter l'adresse : 
TINTIN 
55. Rue du Lombard, 55 
BRUXELLES 
Spécifier s'il y à lieu : Capitaine Had- 
dock ou Major Wings. Mais bien men- 
tionner en premier lieu : « TINTIN ». 


* 


ALAIN VAN LOO. — Merci pour tes aima- 
bles et judicieuses considérations. La phos- 
phorescence de la mer est due à la présence 
“e milliards d'animalcules microscopiques 
faiblement lumineux. La question du CLUB 
TINTIN est à l'étude. Amitiés. 

LUCIEN DE LAET. — J'ai transmis ta 
lettre au Capitaine Haddock qui te répon- 
‘ra au cours de ses prochains entretiens. 
A bientôt ! 

PIERRE DIVERSE (Liéger. — Enchanté 
“apprendre que TINTIN te plaise tant! 
Bientôt le règlement du club. Amitiés. 

LUCIEN MENNICHEN (Tilff). — Le Ca- 
bitaine Haddock te répondra dans sa ru- 
srique. Le CLUB TINTIN ? Bientôt ! 

JACQUES KINTGEN (Bruges).— Le règle- 
ment du CLUB TINTIN paraltra bientôt. 
Amitiés. 

MARC BOSQUET. -— L'album en question 
est malheureusement épuisé, et je ne sau- 
rais te dire s'il sera un jour réédité. Ami- 
tiés. 

DANIEL CLAEYS. — Un concours? Très 
prochainement. Milou va très bien, il te fait 
amicalement : ouah ! 

H. SCHOENAERTS (Engts). — Le CLUB 
TINTIN sera formé bientôt. Patience ! 

JEAN VANHERLE (Herstall. — Merci 
pour ton aimable lettre st joliment illustrée. 
Le CLUB TINTIN est à l'étude. Tes sug- 
restions sont intéressantes. Amitiés. 

PIQUET. — Oui, le CLUB TINTIN sera 
bientôt formé. Pour introduire un bateau 
dans une bouteille, on le construit avec les 
mâts couchés, puis, une fois entré, on les 
redresse patiemment de l'extérieur, avec 
une baguette. 

T. LUBLINK (Verviers). -- Le CLUB TIN- 
TIN ? Bientôt. On détruit les étoiles de mer 
parce qu'elles font beaucoup de ravages 
dans les pêcheries d'éponges, et surtout 
dans les parcs à huitres. 





ñe seront pas rendus. 
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L EXTRAORPINAIRE OPYSSEE 
DE CORENTIN FÉLDOË << 


(Texte et dessins de PAUL CUVELIER) . 
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Avec les pirates. de || Muis c'est Le pilla 
ter! Les pirates éventrent le 

s S Jusqu'h F ,Yidenf barils et, 

Pnier.__ HCONS . ‘iyresse esf_genéra 








de sort! Tu m 
(pes, canaille ! Voic 
monnaie de ja 








Dies sat lus lon plan a | [Boigneors 
nt bien SEPT sinistre besog 








(Suite.) 

J'avais l'air si hagard qu'en m'aperce- 
vant du seuil ma femme tressaillit. 
J'entrai dans la salle à manger; je m'as- 
sis, bus un verre de vin, et aussitôt que 
Jeus pu suffisamment rassembler mes 
esprits, je lui racontai les événements 
dont j'avais été témoin. Le diner, un 
diner froid, était déjà servi et resta sur 
la table sans que nous y touchions pen- 
dant que je narrais mon histoire. 

— Il y a une chose rassurante, dis-je 
pour pallier les craintes que j'avais fait 
naïtre, ce sont les créatures les plus 
maladroites que j'aie jamais vues grouil- 
ler. Elles peuvent s’agiter dans le trou 
et tuer les gens qui s'approcheront, pour- 
tant elles ne pourront jamais sortir de 
là... Mais quelles horribles choses ! 

— Calme-toi, mon ami, dit ma femme 
en fronçant les sourcils et en posant sa 
main sur la mienne. 

— Ce pauvre Ogilvy! dis-je. Penser 
qu'il est resté mort, là-bas. 

Ma femme, du moins, ne trouva pas 
mon récit incroyable. Quand je vis com- 
bien sa figure était mortellement pâle, 
je me tus brusquement. 

— Ils peuvent venir ici, répétait-elle 
sans cesse. 

J'insistai pour qu'elle bût un peu de 
vin et essayai de la rassurer. 

- Mais ils peuvent à peine remuer, 
dis-je. 

Je lui redonnai, ainsi qu'à moi-même, 
un peu de courage en lui répétant tout 
ce qu'Ogilvy m'avait dit de l'impossibilité 
pour les Marsiens de s'établir sur la 
Terre. En particulier, j'insistai sur la 
difficulté gravitationnelle. À la surface 
de la Terre, la pesanteur est trois fois 
ce qu'elle est à la surface de Mars. Donc 
un Marsien, quand même sa force mus- 
culaire resterait la même, pèserait ici 
trois fois plus que sur Mars, et par con- 
séquent son corps lui serait comme une 
enveloppe de plomb. Ce fut là réelle- 
ment l'opinion générale. Le lendemain 
matin, le Times et le Daily Telegraph, 
entre autres, attachèrent une grande 
importance à ce point, sans plus que 
moi prendre garde à deux influences 
modificatrices pourtant évidentes. 

L'atmosphère de la Terre, nous le 
savons maintenant, contient beaucoup 
plus d'oxygène ou beaucoup moins d'or- 
gone — peu importe la façon dont on 
l'explique — que celle de Mars. L'in- 
fluence fortifiante de l'oxygène sur les 
Marsiens fit indiscutablement beaucoup 
pour contrebalancer l'accroissement de 
poids de leur corps. En second lieu, nous 
ignorions tous ce fait que la puissance 
mécanique que possédaient les Marsiens 
était parfaitement capable, au besoin, 
de compenser la diminution d'activité 
musculaire. 

Mais je ne réfléchis pas à ces choses 
alors; aussi mon raisonnement con- 
cluait-il entièrement contre les chances 
des envahisseurs; le vin et la nourriture, 
la confiance de l'appétit satisfait et la 
nécessité de rassurer ma femme me ren- 
dirent, par degrés insensibles, mon cou- 
rage et me firent croire à ma sécurité. 

— ls ont fait là une chose stupide, 





Résumé. -- Un obus tiré de la 
planète Mars est tombé dans une 
lande en Angleterre. Les Marsiens 
ont tué, à laide d'un rayon ardent, 
tous ceux qui tentaient de s'appro- 
cher. Le narrateur s’est enfui. 





assurai-je, le verre à la main. Ils sont 
dangereux, parce que sans aucun doute 
la peur les affole. Peut-être ne s’atten- 
daient-ils pas à trouver des êtres vivants 
— et certainement pas des êtres intelli- 
gents. Si les choses viennent au pire, un 
obus dans le trou, et nous en serons 
débarrassés. 


J'entrai dans la salle.à manger... 


L'intense surexcitation des événements 
avait sans aucun doute laissé mes facul- 
tés perspectives en état d'éréthisme. 
Maintenant encore, je me rappelle avec 
une extraordinaire vivacité ce diner. La 
figure douce et anxieuse de ma femme 
tournée vers moi, sous l’abat-jour rose, 
la nappe blanche avec l’argenterie et la 
verrerie — car, en ces jours-là, même 


-4- 


les écrivains philosophiques se permet- 
taient maints petits luxes — le vin pour- 
pre dans mon verre, tous ces petits 
détails sont photographiquement  dis- 
tincts. Au dessert, je m'attardai, combi- 
nant le goût des noix à une cigarette, 
regrettant l'imprudence d'Ogilvy et 
déplorant la peu clairvoyante pusillani- 
mité des Marsiens. 

Ainsi quelque respectable « dodo » de 
l'île Maurice aurait pu, de son nid, envi- 
sager de cette façon les circonstances et, 
discutant l'arrivée d’un navire en quête 
de nourriture animale, aurait dit : Nous 
les mettrons à mort à coups de bec, 
demain, ma chère ! 

Sans le savoir, c'était le dernier diner 
civilisé que je devais faire pendant 
d'étranges et terribles jours. 


vin 
VENDREDI SOIR 


De toutes les choses surprenantes et 
merveilleuses qui arrivèrent ce vendre- 
di-là, la plus étrange à mon esprit fut 
la combinaison des habitudes ordinaires 
et banales de notre ordre social avec les 
premiers débuts de la série d'événements 
qui devaient jeter à bas ce même ordre 
social. Si, le vendredi soir, prenant un 
compas, vous eussiez décrit un cercle . 
d'un rayon de cinq milles autour des 
carrières de Woking, il est douteux que 
vous eussiez pu trouver, en dehors de cet 
espace, un seul être humain — à moins 
que ce ne fût quelque parent de Stent, 
ou des trois ou quatre cyclistes et des 
gens venus de Londres dont les cadavres 
étaient demeurés sur la lande — qui n'eût 
été en rien affecté dans ses émotions et 
ses habitudes par les nouveaux venus. 
Beaucoup de gens, certes, avaient en- 
tendu parler du cylindre, en avaient 
méme causé à leurs moments de loisir, 
mais cela n'avait certainement pas pro- 
duit la sensation qu'aurait soulevée un 
ultimatum à l'Allemagne. 

A Londres, ce soir-là, le télégramme 
du malheureux Henderson, décrivant le 
dévissage graduel du projectile, fut reçu 
comme un canard et le journal du soir 
auquel il avait été adressé — ayant, sans 
obtenir de réponse, télégraphié pour une 
confirmation de la nouvelle — décida de 
ne pas lancer d'édition spéciale. 

Même dans ce cercle fictif de cinq mil- 
les, la majorité des gens restaient indif- 
férents. J'ai déjà décrit la conduite de 
ceux, hommes et femmes, auxquels je 
m'étais adressé. Dans tout le district, 
les gens dinaient et soupaient : les ou- 
vriers jardinaient après les travaux du 
jour: on couchait les enfants et les sa- 
vants compulsaient leurs livres. 

Peut-être y avait-il dans les rues du 
village un murmure inaccoutumé; un 
sujet de causerie nouveau et absorbant, 
dans les tavernes; ici et là un messager, 
ou même un témoin des derniers inci- 
dents, occasionnait quelque agitation, des 
cris et des allées et venues. Mais pres- 
que partout sans exception, la routine 
quotidienne : travailler, manger, boire 
et dormir, continuait ainsi que depuis 
d'innombrables années — comme si 


nulle planète Mars n'eùt existé dans les 
cieux. Méme à Woking. à Horsell et à 
Chobham. tel était le cas. 

A la gare de Woking, jusqu'à une 
heure tardive, les trains s'arrêtaient et 
repartaient, d’autres se garaient sur les 
voies d'évitement, les voyageurs descen- 
daient ou attendaient et toutes choses 
suivaient leur cours ordinaire. Un gamin 
de la ville, empiétant sur le monopole 
des bibliothèques de chemin de fer, ven- 
dait sur les quais des journaux renfer- 
mant les nouvelles de l'après-midi. Le 
vacarme des trucks. le sifflet aigu des 
locomotives, se mélaient à ces cris de : 
l'arrivée des habitants de Mars. Des 
groupes agités envahirent la station vers 
neuf heures, racontant d'incroyables 
nouvelles et ne causèrent pas plus de 
trouble que des ivrognes n'auraient pu 
faire. Les gens en route vers Londres 
cherchaient, à travers les fenètres des 
wagons, à apercevoir quelque chose dans 
les ténèbres du dehors et voyaient seu- 
lement de rares étincelles scintiller et 
s'élever en dansant dans la direction 
de Horsell, puis disparaître, une lueur 
rougeätre et une mince trainée de fumée 
se promener contre l'écran du ciel, et 
ils en concluaient que rien n'arrivait de 
plus sérieux que quelque incendie dans 
les bruyères. Ce n'était que sur les con- 
fins de la lande qu'on pouvait voir réel- 
lement quelque désordre. Là, sur la 
lisière du côté de Woking, une douzaine 
de villas étaient en flammes. Des lumiè- 
res restaient allumées dans toutes les 
maisons des trois villages proches de la 
lande et les gens y veillèrent jusqu'à 
l'aurore. 

Une foule curieuse s'attardait, inces- 
samment renouvelée, à la fois sur le 
pont de Chobham et sur celui de Hor- 
sell. Une ou deux âmes aventureuse: 
ainsi qu'on s'en aperçut après s'avan- 
cèrent à la faveur des ténèbres et se 
faufilèrent jusqu'auprès des Marsiens. 
Mais elles ne revinrent pas, car de temps 
en temps un rayon de lumière, sembla- 
ble aux feux électriques d'un vaisseau 
de guerre, balayait la lande, et le rayon 
brûlant le suivait immédiatement. A part 
cela, l'immense étendue demeura silen- 
cieuse et désolée, et les corps carbonisés 
y restèrent épars toute la nuit sous les 
étoiles et tout le jour suivant. Un bruit 
de métal qu'on martèle venait du cylin- 
dre et fut entendu par beaucoup de gens. 

Tel était l'état des choses ce ven- 
dredi soir. Au centre, enfoncé dans la 
peau de notre vieille planète comme une 
écharde empoisonnée, était ce cylindre. 
Mais le poison avait à peine commencé 
son œuvre. Autour de lui s’étendait la 
lande silencieuse, mal éteinte par pla- 
ces. avec quelques objets sombres, à 
peine visibles, gisant en attitudes contor- 
sionnées ici et là. De distance en distance 
un arbre où un buisson brûlait encore 
Plus loin, c'était comme une frontière 
d'activité au delà de laquelle les flam- 
mes n'étaient pas encore parvenues 
Dans le reste du monde, le cours de la 
vie allait son train comme depuis d'im- 
mémorables années. La fièvre de la 
lutte, qui allait bientôt venir obstruer 
les veines et les artères. user les nerfs 
et détruire les cerveaux, était latente 
encore 

Tout au long de la nuit, les Marsiens 
s'agitèrent et martelèrent, infatigables 
et sans sommeil, à l'œuvre après les 
machines qu’ils apprètaient, et de temps 
en temps une bouffée de fumée grisâtre 
tourbillonnait vers le ciel étoilé. 

Vers onze heures une compagnie d'in- 
fanterie traversa Horsell et se déploya 
en cordon à la lisière de la lande. Plus 
tard une seconde compagnie vint par 





à apercevoir quelque chose 


Chobham occuper le coté nord. Plusieurs 
officiers des baraquements voisins étaient 
venus dans la journée examiner les lieux 
et l'un d'entre eux, disait-on. le major 
Eden, manquait. Le colonel du régiment 
s'avança jusqu'au pont de Chobham 
vers minuit et questionna minutieuse- 
ment la foule. Les autorités militaires 
se rendaient certainement compte du 
sérieux de l'affaire. A la même heure, 
ainsi que l'indiquèrent les journaux du 
lendemain. un escadron de hussards, 
deux Maxims et environ quatre cents 
hommes du régiment de Cardigan quit- 
taient le camp d'Aldershot 

Quelques secondes après minuit, la 
foule qui encombrait la route de Cheri- 
sey à Woking vit une étoile tomber du 
ciel dans un bois de sapin vers le nord- 
ouest. Une lumière verdâtre et des 
lueurs soudaines comme les éclairs des 
nuits d'été accompagnaient le météore. 
C'était un deuxième cylindre 


IX 
LA LUTTE COMMENCE 


La journée du samedi est restée dans 
ma mémoire comme un jour de répit 
Ce fut aussi un jour de lassitude, lourd 
et étouffant, avec, m'a-t-on dit. de rapi- 
des fluctuations du baromètre. J'avais 
peu dormi, encore que ma femme eût 
réussi à le faire, et je me levai de bonne 
heure. Avant le déjeuner, je descendis 
dans le jardin et j'écoutai; mais rien 
d'autre que le chant d'une alouette ne 
venait de la lande 

Le laitier passa comme d'habitude. 
J'entendis le bruit de son chariot et 
j'allai jusqu'à la barrière pour avoir de 
lui les dernières nouvelles. I1 me dit 
que pendant la nuit les Marsiens avaient 
été cernés par les troupes et qu'on at- 
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tendait des canons. Alors, comme une 
note familière et rassurante, j'entendis 
un train qui traversait Woking 
On tâchera de ne pas les tuer. dit 
le laitier, si on peut l'éviter sans trop 
de difficultés 
J'aperçus mon voisin qui jardinait e: 
je devisai un instant avec lui. avant de 
rentrer pour déjeuner. C'était une mati- 
née des plus ordinaires. Mon voisin émi' 
l'opinion que les troupes pourraient, ce 
jour-là, détruire ou capturer les Mar- 
siens 
Quel malheur q se rendent s: 
peu approchables, dit-il. Il serait curieux 
de savoir comment on vit sur une autre 
planète: on pourrait en apprendre quel- 
que chose 
Il vint jusqu'à la haie et m'offrit une 
poignée de fraises, car il était auss: 
généreux que fier des produits de son 
jardin. En mème temps. il me parla de 
l'incendie des bois de pins. au delà des 
prairies de Byfleet 
On prétend, dit-il, qu'il est tombé 
par là une autre de ces satanées choses 
le numéro deux. Mais il y en a assez 
d'une, à coup sûr. Cette affaire-là va 
coûter une jolie somme aux compagnies 
d'assurances, avant qué tout soit remis 
en place 
En disant cela. il riait avec un air de 
parfaite bonne humeur. Les bois brü- 
laient encore, me dit-il en indiquant un 
nuage de fumée 
Ça couvera longtemps sous le: 
pieds à cause de l'épaisseur des herbes 
et des aiguilles de pins 
Puis avec gravité, il ajouta diverses 
réflexions au sujet du + pauvre Ogilvy : 
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Résumé. Le peintre Cuppelmans ra- 
conte à son élève que l'âme de son con- 
frère Van Marius lui est apparue la nuit 
précédente sous la forme d’un coq, et lui 
a demandé de lui rendre un service, 


* 
(Suite. 


Malheureusement, la mort m'a surpris 
avant que j'aie pu mettre la main à cet 
ouvrage Gambrinus l'a suspendu comme 
un trophée, au fond de sa taverne 
cela me remplit d'amertume.. Je ne 
serai content que lorsqu'il sera ter- 
miné, et je viens te prier de le finir. Tu 


me le promets. n'est-ce pas, Cappel- 
mans ? 
« Sois tranquille, Jan. c'est une 


affaire entendue. 

« Alors, bonsoir : » 

» Et là-dessus, mon bat l'aile, et 
traverse l'une de mes vitres, avec un 
bruit sec, sans faire le moindre éclat. : 
PES avoir terminé cé récit bharre: 

ppelmans déposa sa pipe sur le bord 
de la fenétre et vida sa chope d'un trait. 

Nous restâmes longtemps silencieux, 
nous regardant l'un l’autre. 

« Et vous croyez que ce noir était 
réellement l'âme de Van Marius ? dis-je 
enfin au brave homme. 

Si je le crois! fit-il. C'est-à-dire 
que j'en suis sûr 

- Mais alors que pensez-vous faire, 
maitre Andreusse ? 

— C'est bien simple; je vais partir 
pour Osterhaffen. Un honnête homme 
n'a qu'une parole : j'ai promis à Van 
Marius de terminer la Pêche miracu- 
leuse, et je la terminerai coûte que coûte. 
Dans une heure, Van Eyck le borgne 
doit venir me prendre avec sa charrette. » 

Puis s'arrêtant et me regardant d'un 
œil fixe : 

« Eh! fit-il, j'y songe tu devrais 
m'accompagner, Christian: c'est une 
magnifique occasion de voir l'Anse des 
Harengs. Et puis. on ne sait ce qui peut 
arriver; je serai content de t'avoir près 
de moi. 

-- Je le voudrais bien, maitre An- 
dreusse; mais vous connaissez ma tante 
Catherine, elle ne consentira jamais. 

— Ta tante Catherine... a vais lui 
signifier qu'il est indispensable pour ton 
instruction de voir un peu la côte. Qu'est- 
ce qu'un peintre de marines qui ne quitte 
jamais les environs de Leyde, qui ne 
connait que le petit port de Kalwyk ? 
Allons donc, c'est absurde !.. Tu viens 
avec moi, , c'est entendu ! > 

Tout en parlant de la sorte, le digne 
homme passait sa large casaque rouge, 
et, me prenant ensuite par le bras, il 
m'emmena gravement chez ma tante. 

Je ne vous raconterai pas tous les 
pourpariers toutes les objections, toutes 
les répliques de maître Cappelmans pour 
décider ma tante Catherine à me laisser 

r avec lui. Le fait est qu'il finit par 
l'emporter, et que deux heures plus tard 
nous roulions vers Osterhaffen. 


CHAPITRE II 


Notre carriole, attelée d'un petit che- 
val du à grosse tête, les jam- 
bes courtes et poilues, le dos couvert 
d'une vieille peau de chien, courait 
depuis trois heures, de Leyde à l'Anse 
des Harengs, sans paraître avoir avancé 
d'un pouce. 

Le soleil couchant projetait sur la 





plaine humide d'immenses reflets pour- 
pres; les mares flamboyaient, et tout 
autour se dessinaient en noir les joncs, 
les roseaux et les prêles qui croissaient 
sur leurs rives. 

Bientôt le jour disparut, et Cappel- 
mans sortant de ses réveries, s'écria : 

«< Christian, enveloppe-toi bien de ta 
casaque, rabats les bords de ton feutre, 
et fourre tes pieds sous la paille. — Hue 
Baral hue donc! nous marchons 
comme des escargots. » 

En même temps il donnait l'accolade 
à sa cruche de skidam; puis s'essuyant 
les lèvres du revers de la main, il me 
la présentait, disant : 

+ Bois un coup, de peur que le brouil- 
lard ne t'entre dans l'estomac. C'est un 
brouillard salé, tout ce qu'il y a de pire 
au monde. » 

Je crus devoir suivre l'avis de Cap- 
pelmans, et cette liqueur bienfaisante 
me mit aussitôt de bonne humeur 





+ Cher Christian, reprit le vieux mai- 
tre après un instant de silence, puisque 
nous voilà pour cinq ou six heures dans 
les brouillards, sans autre distraction 
que de fumer des pipes et d'entendre 
Eier la charrette, causons d'Osterhaf- 
en. » 

Alors le brave homme se mit à me 
faire la description de la taverne du Pot 
de Tabac, la plus riche en bières fortes 
et en liqueurs spiritueuses de toute la 
Hollande. 

< C'est dans la ruelle des Trois-Sabots 
qu'elle se trouve, me dit-il. On la recon- 
naît de loin à sa large toiture plate; ses 
petites fenêtres carrées, à fleur de terre, 
donnant sur le port. En face s'élève un 
grand marronnier; à droite, le jeu de 
quilles longe un vieux mur couvert de 
mousse, et derrière, dans la basse-cour, 
vivent pêle-mêle des centaines d'oies, de 

ules, de dindons et de canards, dont 

les cris perçants forment un concert tout 
à fait réjouissant. 
. > Quant à la grande salle de la ta- 
verne, elle n'a rien d’extraordinaire: 
mais là, sous les poutres brunes du pla- 
fond, au milieu d'un nuage de fumée 
bleuâtre, trône, dans un comptoir en 
forme de tonneau, le terrible Hérode 
Van Gambrinus, surnommé le Bacchus 
du Nord ! 

» Cet homme-là boit à lui seul deux 


mesures de porter; l'æle triple et le ler 
bic passent dans son estomac comme 
dans un entonnoir de fer blanc: il n'y 


a que le genièvre qui puisse l'assommer ! 

> Malheur au peintre qui met le pied 
dans cet enfer ! — je te le dis, Christian. 
il vaudrait mieux qu'il n'eût jamais vu 
le jour. — Les jeunes servantes aux 
longues tresses blondes s'empressent de 
le servir, et Gambrinus leur tend ses lar- 
ges mains velues, mais c'est pour leur 
voler leur âme : lé malheureux sort de 
là, comme les compagnons d'Ulysse sor- 
tirent de la caverne de Circé ! ; 

Ayant dit ces choses d'un air grave 
Cappelmans alluma sa pipe et se prit 
à fumer en silence 

Moi, j'étais devenu tout mélancolique 
une tristesse insurmontable pénétrait 
dans mon âme. Il me semblait approcher 
d'un gouffre, et s'il m'eût été possible 
de sauter de la charrette, - que Dieu 
me le pardonne ! — j'aurais abandonné 
le vieux maître à son entreprise hasar- 
deuse 

Ce qui me retint encore, c'est l'impos- 
sibilité de retourner à travers des marai: 
inconnus, par une nuit sombre. Il me 
fallut donc suivre le courant et subir 
le sort funeste que je prévoyais 

Vers dix heures, maïtre Andreusse 
s'endormit; sa tête se prit à ballotter 
contre mon épaule. Moi je tins bon 
encore plus d'une heure; mais enfin la 
fatigue l'emporta et je m'endormis à 
mon tour. 

Je ne sais depuis combien de temps 
nous jouissions du repos, lorsque la char- 
rette s'arréta brusquement, et le voitu- 
rier s'écria : 

« Nous y sommes ! : 

Cappelmans fit entendre une exclama- 
tion de surprise, tandis qu'un frisson me 
parcourut de la tête aux pieds 

Je vivrais mille ans, que la taverne 
du Pot de Tabac, telle que je la vis alors. 
avec ses petites fenêtres scintillantes e1 
Sa grande toiture qui s'abaisse à quel- 
ques pieds du sol, serait toujours pré- 
sente à ma mémoire. 

La nuit était profonde. La mer, à 
quelque cent pas derrière nous, mugis- 
sait, et par-dessus ses clameurs immen- 
ses, on entendait nasiller une cornemuse 

Dans les ténébres, on voyait danser 
des silhouettes grotesques aux vitres de 
la baraque. On aurait dit un jouet d'en- 
fant, une lanterne magique, un mirliton 
posé là dans la nuit pour narguer la 
scène formidable 

L'allée fangeuse, éclairée par une lan- 
terne de corne, laissait entrevoir des 
figures étranges. avançant et reculant 
dans l'ombre comme des rats dans ur: 
égout. La ritournelle poursuivant tou- 
jours son train, et ce bruissement nasil- 
lard, le petit cheval de Van Eyck. la 
tête basse, les pieds dans la boue; Cap- 
pimans, qui serrait sa grosse houppe- 
lande sur ses épaules en grelottant; la 
lune, entourée de nuages, regardant à 
travers queues crevasses lumineuses 
tout confirmait mes appréhensions et me 
pénétrait d'une tristesse invincible 

Nous allions mettre pied à terre. 
quand, du milieu des ombres, s'avança 
brusquement un homme de haute sta- 
ture, coiffé d'un large feutre, la barbe 
en pointe, le col rabattu sur le pourpoint 
de velours noir, et la poitrine ornée d'une 
triple chaîne d'or, à la manière des 
anciens artistés flamands 
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— Hello, Tintin, vous avez un volumineux 
courrier ? 

— Yes, Major. En ce qui vous concerne, 
ie jeune Bernard Laurent, de Liège, m'écrit : 
« Pendant toute la guerre, j'ai construit beau- 
coup de maquettes d'avions de guerre, mais 
ce sont des modèles qui ne volent pas 
D'après ce que le Major disait, la semaine 
dernière, des moteurs pour la petite avis- 
tion, croyez-vous que je pourrais relaire mes 
maquettes, en plus grand, pour qu'elles purs- 
sent voler ?» 

— C'est certainement une question qui 
ntéresse la plupart des amateurs de modèles 
réduits, Tintin, et je suis content qu'on vous 
lait posée dès maintenant. Seulement, je 
crains de causer une déception à Bernard. 
en lui démontrant qu'il est très difficile de 
laire voler une maquette d'avion moderne, 
et je vais t'en expliquer les raisons 

Avec les moyens dont on disposait jus- 
qu'à ces dernières années, c'est-à-dire avec 
les moteurs-caoutchouc, on à étudié des 
modèles destinés à voler à une vitesse irès 
réduite, de quelques kilomètres à l'heure 
Ces appareils peuvent donc faire des vols 
assez importants au-dessus d'un terrain ré- 
duit et sans échapper au contrôle du cons- 
tructeur; il est d'ailleurs facile de contrôler 
le comportement en vol d'un avion volant 
lentement et, en cas de chute, les dégats 
sont limités. Ces modèles ont généralement 
des prolils d'aile très porteurs, creux en 
dessous, comme au début de l'aviation, tan- 
dis que nos grands avions modernes ont 
plutôt des profils de vitesse. 


Avec les grandes vitesses, des dérives 
réduites sont très efficaces, tandis qu'à la 
même échelle elles sont de loin insuffisantes 
sur nos modèles. En augmentant les propor- 
tions de 30 à 40 p. c.. le résultat est un peu 
meilleur, sans nuire trop à la ressemblance, 
mais notre modèle n'est déjà plus exact. 

Pour l'équilibrage, le problème devient 
très ardu. En eflet, l'arrière du fuselage d'un 
grand avion, même construit très légère- 
ment, forme un long bras de levier, et il est 
compensé par le poids très important des 
lourds et puissants moteurs, tenant une place 
réduite, en avant de l'aile. Dans le modèle, 
‘’écheveau de caoutchouc est réparti dans 
toute la longueur du fuselage, et si ce mo- 
dèle est une maquette, les deux tiers de ce 
poids au moins seront en arrière de l'aile. 
pour l'équäibrer, il faudra donc surcharger 
l'avant d'un poids supplémentaire, important 
et inutile, alourdissant tellement l'ensemble 
qu'il peut empêcher complètement le mo- 
dèle de voler. C'est pourquoi, dans les mo- 
dèles prévus uniquement pour le vol, l'aile 


se rapproche beaucoup du milieu du fuse- 
lage. Seul le moto-modèle (à moteur à ex- 
plosions) se trouve, à ce point de vue, dans 
les mêmes conditions que le grand avion. 

Le plus important, c'est que nos modèles 
volent librement, sans pilote pour les contrë- 
ler, tant à l'atterrissage qu'en plein vol. Il 
faut donc qu'ils possèdent une grande sta- 
bilité propre Pour obtenir ce résultat, on 
adopte presque toujours des ailes hautes, 
placées au-dessus du fuselage, avec un diè- 
dre très prononcé, c'est-à-dire la orme en 
V. ou les extrémités des ailes relevées: 
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tandis que les grands avions modernes ont, 
pour la plupart, des ailes basses, plus fines 
pour la vitesse, et plus sensibles pour les 
acroboties. Il est très rare qu'un modèle 
à ailes basses vole correctement. 

Enfin, au moment où un pilote, atterrissant, 
sent ses roues toucher le sol, il redresse 
srogressivement son avion, pour éviter le 
<apotage. Tandis que nos modèles n'ont per- 
sonne pour les cabrer au moment voulu et, 
s'ils ont les roues placées au même endroit 
que leurs grands frères, à chaque atterris- 
sage ils capotent, avec les inconvénients et 
la casse qui en résultent. Nous sommes donc 
obligés de mettre les roues beaucoup plus 
en avant, généralement sous l'hélice ou im- 
médiatement derrière; il donc plus 
question de maquettes dans ces conditions. 


n'est 


Vous Tintin, qu'il 
ne pas essayer de copier exactement les 
grands avions, si on veut construire des mo- 
dèles qui volent bien. sauf dans certains 
cas particuliers que nous étudierons une 
autre fois : 


voyez, vaut mieux 


Re À, 


Petite Histoire de l’Aéronautique 








Le ballon de Blanchard. C’est à bord de ce 
ballon qu'a été accomplie la première tra- 
versée du Pas-de-Calais, le 7 janvier 1785, 
par Blanchard et Jeffries. 
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.…. MAIS UNE COMPAGNIE D'HOMMES D'ARMES 
LEUR BARRE LE PASSAGE.LES QUATRE FILS 
AYMON SONT CERNÉS! 


QUE DE GENS ARMÉS QUI VONT) 
NOUS COURIR sus! 











RENAUD SE SOUVIENT DE SON 
RÊVE ET DU CONSEIL QUE LUI A 





MÊME INSTANT UN PALEFROI GIGANTESQUE JAILLIT DES ÉCURIES,REN:; 
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cheval avait passé l'herbe ne croissait plus, 








Mais ignore généralement le détail de 
nante carrière, détail qui vaut 

«d'ètre vonté, 
\ttila, né sur les rives du Danube, de- 


vint en +434, conjointement avec son frère 
Bled: qu'il fit bientôt assassiner, le chef de 
son peuple, l'an des plus sauvages qu'ait 
l'Asie, 
uit petit et fortement trapu. Il 
ME a tète énorme, les veux enfoncés, le 
es CETANÉ, barbe rure, le teint sombre. 
Ses colères étaient redoutables, et il aimait 
ë ant juste et gé- 
Sa mise et ses 
I vivait entouré de 











jamais vom 
\ttila 
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NÉTEUX ENVers ses Sujets, 
seûts étiient simples. 
sorciers. 

Chose exceptionnelle à l'époque, 11 con 
battait peu Ini-méme, et savait d'autre part 
Meter Avec Ulie ruse fc d'intermi- 
sables intrigues. Bien nvention de 
l'expression, 1} était passé maître dans e la 
<uerre des nerfs ». 















Les Hans, instruments le son imm 
umbit Gtaient des cavaliers nom 
qui trainaient à leur suite leurs troupeaux 
tuiles el ts attelés de lxvufs où s'entas- 
ent leurs familles, D'une taille médiocre, 
is avaient la figure aplatie et repoussante, 
urs vêtements, qu'ils lai 
sur eux, étaient faits de peaux d'animaux. 
fs <e nourrissaient de racines erues, de 
lait aigre et de viande mortifiée sous la 
selle de leur monture. [Is portaient un ja- 
velot garni d'un os pointu, un cimeterre 
«t un filet qui leur servait à embarrasser 
leur adversaire. Is combattaient en dés: 
“rdre, attaquant et fuyant tour à tour, avec 
des hurlements sinistres, 





































Maitre fanatique: ment révér pare: 1N 
— n'était-il pas armé d'une épée 
e ? — Attila commença par imposer 


une Cnorme augmentation 
fui payait Théodose IT, le pâle empereur 
de l'Émpire romain d'Orient. Théodose 
s'inelina, tremblant, car Attila avait battu 
ut tenait sous sa main une masse formi 
‘ible de peuples bashares répandus de la 
Mer Caspienne au Rhin, tout prêts à mar- 
VOIX, 

tobstant cette 
uk Den se 


















ton, le 
Thessa- 


abjecte soumi: 
ua en 446 sur | 





ne Qu'il ravages ei He urreta € 
Thermopyles, épargnant pour cette fois 
Byzance moyennant une nouvelle majora- 
tion Qu tribut annuel et le versement de 
six mille livres pesant d'or. 
Mais le trésor impérial étant see. il 
riva souvent que de haatains envoyés 
nssent rappeler le lamentable lhéodose 
à ses obligations, Celui-i tentait alors de 
négocier. Une de ambassades reçut 
mème un jour l'ordre de soudover quelques 
Huns pour qu'ils missent leur roi à mort. 
Lorsque les Byzant 
Pitale d’Attila, ils constatèrent avec éton- 
ement qu'elle n'était qu'un vaste campe- 
ment, avec des palais de bois pour le sou- 
nm et les principaux chefs, et un eul 
nent de pierre: l'établissement de 
bains construit sur le modèle romain. 


HN y eut une grande tête, Devant Attila 
qui mangeait et buvait dans de la vaisselle 
‘le bois, des bardes chantèrent ses exploits 
et <e ictoires. Puis deux bonffons, l’un 
maure, l’autre scvthe, joutrent une farce 
xrossière qui fit s’esclaffer les guerriers. 
Seul le roi conserva un maintien grave. 

Bien qu'instruit des projets des ambas- 
sadeurs, il les combla de cadeaux et 1 
renvova, Puis il adressa à l'empereur € 
message insultant : 














ses 


vérent à la ca- 
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+ Théodose est le fils d'un père illustre 
et respectable, Attila, de même, est le des- 
cendant d'une noble race : inais, alors que 
l'héodose s'est montré indigne de l’hon- 
neur paternel, et, en consentant à payer 
tribut, s'est mis en-dessous du rang d'es 
«lave, À Tu par ses hauts 
faits l'héritage qu'il a reçu de son père 
Munzuk, Il est donc juste que Théodose 
ait le respect de l'homme que la fortune 
et le mérite ont mis au-dessus de lui, et 
qu'il cesse, comme un perfide esclave, de 
vonspirer  clandestinement contre son 
maitre ». 
lgnominieusement, Théodose 
nplora son pardon et, une f 











soumit, 
de plus, 








Cependant inlassablement, \ttila conti- 
nuait ses prépara de conquête, qui ter- 
rifiaient le monde romain. 









essagers e présentèrent 
Valentinien, empereur 
eu cel aver- 


simultanément 






le préparer un pa ve 
s ettrefaites, Théodose mournt, et 
it s'apprêta à la 








son successeur Marcien 
latte, ve que voyant, le roi des Hans se 
tourna « tre Rome, Prétextant 
qu'Honoria, eur de Valentinien, une 
jeune personne exaltée et romanesque, lui 
t quinze ans anparavant envoyé un an- 
neau «le tiançailles, il la ré 4 
moitié de l'empire pour dot ! Mais devant 
les protestations de 
subitement à négocier, tout en € 
une alliance secrète avec les 
d'Afrique qui devaient attaquer «mm récal- 
Citrant futur leau-frère dans le dos ! 
subitement, en 454, il se mit en 
rche à la tête de 700.000 hommes dans 
ique but, disait-il, de châtier les Wi: 
voths, ses sujets, réfngiés en Gaule. En 
fait, il mit le pays à leu et à sang, s'incor- 
porant les penples vaineus, 


































ai: 





ant preuve à la fois d'une férocité 


inouie et d'ane stratégie consommée, il s'a- 





vança_irri lement sur un large front 
jusqu'à Châlons-sar-Marne à Aétius, com- 
mandant les Francs, les Burgondes, les Wi- 
sigoths et d’autres encore, Ini livra une 
effrovable bataille à l'issne de laquelle les 
Huns durent reculer, Des centaines de mil- 
liers d'hommes tomlèrent de part et 








«d'autre, et l'on raconte que le-torrent qui 
aversait la plaine roula des flots de sang ! 


Attila se jeta alors sur 





t 





on ‘découragé 
l'Italie qu’il bro; 
à Rome, sur l'intervention du Pape, 


Revenu dans son palais de bois, il 
ditait d'autres plans, quand il mourut an 
cours des fêtes d'un nouveau mariage $ 
sitôt, on instable empire se désagrégea. 

Rapidement, -a figure historique se mo- 
difia sous une masse d'additions mythiques. 
On le retrouve notamment dans Les Niebe- 
lungen sous le nom d’Elcel, et sous celni 
d'Atli dans les traditions scandinaves 
preuve du profond et terrible souvenir qu'i 
avait lai ans la mémoire des peuples. 























AH! VOICI LE C- 
-PITAINE BLAKE 
€ETLE PROFES- 

“SEUR MORTIMER, 


ALLONS, LES 
IGARS, À vos 
POSTES , VITE! 


L'EQUIPAGE DU “GOLDEN 
ROCKET, PREND RAPIDEMENT 
PLACE A SORD 


PURE, 


PIN 


SOUDAIN, PAR MILLIERS, LES 
PRRACHUTISTES S'ÉLANCENT 
Dans LE VIPE . 


ALLO À HUDSON, 
FAITES SAUTER 
L'USINE !. 


MAIS À BORD PU 
ROCKET, 


LA VICTOIRE 
ésr 4 nous !! 


DANS L'AVION DE COHMANDE- 

-MENT DE L'ESCADRE ASSAIL- 
-LANTÉ, LE COLONEL OLRIK 
EXULTE -... 


MALÉDICTION !{!! 
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CHAQUE JEUDI 








Que vise ce farouche archer? Les quatre fils Aymon se seraient-ils envolés? (Voir page 10) 


FAUX ET USAGE DE FAUX. 





Mister C. D. Bond. président de l'Associa- 
tion américaine nationale des facteurs de pianos, 
vicat de faire une ternible révélation : il a 
déclaré que la plupart des six millions de pianos 
des USA. sont désaccordés. Il y à, a-t-l 
ajouté, du travail pour des années pour 10.000 
accordeurs. 


Heureusement que les oreilles américaines 
sont endurcies par le swing. 


* 
UNE LEGERE ERREUR 





con 101 
de whüky. Pauvre garçon. 
lement m'offrir à boire. Mais ses dernières vo. 
lontés seront fidèlement exécutées 





Deus gangsters s etant rencontres 
couloir de train. le premier porta vivement la 
main à sa poche intérieure. Plus vif. 
sortit son arme et tira. Î| s'aperçut alors que 

isant agresseur ne portait qu'un flacon 
. il voulait seu- 





Et il vida la bouteille. 
* 
CRUELLE ENIGMF 








Tout mon courrier doit porter l'adress. 
TINTIN 


55, Rue du Lombard. 55 
BRUXELLES 
Spécifier s'il y a lieu : Capitaine Had 
dock ou Major Wings. Maïs bien men 
tionner en premier lieu : « TINTIN 


* 


UN AMI DE TINTIN. OUI, 3 aura ur 
insigne du CLUB TINTIN. et des concours. 
mais pas dans Chaque numéro! 

WILLY HANNAERT N'envoie rien 
pour l'instant. J'ai transmis ta question au 
Capitaine Haddock, qui répondra dans sa 
page. 

ANDRE DEMAEGHT. — Tu as reçu salis- 
faction par la poste. Amitiés 

CHARLES. — Je te remercie pour tout ce 
que tu me dis, notamment à propos des 
« Quatre fils Aymon », mais tu me mets un 
peu dans l'embarras, car tu as totalement 
oublié de me donner lon nom complet et 
lon adresse! Dis à tes parents que l'on 
peut s'abonner directement par la poste, 
selon les indications ci-dessous. Le club sers 
constitué bientôt. 

WILLY HANNAERT. — Le journal étan: 
encore un peu mince, {! me serait difficile 
de publier des blagues et des dessins de 
lecteurs. Plus tard peut-être. J'ai transmis 
ta question au Capitaine Haddock 

P. BRASSINE. -— Le Capitaine Haddock 
te répondra dans sa rubrique. Tu peux lui 
oser toutes les questions possibles au su: 
jet de la marine. Amitiés 

ERIC NEIRYNCK (Courtrai: Quane 
H n'y avait pas de vent. les bateaux à voiles 
tels que la « Licorne » étaient forrés d'ut- 
tendre qu'il revienne, et c'était quelquefors 
fort long. Amitiés 

ROBERT DENYS. — Tu es un gentil 
karçon, el Lu peux mettre dans tes lettres 
tout ce qui te passera par la tête comme 
tu dis. Le nombre des pages augmenter: 
bientôt 

M. PHILIPPART (Huy: Ce qui te pu 
ralt tout simple est cependant pratiquement 
impossible à réaliser, pour des raisons tech. 
niques. L'histoire devant paraitre plus tarc 
en album séparé, ce n'est en somme qu'ur 
petit inconvénient. Amitiés 








ABONNEMENTS 


Pour recevoir régulièrement votre 
< TINTIN », abonnez-vous en versant 
au C.C.P. 1909.16 des « Editions du 
Lombard », 55, rue du Lombard. à 
Bruxelles, la somme de : 

40 francs pour trois mois ou 

75 Francs pour six mois ou 

145 Francs pour douze mois. 

Les lecteurs qui désirent recevoir 
un numéro du journal, sont priés 
d'envoyer 3,50 frs. en timbres-poste 
à TINTIN, 55, rue du Lombard. à 
Bruxelles, en n'oubliant pas de men- 
tionner leur nom et leur adresse. 





Tous droits réservés pour tous pays. 


Les manuscrits et dessins non insérés 
ne seront pas rendus. 





YEXTRAORDINAIRE ODYSSEE 
DE CORENTIN FEIDOË << 


(Texte et dessins de PAUL CUVELIER) 








Fais ta priere, mouss aillon 
maudit !Ton heure est venue! 
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= 2 — 1 
fille fonnerres! je m'en || 
vais te hacher en menus | 
morceaux, vermine / 


Madre de Dios/oi d'! 
gnol, tu ne m'échapperas pa 













coup sec et vlan ! le fuf|| 
scule dans les jam- || 
s e l'homme. 
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Sauvagement, la brute de 
chaînee saisit Corentin .pa 


Lee soprre | 
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Suite.) 

Après déjeuner, au lieu de me mettre 
au travail, je décidai de descendre jus- 
qu'à la lande. Sous le pont du chemin 
de fer, je trouvai un groupe de soldats 
— du génie, je crois — avec de petites 
toques rondes, des jaquettes rouges, 
sales et déboutonnées, laissant voir leurs 
chemises bleues, des pantalons de cou- 
leur foncée et des bottes montant jus- 
qu’au mollet. Ils me dirent que personne 
ne devait franchir le canal, et, sur la 
route au delà du pont, j'aperçus un des 
hommes du régiment de Cardigan placé 
là en sentinelle. Pendant un instant, je 
causai avec ces soldats. Je leur racontai 
ce que j'avais vu des Marsiens le soir 
précédent. Aucun d'eux ne les avait vus 
jusqu'à présent et ils n'avaient à ce sujet 
que des idées très vagues, en sorte qu'ils 
m'accablèrent de questions. Ils ne sa- 
vaient pas, me dirent-ils, le but de ces 
mouvements de troupes; ils avaient cru 
d'abord qu'une mutinerie avait éclaté 
au campement des Horse Guards. Le 
simple sapeur du génie est en général 
mieux informé que le troupier ordinaire, 
et ils se mirent à discuter, avec une cer- 
taine intelligence, les conditions parti- 
culières de la lutte possible. Je leur fis 
une description du Rayon Ardent et ils 
commencèrent à argumenter entre eux 
à ce sujet. 

— Se glisser aussi près que possible en 
restant à l'abri, et se jeter sur eux, 
voilà ce qu'il faut faire, dit l’un. 

— Tais-toi donc, répondit un autre. 
Qu'est-ce que tu feras avec ton abri con- 
tre leur diable de Rayon Ardent ? Tu 
iras te faire cuire ! Ce qu'il y a à faire, 
c'est de s'approcher autant que le ter- 
rain le permettra et là creuser une tran- 
chée. 

— Un beau moyen, les tranchées ! 11 
ne parle tout le temps que de creuser 
des tranchées, celui-là C'est pas un 
homme, c'est un lapin. 

— Alors, ils n'ont pas de cou ? me 
demanda brusquement un troisième, 
petit homme brun et silencieux, qui 
fumait sa pipe. 

Je répétai ma description. 

— Des pieuvres, tout simplement, 
dit-il. On dit que Ça pêche les hommes 
— maintenant on va se battre avec des 
poissons. 

— Il n'y a pas de crime à massacrer 
des bêtes comme ça, remarqua le pre- 
mier qui avait parlé. 

— Pourquoi ne pas bombarder tout 
de suite ces sales animaux et en finir 
d'un seul coup ? dit le petit brun. On 
ne peut pas savoir ce qu'ils sont capables 
de faire. 

— Où sont tes obus ? demanda le pre- 
mier. Il n'y a pas de temps à perdre. Il 
faut charger dessus et tout de suite, 
c'est mon avis. 

Ils continuèrent à discuter la chose 
sur ce ton. Après un certain temps, je 
les quittai et me dirigeai vers la gare 
pour y chercher autant de journaux du 
matin que j'en pourrais trouver. 

Mais je ne fatiguerai pas le lecteur 
par une description plus détaillée de 
cette longue matinée et de l'après-midi 


Résumé. — Un obus tiré de la 
planète Mars est tombé dans une 
lande en Angleterre. Les Marsiens 
ont tué, à Paide d’un rayon ardent, 


tous ceux qui tentaient de s'appro- 
Cher. La nuit suivante, un second 
projectile est tombé à proximité 
du premier. 





plus longue encore. Je ne pus parvenir 
à jeter le moindre coup d'œil sur la 
lande, car même les clochers des égli- 
ses de Horsell et de Chobham étaient 
aux mains des autorités militaires. Les 
soldats auxquels je m'adressai ne sa- 
vaient rien, les officiers étaient aussi 
mystérieux que préoccupés. Je trouvai 
les gens de la ville en pleine sécurité 
à cause de la présence des forces mili- 
taires et j'appris alors de la bouche 
même de Marshall, le marchand de ta- 
bac, que son fils était parmi les morts, 
autour du cylindre. Les soldats avaient 
obligé les habitants, sur la lisière de 
Horsell, à fermer et à quitter leurs mai- 
sons. 

Je revins chez moi. pour déjeuner. vers 





Un homme qui, d'un fossé, agitait 
un drapeau blanc. 


deux heures, très fatigué, car, ainsi que 
je l'ai dit, la journée était extrémement 
chaude et lourde, et afin de me rafral- 
chir, je pris un bain froid. Vers quatre 
heures et dernie, je retournai à la gare 
chercher les journaux du soir, car ceux 
du matin ne donnaient qu'un récit très 
inexact de la mort de Stent, d'Hender- 
son, d'Ogilvy et des autres. Mais ils ne 
renfermaient rien que je ne connusse 
déjà. Les Marsiens ne laissaient rien voir 
d'eux-mêmes. Ils semblaient très affairés 
dans leur trou, d'où sortaient continuel- 
lement un bruit de marteaux et une 
longue traînée de fumée. Apparemment 


ZA 


ils activaient leurs préparatifs pour la 
lutte. 

De nouvelles tentatives pour commu- 
niquer avec eux ont été faites sans suc- 
cès — tel était le cliché que reprodui- 
saient tous les journaux. Un sapeur me 
dit que des tentatives étaient faites par 
un homme qui d’un fossé agitait un dra- 
peau au bout d'une perche. Les Mar- 
siens accordaient autant d'attention à 
ces avances que nous en préterions aux 
mugissements d'un bœuf. 

Je dois avouer que la vue de tout cet 
armement, de tous ces préparatifs, m'ex- 
citait grandement. Mon imagination 
devint belligérante et infligea aux enva- 
hisseurs des défaites remarquables: les 
rêves de batailles et d'héroïsme de mon 
enfance me revinrent. A ce moment 
même, il me semblait que la lutte allait 
être inégale, tant les Marsiens me parais- 
saient impuissants dans leur trou. 

Vers trois heures, on entendit des 
coups de canon, à intervalles réguliers, 
dans la direction de Chertsey ou d'Add- 
lestone. J'appris que le bois de pins 
incendié, dans lequel était tombé le 
deuxième cylindre, était canonné dans 
l'espoir de détruire l'objet avant qu'il 
ne s'ouvrit. Ce ne fut pas avant cinq 
heures, cependant, qu'une pièce de cam- 
pagne arriva à Chobham pour être bra- 
quée sur les premiers Marsiens. 

Vers six heures du soir, je prenais le 
thé avec ma femme dans la vérandah, 
causant avec chaleur de la bataille qui 
nous menaçait, lorsque j'entendis, venant 
de la lande, le bruit assourdi d'une déto- 
nation, et immédiatement une rafale 
d'explosion. Aussitôt suivit tout près de 
nous, un violent et retentissant fracas 
qui fit trembler le sol, et, me précipitant 
au dehors sur la pelouse, je vis les cimes 
des arbres, autour du Coliège Oriental, 
enveloppées de flammes rougeâtres et 
de fumée, et le clocher de la chapelle 
s'écrouler. La tourelle de la mosquée 
avait disparu et le toit du collège lui- 
même semblait avoir subi les effets de 
la chute d'un obus de cent tonnes. Une 
de nos cheminées craqua comme si elle 
avait été frappée par un boulet: elle vola 
en éclats et les fragments dégringolè- 
rent le long des tuiles pour venir s'en- 
tasser sur le massif de fleurs, près de 
la fenêtre de mon cabinet de travail. 

Ma femme et moi restämes stupéfaits. 
Je me rendis compte alors que la crête 
de la colline de Maybury était à portée 
du Rayon Ardent des Marsiens, main- 
tenant que le collège avait été débar- 
rassé du chemin comme un obstacle 
génant. 

Je saisis ma femme par le bras et, 
sans cérémonie, j'entrainai jusque sur 
la route. Puis j'allai chercher la ser- 
vante, en lui disant que j'irais prendre 
moi-même la malle qu'elle réclamait 
avec insistance. 

Nous ne pouvons pas rester ici, 
dis-je. 

Au moment même, la canonnade reprit 
un instant sur la lande. 

— Mais où allons-nous aller? demanda 
ma femme terrifiée. 

Je réfléchissais, perplexe. Puis, je me 
souvins de ses cousins à Leatherhead.. 


A Leatherhead, criai-je, dans le 
fracas qui recommençait. 

Elle regarda vers le bas de la colline. 
Les gens surpris sortaient de leurs mai- 
sons. 

Mais comment 
là ? s'enquit-elle. 

Au bas de la route, j'aperçus un pelo- 
ton de hussards qui passaient au galop 
sous le pont du chemin de fer; quelques- 
uns entrèrent dans la cour du Collège 
Oriental, les autres mirent pied à terre 
et commencèrent à courir de maison en 
maison. Le soleil, brillant à travers le 
fumée qui montait des cimes des arbres, 
semStait rouge-sang et jetait sur les cho- 
ses Üne clarté lugubre et sinistre. 

Restons ici, tu es en sûreté, dis-je 
à ma femme, et je me mis à courir vers 
l'hôtel du Chien-Tigre, car je savais que 
l'hôtelier avait un cheval et un dog-cart. 
Je courais de toutes mes forces, car je 
me rendais compte que, dans un mo- 
ment, tout le monde, sur ce penchant 
de la colline, serait en mouvement. Je 
trouvai l'hôtelier derrière son comptoir, 
absolument ignorant de ce qui se passait 
derrière sa maison. Un homme qui me 
tournait le dos lui parlait. 

Ce sera une livre, disait l’hôtelier, 
et je n'ai personne pour vous le mener. 

J'en donne deux livres, dis-je par- 
dessus l'épaule de l'homme. 

Quoi ? 

Et je vous le ramène avant mi- 
nuit, achevai-je. 

Mais, diable, dit l’hôtelier, qu’est- 
ce qui presse ? Je suis en train de ven- 
dre un quartier de porc. Deux livres et 
vous me le rapporterez ? Qu'est-ce qui 
se passe donc ? 

Je lui expliquai rapidement que je 
devais partir immédiatement de chez 
moi et je m'assurai ainsi la location du 
dogcart. A ce moment, il ne me sembla 
pas le moins du monde urgent pour 
l'hôtelier qu'il quittât son hôtel. Je m'ar- 
rangeai pour avoir la voiture sur-le- 
champ, la conduisis à la main le long 
de la route, puis, la laissant à la garde 
de ma femme et de la servante, me pré- 
cipitai dans la maison et empaquetai 
divers objets de valeur, argenterie et 
autres. Les hêtres du jardin brûlaient 
pendant ce temps, et, des palissades du 
bord de la route, s'élevaient des flam- 
mes rouges. Tandis que jétais ainsi 
occupé, l’un des hussards à pied arriva. 
Il courait de maison en maison, aver- 
tissant les gens du danger et les invitant 
à sortir. Il passait justement comme je 
sortais trainant mes trésors enveloppés 
dans une nappe. Je ui criai : 

Quelles nouvelles ? 

11 se retourna, les yeux effarés, brailla 
quelque chose comme sortis du trou dans 
une chose pareille à un couvercle de plat, 
et se dirigea en courant vers la porte 
de la maison située au sommet de la 
montée. Un soudain tourbillon de fumée 
parcourant la route le cacha pendant 
un moment. Je courus jusqu'à la porte 
de mon voisin, frappai par acquit de 
conscience, car je savais que sa femme 
et lui étaient partis pour Londres et 
qu'ils avaient fermé leur maison. J'en- 
trai de nouveau chez moi, car j'avais 
promis à la servante d'aller chercher sa 
malle et je la ramenai dehors, la casai 
auprès d'elle sur l'arrière du dogcart, 
puis je pris les rênes et sautai sur le 
siège à côté de ma femme. En un 
instant nous étions hors de la fumée et 
du bruit et descendions vivement la 
pente opposée de la colline de Maybury. 
vers Old Woking. 

Devant nous s’étendait un tranquille 
paysage ensoleillé, des champs de blé 
de chaque côté de la route et l'auberge 
de Maybury avec son enseigne oscillante. 
J'aperçus la voiture du docteur devant 


irons-nous jusque- 








En un instant nous étions hors de la fumée et du bruit. 


nous. Au pied de la colline, je tournai 
la tête pour jeter un coup d'œil sur ce 
que je quittais D'épais nuages de fumée 
noire, coupés de longues flammes rou- 
ges s'élevaient dans l'air tranquille et 
projetaient des ombres obscures sur les 
cimes vertes des arbres, vers l'est. La 
fumée s’étendait déjà fort loin, jusqu'aux 
bois de sapins de Byfleet vers l'est et 
jusqu'à Woking à l'ouest. La route était 
pleine de gens accourant vers nous. Très 
affaibli maintenant, mais très distinct 
à travers l'air tranquille et lourd, on 
entendait le bourdonnement d’un canon 
qui cessa tout d'un coup et les détona- 
tions intermittentes des fusils. Apparem- 
ment les Marsiens mettaient le feu à 
tout ce qui se trouvait à portée de leur 
Rayon Ardent. 

Je ne suis pas un cocher expert, et il 
me fallut bien vite donner toute mon 
attention au cheval Quand je me tour- 
nai une fois encore, la seconde colline 
cachait complètement la fumée noire. 
D'un coup de fouet, j'enlevai le cheval, 
lui lächant les rênes jusqu'à ce que 
Woking et Sent fussent entre nous et 
tout ce tumulte. Entre ces deux loca- 
lités, j'avais rattrapé et dépassé la voi- 
ture du docteur. 


X 
EN PLEINE MELEE 


Leatherhead est à environ douze mil- 
les de Maybury Hill. L'odeur des foins 
emplissait l'air; au long des grasses prai- 
ries au delà de Pyrford et de chaque 
côté, les haies étaient revêtues de la 
douceur et de la gaieté de multitudes 
d'aubépines. La sourde canonnade qui 
avait éclaté tandis que nous descendions 
la route de Maybury avait cessé aussi 
brusquement qu'elle avait commencé, 
laissant le crépuscule paisible et calme. 
Nous arrivämes sans mésaventures à 
Leatherhead vers neuf heures, et le che- 
val eut une heure de repos, tandis que 
je soupais avec mes cousins et recom- 
mandais ma femme à leurs soins. 


SE 


Pendant tout le voyage, ma femme 
était restée silencieuse et elle semblait 
encore tourmentée de mauvais pressen- 
timents. Je m'efforçai de la rassurer, 
insistant sur ce fait que les Marsiens 
étaient retenus dans leur trou par leur 
excessive pesanteur, qu'ils ne pourraient, 
à tout prendre, que se glisser à quel- 
ques pas à l'entour de leur cylindre; 
mais elle ne répondit que par monosyl- 
labes. Si ce n'avait été ma promesse à 
Yhôtelier, elle m'aurait, je crois, supplié 
de demeurer à Leatherhéad cette nuit- 
là. Que ne l'ai-je donc fait! Son visage, 
je me souviens, était affreusement pâle 
quand nous nous séparâmes. 

Pour ma part, javais été, toute la 
journée, fébrilement surexcité. Quelque 
chose d'assez semblable à la fièvre guer- 
rière, qui, à l'occasion, s'empare de toute 
une communauté civilisée, me courait 
dans le sang, et au fond je n'étais pas 
autrement fâché d’avoir à retourner à 
Maybury ce soir-lä. Je craignais même 
que cette fusillade que j'avais entendue 
n'ait été le dernier signe de l'extermi- 
nation des Marsiens Je ne peux mieux 
exprimer mon état d'esprit qu'en disant 
que j'éprouvais l'irrésistible envie d’as- 
sister à la curée. 

I était presque onze heures quand je 
me mis en route. La nuit était excep- 
tionnellement obscure; sortant de l'anti- 
chambre éclairée, elle me parut même 
absolument noire et il faisait aussi chaud 
et aussi lourd que dans la journée. Au- 
dessus de ma tête, les nuages passaient 
rapides, encore qu'aucune brise n'agität 
les arbustes d’alentour. 

Le domestique alluma les deux lan- 
ternes Heureusement la route m'était 
très familiére. Ma femme resta debout 
dans la clarté du seuil et me suivit du 
regard jusqu'à ce que je fusse installé 
dans le dogcart. Tout à coup elle rentra, 
laissant là mes cousins qui me souhai- 
taient bon retour. 


(A suivre.) 
IHvstrations de E.-P. Jacobs. 





LES NOUVELLES AVENTURES DE TINTIN ET MILOU 


LE TEMPLE DU SOLEIL 


TEXTES ET DESSINS DE HERGÉ 




















ET... OUI, ÉVIDEMMENT... PLUS 
PERSONNE...C'EST BIEN J'ARRI- 
VE... OUI... OÙ EST-CE,EXACTE - 
MENT ?...OUI...OUI...OUI,JE 

VOIS... À TOUT À L'HEURE 








EH BIEN, MESSIEURS VOUS C'EST UN CHALUTIER QUI RENTRAIT 
TOMBEZ À PICLLAUTO BEIGE JAU PORT ET QUI A HEURTÉ UNE 
VIENT D'ÊTRE RETROUVÉE DANS à 7 ÉPAVE.ON A DRAGUÉ,ET VOILÀ. 
UN BASSIN ou vieux-PoRT. 51 || [NS S = : 

VOUS VOULEZ M'ACCOMPAGNER} S 
NER,NOUS IRONS JUSQUE -LA… 






















four... BON ..ET A-T-0N Dé — 
COUVERT UNE INDICATION 
QUELCONQUE 7... PLAQUE, 
D'IMMATRICULATION ? HUMÉ- 
RO DE MOTEUR ?... 
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RIEN,COMMISSAIRE.LES PLAQUES D'IM- EN TOUT CAS,.UNE CHOSE NOUS ALLONS IMMÉDIATEMENT TRANS-| ERENRERET SON NES 
MATRICULATION ONT ÉTÉ ENLEVÉES. PEUT ÊTRE CONSIDÉÈRÉE COM- METTRE LE SIGNALEMENT DE VOTRE D VENU CE PAUVRE TOURNESOL ?.. MYSTÈRE! 
QUANT AU NUMÉRO DU MOTEUR ET À CE- ME CERTAINE.C'EST QUE LES RA AMI À TOUS LES PAQUE BOTS QUI ONT = 
LUI OU CHÂSSIS,ILS ONT ÉTÉ RENDUS 










QUITTÉ S' NAZAIRE DEPUIS LE 3 DE CE n EN EFFET... 
à MT L 
ILLISIBLES À COUPS DE BURIN. ET MSEURS DE MT OURNESO SE MOIS.ET NOUS ATTENDRONS LES RÉSULTATS... 
COMME C'EST UNE VOITURE DE GRANDE PORT EMPARQUESIICI APRÈS 
SÉRIE, IL Y À BIEN PEU DE CHANCES DE. AVOIR ESSAYÉ DE FAIRE DIS. C'EST CELA COMMISSAIRE . ET 
_ PARAÎTRE LEUR VOITUR TENEZ-NOUS AU COURANT] 


VOULEZ-VOUS? 
Our...our... 


PEUT - ÊTRE. 














TIENS.UN DÉPART POUR L'AMÉRIQUE DU SUD... 
TONNERRE DE BRESTI DIRE QUE LES BAMOITS Qui 
ONT ENLEVÉ TOURMESOL SONT PEUT-ÊTRE À 
BORD...ET PEUT- ÊTRE TOURMESOL, LUI-MÊME 


























da pécho miraculbuso ts 


Résumé. Lame du peintre Van Ma- 
us, mort dans un tournoi de beuvere 
ontre le cabaretwr Hérode Van Gam- 
vrinus, est apparue au peintre Cappel- 
nans sous la forme d'un coq, et l'a prié 
non seulement de le venger, mais aussi 
1» reprendre son chef-d'œuvre < La Pé- 
he Miraculeuse » enjeu de la bataille. 


* 


Suites 


C'est vous, Cappelmans ? fil cet 
nomme, dont le profil sévère se dessi- 
nait sur les petites vitres du bouge. 

Oui. maitre! répondit Andreusse 
out stupéfait. 

Prenez garde! reprit l'inconnu en 
levant le doigt; prenez garde : le tueur 
d'âmes vous attend ! 

Soyez tranquille: Andreusse Cap- 
velmans fera son devoir ! 

C'est bien, vous êtes un homme : 
l'esprit des vieux maitres est avec vous! > 

Ce disant, l'étranger s'enfonça dans les 
renébres, et Cappelmans, tout pâle, mais 
l'air ferme et résolu, descendit de la 
carriole. 

le le suivis plus troublé qu'il ne me 
serait possible de le dire. 

‘ De vagues rumeurs s’élevaient alors 
de la taverne. On n'entendait plus la cor- 
nemuse. 

Nous entrames dans ia petite allée 
sombre, et bientôt maitre Andreusse, 
jui marchait le premier, s'étant retourné. 
me dit à l'oreille : 

Attention, Christian! » 

En mème temps il poussa la porte, et 
ous les jambons, les harengs et les an- 
louilles suspendus aux utres noires, 
aperçus une centaine d'hommes assis 
wutour de longues tables, rangées à la 
ñhle: les uns accroupis comme des ma- 
xots, les épaules arrondies: d’autres, les 
ambes écartées, le feutre sur l'oreille, 
:e dos contre le mur, lançant au plafond 
des nuages de fumée tourbillonnante. 


des, lorsque au dehors, non loin de la 
ruelle des Trois-Sabots, la trompe du 
watchman se fit entendre, et, dans le 
même instant, la vieille Judith, agitant 
sa poële, se prit à dire d’un ton ironique : 

< Minuit ! Depuis douze jours le grand 
peintre Van Marius repose sur la col- 
line d'Osterhaffen, et le vengeur n'ar- 
rive pas. 

Le voici! » s'écria Cappelmans 
»n s'avançant au milieu de la salle. 

Tous les yeux se fixèrent sur lui, et 
Gambrinus ayant tourné la tête, se prit 
à sourire en se caressant la barbe. 

« C'est toi, Cappelmans ? dit-il d'un 
ton goguenard. Je t'attendais. Tu viens 
chercher la Pêche miraculeuse ? 

Oui, répondit maitre Andreusse, j'ai 
promis à Van Marius de terminer son 
chef-d'œuvre: je le veux, et je l'aurai ! 

Tu le veux et tu l’auras! reprit 
l'autre; c' bientôt dit, camarade. Sais- 
tu que je l'ai gagné, moi. la cruche au 
poing ? 

Je le sais Et c'est La cruche au 
poing que j'entends le reprendre. 

Alors te voilà bien décidé à jouer 
'a grande partie ? 

Oui. jy suis décidé. Que le Dieu 
juste me soit en aide. Je tiendrai ma 
parole... ou je roulerai sous la table ! » 

Les yeux de Gambrinus s’illuminèrent : 

« Vous l'avez entendu, s’écria-t-il en 
s'adressant aux buveurs, c'est lui qui me 
défie : qu'il soit fait selon sa volonté ! » 

Puis se tournant vers maitre An- 
dreusse : 

Quel est-ton juge ? 

Mon juge est Christian Rebstock, » 
dit Ceppeene en me faisant signe 
d'approcher. 

J'étais ému... j'avais peur. 

Aussitôt l'un des assistants, Ignace 
Van den Brock, bourgmestre d'Osterhaf- 
{en, coiffé d'une grande perruque de 
chiendent, tira de sa poche un papier, 
et d'un ton de pédagogue il Jut : 

Le wôgt des biberons à droit au 








rire. et les bras étendus, ses larges 
épaules rejetées en arrière contre le 
mur : 

«< Je les ai vaincus la cruche au poing. 
s'écria-t-il, honorablement et loyalement, 
comme je vais te vaincre toi-même. 
Leurs œuvres sont devenues mon bien 
légitime; et quant à ta haine, je m'en 
moque et passe outre. Buvons ! » 

Alors, mes chers amis, une 
lutte telle qu’on n'en cite pas deux com- 
parables, de mémoire d'homme, en Hol- 
lande, et dont il sera parlé dans les 
siècles des siècles, s’il plait au Seigneur 
Dieu : le blanc et le noïr étaient aux pri- 
ses: les destins allaient s’accomplir ! 

Une tonne d'œle fut déposée sur la 
table, et deux pots d'une pinte furent 
remplis jusqu'au bord. Hérode et maître 
Andreusse vidèrent chacun le leur d'un 
trait. Ainsi de suite de demi-heure en 
demi-heure, avec la régularité du tic- 
tac de l’horloge, jusqu'à ce que la tonne 
fût vide. 

Après l'æle, on passa au porter, et du 
porter au lambic. 

Vous dire le nombre de barils de bière 
forte qui furent vidés dans cette bataille 
mémorable me serait facile : le bourg- 
mestre Van den Broek en a consigné le 
chiffre exact sur le registre de la com- 
mune d’Osterhaffen, pour l'enseigne- 
ment des races futures: mais vous refu- 
seriez de me croire, cela vous paraîtrait 
fabuleux. 

Qu'il vous suffise de savoir que la 
lutte dura trois jours et trois nuits. Cela 
ne s'était jamais vu ! 

Pour la première fois Hérode se trou- 
vait en face d'un adversaire capable de 
lui tenir tête; aussi, la nouvelle s’en 
étant répandue dans le pays, tout le 
monde accourait à pied, en charrette : 
c'était une véritable procession; et 
comme beaucoup ne voulaient pas s'en 
retourner avant la fin de la lutte, il 
se trouva qu'à rtir du deuxième jour, 
la taverne ne désemplit pas une seconde: 








‘Is avæent tous l'air de rire, les yeux 
à demi fermés, les joues bridées jus- 
qu'aux oreilles, et semblaient plongés 
dans une sorte de béatitude profonde. 

A droite, une large cheminée flam- 
boyante envoyait ses trainées de lumière 
d'un bout de la salle à l'autre: de ce 
vôté, la vieille Judith, longue et sèche 
comme un manche à balai, la figure em- 
pourprée, agitait au milieu des flam- 
mes une grande poële où pétillait une 
friture. 

Mais ce qui me frappa surtout, ce fut 
Hérode Van Gambrinus lui-même, assis 
dans son comptoir, un peu à gauche, tel 
que me l'avait dépeint maître Andreusse, 
les manches de sa chemise retroussées 
jusqu'aux épaules de ses bras velus, les 
coudes au milieu des chopes luisantes, 
les joues relevées par ses poings énor- 
mes, son épaisse tignasse rousse ébou- 
riffée et sa longue barbe jaunätre tom- 
bant à flots sur sa poitrine. Il regardait 
d'un air réveur la Pêche miraculeuse, 
suspendue au fond de la taverne, juste 
xu-dessus de la petite horloge de bois. 

Je le considérais depuis quelques secon- 


linge blanc, au + verre blanc »., à la 
blanche chandelle : qu'on le serve! > 

Et une grande fille rousse vint déposer 
ces choses à ma droite. 

« Quel est ton juge, à toi ? demanda 
maitre Andreusse. 

dam Van Rasimus > 

Cet Adam Van Rasimus, le nez fleuri, 
l'échine courbée et l'œil en coulisse, vint 
prendre place à côté de moi. On le ser- 
vit de même. 

Cela ‘fait, Hérode, tendant sa large 
main par-dessus le comptoir à son adver- 
saire, s'écria : 

< N'emploies-tu ni sortilège, ni malé- 
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- Ni sortilège, ni maléfice, répondit 
Cappelmans. 
Es-tu sans haine contre moi ? 
Quand j'aurai vengé Fritz Coppé- 
lius, Tobie Vogel le paysagiste, Roëmer, 
Nickel Brauer, Diderich Vinkelmann, 
Van Marius, tous peintres de mérite 
noyés toi dans l'æle et le porter, et 
dépoui de leurs œuvres, alors je serai 
sans haine. » 
Hérode partit d'un immense éclat de 
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à peine pouvait-on <# mouvoir, et le 
bourgmestre était forcé de frapper sui 


la table avec sa canne et de crier 
« Faites place ! » pour qu'on laissat pas- 
ser les garçons de cave apportant les 


barils sur leurs épaules. 

Pendant ce temps-là, maitre Andreusse 
et Gambrinus continuaient de vider leurs 
pintes avec une régularité merveilleuse. 

Parfois, récapitulant dans mon esprit 
le nombre de moos qu'ils avaient bus, 
je croyais faire un rêve et je regardais 
Lappeimans le cœur serré d'inquiétud: 
mais lui, clignant de l'œil, s'écriait aussi- 
tôt en riant : 

« Eh bien, Christian, ça marche ! Bois 
donc un coup pour te rafraichir. » 

Alors je restais confondu. 

« L'âme de Van Marius est en lui, me 
disais-je; c'est elle qui le soutient ! » 

Quant à Gambrinus, sa petite pipe de 
vieux buis aux lèvres, le coude sur le 
comptoir et la joue dans la main, il fu- 
mait tranquillement, comme un honnête 
bourgeois qui vide sa chope le soir en 
songeant aux affaires de la journée. 

{Suite et fin au prochain numéro.) 
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— Alors, mon Cher Tintin, as-tu bien re. 


tenu me dernière théorie sur le déplace. 
ment d'un corps plongé dans l'eau ? 

— Poarlaitement, Capitaine. Et j'en ai rêvé 
Plusieurs nuits Nos amis aussi, d'ailleurs. 
5 j'en juge par leurs questions Plusieurs 
demandent  « Quelle est la densité du corps 
humain ?» Et Jean Porcher. de Namur 
m'écrit € Ayant bien suivi les explications 
du Capitaine, je me demande toujours com- 
ment un bateau de guerre, composé de lour- 
des tôles d'acier, peut flotter ? > 

— Nous y venons, Tintin Je comptais 
précisément parler aujourd'hu: des applica- 
tons pratiques à la marine de cette fameuse 


théorie du déplacement, du même coup je 
“ais répondre à Jean 
V'ai cité en exemple des corps pleins 


composés d'une seule matière de densité 
déterminée; dans la pratique, il n'y à guère 
que quelques petits bateaux-jouets, à la co- 
que composée d'un bloc de bois plein, qui 
se trouvent dans les mêmes conditions Mais 
les bateaux dignes de ce nom sont des 
assemblages de matériaux divers, essentiel. 
lement creux et vastes pour pouvoir y loger 
des gens, des marchandises, des moteurs, 
des armes, etc D'après ses formes, un cer- 
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CAPITAINE HADDOCK 
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tan bateau. plongé dans l'eau jusqu'à s2 
ligne de ilottaison, déplacera. par exemple, 
300 décimètres cubes. ou kilos, d'eau, pour- 
tant, il entre dans sa construction un total 
de 100 kilos de bois et autres matériaux, 
l'pourra donc encore supporter 200 kilos 
soit trois personnes, sans s'enfoncer plus 
que la hauteur prévue Le bois de ce ba- 
teau est une matière de faible densité 
diras-tu. D'accord Mais ce bateau, qui est, 
en réalité, une petite barque, peut aussi 
bien être construit en tôle d'acier, matière 
lourde en elle-même, mais beaucoup plus 
résistante, et pouvant être employée en très 
faible épaisseur, de sorte que son poids 
total ne dépasserz pas 100 kilos, tandis que 
le déplacement rester également de 300 ki- 
los. et que le résultat sers exactement le 
même 
Nous allons tirer ls conclusion suivante 

Pour qu'un bateau flotte, il faut que son 
polds total (; compris la charge utile) ne 
dépasse pas le déplacement de sa carène. 
Tu sais que ls carène d'un bateau c'est 
tout le bas de la coque jusqu'a la ligne de 
flottaison, donc lout ce qui est normalement 
dans l'eau S: tu allèges ce bateau, en dé- 








“hergeant des merchandises, une plus grande 
partie ce 52 coque émergera de l'eau, s: 
tu le surcharges, au contraire, il s'enfoncera 
plus qu'on ne j'a prévu, au risque de voir 
l'eau y pénétrer et le mettre en danger 
de couler 

Que se passe-t-il donc, quand l'eau en- 
vahit un bateau? À chaque litre qu y 
pénètre, le bateau s'alourdit d'un kilo, alors 
que le déplacement résultant de sa construc- 
on ne change jamais: il arrivera donc un 
moment où le poids total atteindra, puis 
dépassers le poids de l'eau déplacée par 
le bateau, à ce moment, il se trouvera dans 
le cas d'un corps quelconque dont la den- 
sité est supérieure à celle de l'eau, et il 
s'enfoncera plus ou moins rapidement. jus- 
qu'au moment où il reposera mollement au 
fond de la mer 

— Ne parlez pas de malheur, Capitaine ! 
Mais, dites-moi, qu'allez-vous répondre au 
sujet de la densité du corps humain ? 

— ÆŒh bienl cette densité se rapproche 
fort de celle de l'eau, et c'est pourquoi ii 
n'est pas bien difficile de nager Lorsque 
le corps ne contient pas d'air, dans le cas 
d'un noyé dont les poumons viennent de 
se remplir d'eau, il est un peu plus lourc 
que l'eau, et il s'enfonce Par contre, lors. 
que le baigneur, au moment de plonge: 
inspire profondément et s'emplit la poitrine 
d'air frais, il ne change pas son poids, tan. 
dis qu'en gonfilant sa cage thoracique 
augmente son déplacement de plusieurs dé 
cimêtres cubes; il se trouve donc un peu 
plus léger que l'eau qu'il déplace, et :! 
remonte à la surface, de lui-même, comme 
un flotteur, sans faire aucun mouvement 
Voilà une nouvelle application de ma théo-. 
rie, et tu pourras en faire l'expérience où 
bassin de natation 
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PETITE HISTOIRE DE LA MARINE 
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Navire assyrien de Sennacherib. Garni d'un éperon cylindro-conique, 
il marche à la voile et à la rame. Sur le pont supérieur garni de bou- 


cliers, se trouvent des soldats. 
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(A suivre.) 


TI NTI N dou) Anconlt 


LA CARRIÈRE DE VAUCANSON 


Lonnassez- vous Vancanso: 

C’est un homme que mon savant ann 
M. Tournesol admire beaucouy, 

Jacques de Vaucanson, n€ à Grenoble en 
1709 et mort à l'aris en 1782, fut un méca 
nicien de gémie 

Tout enfant, il avait donné de <e- don 
une démonstration convaincante en ce 
piant, en bois ! une horloge qu'il avait tou: 
juste eu l'occasion d'examiner sans pou. 
voir # toucher ; et sa copie marchait 

Cependant, il eut la sagesse d'entre. 
prendre des étndes approfondies et, quel 
ques années après, il avait acquis en me 
canique, en anatomie et en musique de 
connaissances Surprenantes 

C'est alors qu'il put commencer à réalise: 
son rêve le plus cher : construire des aute 
mates. Et bientôt ses contemporains émer 
veillés purent contempler, plus vrais que 
des êtres réels, son Joueur de flûte, son 
loueur de tambourin et de flagcolct, ain- 
que son fameux Canard, qui se comportait 
exactement comme un canard vivant : bar 
botant, cherchant le grain, l'avalant, le 
digérant et le... rejetant ! 

Le Joueur de flûte était un personnage 
de grandeur naturelle, assis et porté <ur un 
piédestal où se tronvaient placés des souf- 
flets. L'air qui s'en échappait sous l’eftet 
d'un dispositif simple et ingénieux <'e 
rouffrait dans an tuyau qui abontissait à 
la bouche de l'automate. Les lèvres pou- 
vaient s'ouvrir plus ou moins, s'approcher 
ou s'éloigner de la flûte, et une petite lun- 
guette mobile permettait de régler le pas- 
Sage de l'air. Les doigts, terminés par des 
boats en peau, pouvaient ouvrir où fermer 
les différents trous de la flûte 

Tous ces mouvements Se transmettaient 
à l'aide de chaines d'acier tirées par 
leviers, sur lesquels venaient agir. à leur 
extrémité opposée, des lames élastique: 
Celles-ci étaient fixées à un arbre anime 
d'un mouvement continu de rotation, et 
transporté en même temps dans le sens de 
Son axe par un jeu de vis. De cette façon, 
à chaque tour, Lt même lame pouvait pro- 
dutre nn effet nonveut 





















































Coupe du canard. 


Le Joucur de tambourin et de flagcolet. 
habillé en berger, était debout sur son 
piédestal. Il exécutait une vingtaine d'airs : 
menuets, rigodons et contredanses, jouant 
une main du flageolet, de l'autre battant 
sur Je tambour des coups simples ou 
doubles et des roulements var: en ma- 
nière d'accompagnement 

Le mécanisme de cet automate était ana- 
logue à celui du Joueur de flûte. 

Les membres de l’Académie des Scien- 
ces — où Vancanson devait entrer en 
1746 —— admirèrent beaucoup ces deux mer- 











veille. réalsees, ne l'oublions pas. sans le 
secours de la moindre boite à musique, et 
ien avant l'application dans ce domaine 
de l'électricité. alors encore une eurnasité 
de laboratenre 

Vawcanson avait présentc se 
accompagne d'une des 








Comme 


deux antomates 


Détail ammsant : comme 
spectateur se penchait Vers Son VOIS pou 
lui demander son avis sur la t die non 
velle : « Ma for, répondit celnier, je sure 
de 1° spi 

l4 gouvernement, sentant tous es ser. 
ponvat rer, pour le prour 





li premiére ur 








1 de l’a 





Vies qu'on 





Le flütisu 


enipuon générale, les académicens n'eurent 
aucune peine à comprendre leur structore 
et leur fonctionnement, mais lorsque k 
Canard de l’astucieux mécamecten se mit x 
évoluer devant eux, poussant l'imitation 
de la vie jusqu'au point de réalisme qui 
j'ai dit, leur étonnement et leur perplexité 
furent san- bornes, faute d'une explicatior 
préalabi: 





C'est en 1844 seulement que le fameux 
ilosionniste Robert Houdin, chargé de re 
parer l'ahorissant palmipède, déconvnt ke 


ec 





« On présentan, écntai, un vase à l'an: 
mal, dans lequel était de la graine baignan: 
dans l’eau. Le mouvement que faisut à 
bec en barbotant divisat li nourriture €: 
en facilitait l’introdaction dans un tayar 
placé sous le bec inférieur du canard. L'eat 
et la graine, ainsi aspirées, tombaient dan- 
une boîte placée sous le ventre de l'aute 
mate, laquelle se vidait tonte- les trois où 
quatre séances. Quant à l'évacuation « na- 
turelle » elle était préparée à l'avance : une 
espèce de bouillie composée de mie de pain 
colorée de vert était poussée par un corps 
de pompe, ct soigneusement reçue Sur un 
plateau d'argent comme produit d'une di- 
gestion artificielle » 

Un joli tour d'escamotage ‘ 




















Vaucanson créa encore un Aspic qui ser- 
vit aux représentations de la Cléopâtre de 
Marmontel. Imitant parfaitement un ser- 
pent vivant, cet aspic s'élançait en sifflant 
sar la poitrine de l'actrice chargée du rôle 
de la reine d'Egypte 
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et le tambourinaire 


des arts industriels, d'un tel géme, dur ces 
fia l'inspection des manufactures de soi 
et. comme on 4 attendait, il ne tarda pi 
à perfectionner les machines en nsate 


Lvor 





Bien entendu, les onvriers, loin de rec 
voir avec reconnaissance ces simplification: 
destinées à alléger leur besogne, malt 
plièrent contre ni les manifestations die 
leur ressentiment 

Vaucanson riponta en 
machine au moven de laquelle un âne exe 
catait une étoffe à fleurs LOULOU LES 
la plus spirimelle des vengeance: 


construisant une 
























ALERTE ! AVION 
FUYANT A TRIBORD |! 


/ 





TONNERRE 
C'EST LE “GOLDEN 
ROCKET,,DE BLAKE 


En casse /! 













ALLO ! 
CAPITAINE! ON 
NOUS POURSUIT{ 










A BORD DE L'AVION 
DE COMMANDEMENT 
DU COLONEL OLRIK,. 


LE POSTE ARRIÈRE D 


“GOLDEN ROCKET,. EST À | . MAIS SOUDAIN LA 
NIS HORS DE COM- |} [TOURELLE CENTRALE 
-BAT.… M ENTRE EN ACTION, 


Es a 






ALLO? ICI POSTE DE {JL va .… ORDRE À LA D.C.A .… ORDRE À TOUT AVI- 
CONTROLE : AVARIE NOUS ÉCHAPPER !.. || ||D'ABATTRE Avion -ON D'INTERCEPTER 

GRAVE ,TURBO-REAC- ALLO! RADIO ! VITE À] ||ENNEMI, TYPE ROCKET. AVION ENNEMI, TYPE 
-TEURS 3 ET 4 HORS EF TTE2 CE FUYANT L'ANGLETER “ROCKET,, FUYANT L'AW. 







D'USAGE. COLONEL, MESSAGE . ll ||-RE PAR LE S.E .… 
IL FAUT ATTERRIR 
TOUT DE SUITE !... 








(A suivre.) 
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Horreur ! un gorille à bord II! (Voir page 3.) 





UN REMEDE ENFRGIQUI 





Le major géséral Alden Was du Service. de 
la guerre chimique. vient d'annoncer qu'il était 
possible d'envisager le traitement de la leucé- 
mic, affechon du sang qui se traduit par une 
Proportion excessive de globules blancs, par un 
nouveau gaz yxiant. 

Una pas dit si les malades sur- 
vivront à la cure. 


* 
LE MOT MALHEUREUX 








au bas mot à 250 aulliards de dollar: ! 

333 millions de ces dollars sont représentés 
par sa collection de perles ! 

Il en a tellement qu'il en est complétement 

Aussi l'autre jour. 
tentat allait engager 
il recula d'horreur quand son majordome lui 


dit : — Et vous savez. Altesse, il parait que 
c'est une véritable perle ! 


* 
DU BEAU SPORT 


comme ce fabuleux po- 





Le «Corriere Lombarda> rapporte que le 


dub de football +<Mirabello> d'Occiliano, 
ayant été battu par le club d'une ville voisine, 
en à conçu un si violent dépit qu'il à tout sim- 
plement assassiné l'arbitre et traité l'équipe in- 
vitée de telle sorte que six des joueurs sont ac- 
tuellement à l'hôpital. 

Si la musique, selon le vieil adage, adoucit 
les mœurs, il semble qu'on n'en puisse dire 
autant du football. 
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une nouvelle  cuisimiére. 





Tout mon courrier doit porter l'adresse : 
TINTIN 
55, Rue du Lombard, 55 
BRUXELLES 
Spécifier s'il y a lieu : Capitaine Had- 
dock ou Major Wings. Mais bien men- 
tionner en premier lieu : « TINTIN ». 


rie 


TOTOCHE, CHAT SIAMOIS. — Ton mé- 
lodieux miaou m'a été droit au cœur, et 
je suis enchanté que tu te sois reconnu en 
la personne du chat du Capitaine Haddock. 

J. ALBERT (Visé). — Merci pour tes féli- 
citations. Le club viendra bientôt. La ques- 
tion des nouvelles rubriques est à l'étude. 
J'ai transmis ta lettre au Capitaine Had- 
dock, qui répondra dans ses entretiens. À 
bientôt. n 

UN FIDELE LECTEUR. - Tes sugpes- 
tions relatives à une section « maritime > 
du club sont intéressantes. La question est 
à l'étude. Amitiés. 

UN AMI. — Merci. Le club se fera inces- 
samment. 

SYLVIE. — Quelle jolie et gentille lettre ! 
Moi je vais très bien, et Milou aime tou- 
jours autant les os. Le Capitaine Haddock 
me charge de te dire que lui aussi va bien, 
qu'il boit avec beaucoup de modération, et 
que Dupont et Dupond sont en bonne santé, 
Amitiés de tous. 

LUC BONVOISIN. — Merci pour la grosse 
< baise ».. Milou te la rend sur les deux 
joues. 

ANDRE BERGER. — Enchanté que tu 
trouves que tous les enfants devraient lire 
< TINTIN ». Oui, le club sera bientôt consti- 
tué, et il aura un bel insigne. Amitiés. 

FERNAND VAN LEUVEN. — Ton idée 
de concours n'est pas mauvaise, mais je 
doute que les enfants puissent concevoir un 
projet qui soit exécutable. De toute facon, 
il y aura des concours où leurs divers ta- 
lents trouveront à s'employer. A bientôt. 

ROLAND MOREL (Dongelbertr. — J'ai. 
comme tu le désires. l'intention de faire une 
place au scoutisme dans < TINTIN ». Merci 
pour les détails que tu me donnes à divers 
sujets. Amitiés. 





ABONNEMENTS 


Pour recevoir régulièrement votre 
< TINTIN », abonnez-vous en versant 
au C.C.P. 1909.16 des « Editions du 
Lombard », SR re en Peer à 


Tous droits réservés pour tous pays. 
Les manuscrits et dessins non insérés 
ne seront pas rendus. 
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bandonn lui-même , le 
fnanre ya séchquer sur À 
le rivage _de l'île. 


MS perse = 


orenfin , S'esf: en. 
dorml. 1 f- 
MCE 0e 


OR ER 


on Per { nous allons 
couler ! _ 





(Tous droits réservés) : 
-3- (A suivre.) 





(Suite.) 


Je me sentis d’abord quelque peu 
déprimé à la contagion des craintes de 
ma femme, mais très vite mes pensées 
revinrent aux Marsiens. À ce moment, 
j'étais absolument ignorant du résultat 
de la lutte de la soirée. Je ne savais 
méme rien des circonstances qui avaient 
précipité le conflit Comme je traver- 
sais Ockham — car au lieu de revenir 
par Stend et Old Woking, j'avais pris 
cette autre route — je vis au-bord de 
l'horizon, à l'ouest, des reflets d’un 
rouge sang, qui, à mesure/que j'appro- 
chais, montèrent lentement dans le ciel. 
Les nuages d’un orage menaçant s’amon- 
celaient et se mélaient aux masses de 
fumée noire et rougeltre. 

La grand'rue de Ripley était déserte 
et à part une ou deux fenêtres éclai- 
rées, le village n'indiquait aucun autre 
signe de vie; mais je faillis causer un 
accident au coin de la route de Pyrford 
où un groupe de gens se trouvait, me 
tournant le dos. Ils ne m'adressèrent 
pas la parole quand je passai et je ne 
pus par conséquent savoir s'ils connais- 
saient les événements qui se produi- 
saient au delà de la colline, si les mai- 
sons devant lesquelles je passais étaient 
désertes et vides, si des gens y dormaient 
tranquillement ou si, harassés, ils 
épiaient les terreurs de la nuit. 

De Ripley jusqu'à Pyrford, il me fal- 
lait traverser un vallon du fond duquel 
je ne pouvais apercevoir les reflets de 
l'incendie. Comme j'arrivais au haut de 
la côte, après l'église de Pyrford, les 
lueurs reparurent et les arbres furent 
agités des premiers frémissements de 
l'orage. J'entendis alors minuit sonner 
derrière moi au clocher de Pyrford; puis 
la silhouette des coteaux de Maybury, 
avec leurs cimes de toits et d'arbres, se 
détacha noire et nette contre le ciel 
rouge. 

Au même moment, une sinistre lueur 
verdâtre éclaira la route devant moi, 
laissant voir dans la distance les bois 
d'Addlestone. Le cheval donna une se- 
cousse aux rênes. Je vis les nuages rapi- 
des percés, pour ainsi dire, par un ruban 
de flamme verte qui illumina soudain 
leur confusion et vint tomber au milieu 
des champs, à ma gauche. C'était le troi- 
sième projectile. 

Immédiatement après sa chute et d'un 
violet aveuglant, par contraste, le pre- 
mier éclair de l'orage menaçant dansa 
dans le ciel et le tonnerre retentit lon- 
guement au-dessus de ma tête. Le che- 
val prit le mors aux dents et s’emballa. 

Une pente modérée descend jusqu’au 
pied de la colline de Maybury et nous 
la descendimes à une vitesse vertigi- 
neuse. Une fois que les éclairs eurent 
commencé, les coups de tonnerre, se 
suivant sans interruption avec d'ef- 
frayants craquements, semblaient bien 
plutôt produits par une gigantesque ma- 
chine électrique que par un orage ordi- 
naire. Les rapides scintillements étaient 
aveuglants et des rafales de fine grêle 
me fouettaient le visage. 

D'abord, je ne regardai guère que la 
route devant moi; puis, tout à coup, mon 
attention fut arrêtée par quelque chose 


Résumé. — Des Marsiens sont ar- 
rivés en Angleterre dans un obus. 
Ils disposent d’un rayon ardent qui 
carbonise tout ce qu’il touche. Le 


narrateur a mis sa femme en sü- 
reté à Leatherhead. Malgré le dan- 
ger, il rentre chez lui. 





qui descendait impétueusement à ma 
rencontre la pente de Maybury Hill; je 
crus voir le toit humide d'une maison, 
mais un éclair me permit de constater 
que la chose était douée d’un vif mouve- 
ment de rotation. Ce devait être une illu- 
sion d'optique — tout à tour d'effaran- 
tes ténèbres et d'éblouissantes clartés 
troublalent la vue. Puis la masse rou- 
geâtre de l'Orphelinat, presque au som- 
met de la colline, les cimes vertes des 
pins et ce problématique objet apparu- 
rent clairs, nets et brillants. 

Quel spectacle ! Comment le décrire ? 
Un monstrueux tripode, plus haut que 
plusieurs maisons, enjambait les jeunes 
sapins et les écrasait dans sa course; un 
engin mobile, de métal étincelant, 
s'avançait à travers les bruyères; des 
câbles d'acier, articulés, pendaient aux 
côtés et l'assourdissant tumulte de sa 
marche se mélait au vacarme du ton- 
nerre. Un éclair le dessina vivement, en 
équilibre sur un de ses appendices, les 
deux autres en l'air, disparaissant et 


réapparaissant presque instantanément, 
semblait-il, avec l'éclair suivant, cent 
mètres plus près. Figurez-vous un tabou- 
ret à trois pieds tournant sur lui-même 
et d'un pied sur l'autre pour avancer 
par bonds violents ! Ce fut l'impression 
que jen eus à la lueur des éclairs inces- 
sants. Mais au lieu d’un simple tabouret, 
imaginez un grand corps mécanique sup- 
porté par trois pieds. 

Soudain, les sapins du petit bois qui 
se trouvait juste devant moi s’écartèrent, 
comme de fragiles roseaux sont séparés 
par un homme se frayant un chemin. 
lis furent arrachés net et jetés à terre 
et un deuxième tripode immense parut, 
se précipitant, semblait-il, à toute vitesse 
vers moi — et le cheval galopait droit 
à sa rencontre. À la vue de ce second 
monstre, je perdis complètement la tête. 
Sans prendre le temps de mieux regarder, 
je tirai violemment sur la bouche du 
cheval pour le faire tourner à droite et 
au même instant le dogcart versa par- 
dessus la bête, les brancards se brisèrent 
avec fracas, je fus lancé de côté et tom- 
bai lourdement dans un large fossé plein 
d'eau. 












ïe m'en tirai bien vite et me blottx, 
‘es pieds tremblant encore dans l'eau, 
sous un bouquet d'ajones. Le cheval était 
immobile le cou rompu, la pauvre 
bête et à chaque nouvel éclair je 
voyais la masse noire du dogcart ren- 
versé et la silhouette des roues tournant 
encore lentement. Presque aussitôt, le 
colossal mécanisme passa à grandes en- 
jambées près de moi, montant la colline 
vers Pyrford. 

Vue de près, la chose était incompara- 
blement étrange, car ce n'était pas sim- 
plement une machine insensée passant 
droit sur son chemin. C'était une ma- 
chine cependant, avec une allure méca- 
nique et un fracas métallique, avec de 
longs tentacules flexibles et luisants 
l'un d'entre eux tenait un jeune sapin 

se balançant bruyamment autour de 
ce corps étrange. Elle choisissait ses pas 
en avançant et l'espèce de chapeau d'ai- 
rain qui la surmontait se mouvait en 
tous sens avec l'inévitable suggestion 
d'une tête regardant tout autour d'elle. 
Derrière la masse principale se trouvait 
une énorme chose de métal blanchätre, 
semblable à un gigantesque panier de 
pêcheur, et je vis des bouffées de fumée 
s'échapper des interstices de ses mem- 
bres quand le monstre passa près de 
moi. En quelques pas, il était déjà loin. 

C'est tout ce que j'en vis alors, très 
vaguement, dans l'éblouissement des 
éclairs, pendant les intervalles consécu- 
tifs de lumière intense et d'épaisses ténè- 
bres. 

Quand il passa près de moi, le monstre 
poussa une sorte de hurlement violent 
et assourdissant qui s’entendit par-des- 
sus le tonnerre : Alouh ! Alouh ! - au 
même instant, il rejoignait déjà son 
compagnon, à un demi-mille de là, et 
ls se penchaient maintenant au-dessus 
de quelque chose dans un champ. Je 
ne doute pas que l'oojet de leur ue 
n'ait été le troisième des dix cylin 
qu'ils nous avaient envoyés de leur 
planète. 

Pendant quelques minutes, je restai 
là dans les ténèbres et sous la pluie, 
épiant, aux lueurs intermittentes des 
éclairs, ces monstrueux êtres de métal, 
se mouvant dans la distance, par-dessus 
les haies. Une fine gréle commença de 
tomber, et, suivant qu'elle était plus ou 
moins épaisse, leurs formes s'embru- 
maient ou redevenaient claires. De temps 
en temps les éclairs cessaient et l'obscu- 
rité les engloutissait. 

Je fus bientôt trempé par la grêle qui 
fondait et par l'eau bourbeuse. Il se 
passa quelque temps avant que ma stu- 
péfaction me permit de me relever con- 
tre le talus dans une position plus sèche 
et de songer au péril imminent. 

Non loin de moi, dans un petit champ 
de pommes de terre, se trouvait une 
cabane en bois; je parvins à me relever, 
puis, courbé et profitant du moindre 
abri, je l'atteignis en hâte. Je frappai à 
la porte mais personne — s’il était quel- 
qu'un à l'intérieur — ne m'’entendit et 
au bout d'un instant j'y renonçai; en 
suivant un fossé je parvins, à demi ram- 
pant et sans être aperçu des monstrueu- 
ses machines, jusqu’au bois de sapins. 

A l'abri, maintenant, je continuai ma 
route, trempé et grelottant, jusqu'à ma 
maison. J'avançais entre les troncs, 
‘chant de retrouver le sentier. Il faisait 
très sombre dans le bois, car les éclairs 
devenaient de moins en moins fréquents 
#1 la grêle, par rafales, tombait en colon- 
nes epaisses à travers les interstices des 
branchages. 


!A survre./ 


‘lustrations de E.-P. Jacobs. 





Le cheval galopait droit à sa rencontre. 
=5S= 





LES NOUVELLES AVENTURES DE TINTIN ET MILOU 


LE TEMPLE DU SOLEIL 


TEXTES ET DESSINS DE HERGÉ 
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AY!DIOS MIO DE ME-VIDA!... 

TINTIN! MON ANCIEN AIDE 

DÉ CAMP! (1)... AH! CA- 

RAMBA ! QUELLE BON - 
NÉ SOURPRISE! 





H BIEN,MON GÉNÉRAL, VOUS YÉ 1 n f Ë ISPU - 
FRERE ET PRTET É SOUIS VENOU EN EUROPE AH! VOUS VOUS ÊTES DISPU 


AVEC UN INDIEN ET Y'AI MONTÉ © TÉS, PEUT-ÊTRE 7... 
TOUR EN EUROPE ?... UN NOUMÉRO DÉ MOUSIC-HALL AVEC| = 
OURÉ PÉTITTOUR, 51,51 51,511...MOI,LE GÉNÉRAL AL- PAS DU TOUT!...CHIQUITO EST PARTI 
| VOUS SAVEZ,ILY À EU OUNE CAZAR,YÉ SOUIS DÉVÉNOU LANCEUR COMME: ÇA,SANS EXPLICATIONS 
VOLOUTION,LÀ-BAS,DANS DÉ POIGRARDS !.. MAINTENANT, C'EST. DISPAROU-ÉVAPORÉ-ONL VE N'AI 
MON PAYSL.ALORS MOI, v'AI M À Fini, CARAMBA I... MON PARTENAI- RER A UI REP RCENERS A AN TRE 
HSE À 1R POUR L'EUROPE, IL M'AVAIT DIT 
DOU M'EXPATRIEI QU'UN YOUR,ILHÉ QUITTERAIT.. ALORS d 
COMPRENEZ VOILÀ, C' DEPUIS LE 3,AU 

































DEBUIS LE 3. TTENSTIENS, CURIEUSE | 
COÏNCIDENCE .… JUSTE LE JOUR 
Où... DITES - MOI, C'EST UN VÉRITA- 

BLE INDIEN CE CHIQUITO ?.…. 


RUPAC INCA HUACO UN DE MES AMIS... MAIS, DI — 
RE...IL VOUS À QUITTÉ LE 3 


F TES-MOI ENCORE, N'AVEZ-VOUS 
“ LA MÊME NUIT, ON VOLAIT h 
CEST un in-Ù H B1JOUX DE LA MOMIE INCA,ET |] || MAIS VU CHIQUITO,OU DES 
L LE LENDEMAIN,ON ENLEVAIT À || AMIS DE CHIQUITO,DANS UNE 

| DIEN DÉ PURE RACE QUICHUA. CHI - son AUTO! DEIGET: 

SANTA MADRE DE DIOS!C'EST QUITO N'EST D'AILLEURS QUE SON | TOURNÉSOL!... = 
UN DES DERNIERS DESCEN- I NOM DE THÉÂTRE.EN RÉALITÉ, IL SÉ QUI EST TOURNE À N JAMAISL.. CHIQUITO N'AVAIT 
DANTS DES INCAS! NI AUTO Hi AMIS...IL NÉ VOY- 
"2 AIT JAMAIS PERSONNE ET. 


























































CARAMBA!IL EST TEMPS DÉ VOUS QUITTER. EH BIEN,QUI DONC AVEZ- QUI M'A APPRIS DES CHOSES EX CESTILES QUE NFOURNESOE) ÉVIDEMMENT, IL S'A- 



















vous qu : ASE L ECUNDO, CE À PEUT-É 
ADIOS,AMIGO MIO... BIENTÔTPEUT-ÊTRE...] || Vous RENCONTRE TRÈS,TRÈS INTÉRESSANTES. TS APR LE EN REA Ur DES NELES ie FAURE 
: E) ÉTEUSe 
ALLONS UN DE MES VIEUX FRIMOSON PAR ENAIRE CRI RUPAC INCA HUACO ET, TEMEZ- CIDENCES MAIS, HAUTE! 
HÂTONS- AMIS, LE GÉNÉRAL QUITO À DISPARU DEPUIS LE 3 DE VOUS BIEN! N'EST AUTRE QU se 


TOUT DE MÊME, CE- 
CEMOIS.OR,C'EST DANS LA NUIT LA ME SEMBLE TRÈS 


DU 3AU4 QUE M.BERGAMOTTE A R CURIEUX...HEIMEQU' 
ÉTÉ VICTIME DE LA BOULE DE D ma Dasg [Le o1res-vous 

Û cRiSTAL ET QUE LES BuOUX DE [ D | x 

DISPARU me. 


ARRÊTEZ! 


Peu del ne s 
CT) VOIR L'OREILLE cassée 




















TETE] 


da peche Mr aculous Q@ por Erckmann-Chatrian 


Résumé. Pour reprendre « La Pé- 
rhe Miraculeuse », le chef-d'œuvre du 
peintre Van Marius, mort dans un tour- 
noi de beuverie contre le cabaretier Hé- 
rode Van Gambrinus, le peintre Cappel- 
mans a entamé à son tour la lutte avec 
le terrible buveur. 





* 


Suite et fin. 


C'était inconcevable. Les plus rudes 
buveurs eux-mèmes n'y comprenaient 
rien. 

Le matin du troisième jour, avant 
d'éteindre les chandelles, voyant que la 
lutte menaçait de se prolonger indéfi- 
niment, le bourgmestre dit à Judith d'ap- 
porter le fil et l'aiguille pour la première 
épreuve. 

Aussitôt il se fit un grand tumuilte : 
tout le monde se rapprochait pour mieux 
voir. 

D'après les règles de la grande parti. 
“elui des deux combattants qui sort vic- 
'orieux de cette épreuve, a le droit de 
choisir la boisson qui lui convient et de 
l'imposer à son adversaire. 

Hérode avait déposé sa pipe sur le 
-omptoir. Il prit le fil et l'aiguille que 
présentait Van den Brock, et, soule- 

int sa lourde masse, les yeux écar- 
quillés. le bras haut, il ajusta... mais, 
soit que sa main fût réellement alourdie, 
u que le vacillement des chandelles lui 
‘roublât la vue, il fut obligé de s'y re- 











prendre à deux fois; ce qui parut faire 
une grande impression sur les assistants, 
car ils se regardèrent entre eux stupé- 
faits. 

: À votre tour, Cappelmans ! » dit le 
bourgmestre. 

Alors maitre Andreusse se levant, prit 
l'uguille, et du premier coup il passa 
le il 

ies applaudissements frénétiques écla- 
terent dans la salle: on aurait dit que 
la baraque allait s'écrouler. 

Je regardai Gambrinus : sa large fi- 
xure charnue était bouffie de sang, ses 
joues tremblaient. 

Au bout d’une minute, le silence s'étant 
rétabli, Van den Brock frap] trois 
coups sur la table et s’'écria d'un ton 
solennel : 

« Maitre Cappelmans, vous êtes glo- 
rieux en Bacchus! Quelle est votre 
boisson ? 

Du skidam ! répondit maitre An- 
dreusse, du vieux skidam ! Tout ce qu'il 
y a de plus vieux et de plus fort! » 

Ces mots produisirent un effet sur- 
prenant sur le tavernier. 

« Non! non! s'écria-t-il; de la bière, 
toujours de la bière : pas de skidam. » 

1] s'était levé tout pâle. 


J'en suis fäché, dit le bourgmestre 
d'un ton bref; mais les règles sont for- 
melles; qu'on apporte ce que veut Cap- 
pelmans. » 

Alors Gambrinus se rassit comme un 
malheureux qui vient d'entendre pronon- 





cer sa condamnation à mort, et l'on 
apporta du skidam de l'an XXII, que 
nous goûttâmes, Van Rasimus et moi, 
afin de prévenir toute fraude ou mélange. 

Les verres furent remplis et la lutte 
continua. 

Toute la population d'Osterhaffen se 
pressait aux fenêtres. 

On avait éteint les chandelles. I] fai- 
sait grand jour. 

A mesure que la lutte approchait du 
dénoùment fatal, le silence devenait 
plus grand. Les buveurs, debout sur les 
tables, sur les bancs, les chaises, les ton- 
nes vides, regardaient attentifs. 

Cappelmans s'était fait servir une an- 
douille et mangeait de bon appétit; mais 
Gambrinus ne se ressemblait plus à lui- 
même; le skidam le stupéfiait ! Sa large 
face cramoisie se couvrait de sueur, ses 
oreilles prenaient des teintes violettes, 
ses paupières s'abaissaient... s’abais- 
saient. Parfois un tressaillement ner- 
veux lui faisait relever la tête: alors, 
les yeux tout grands ouverts, la lèvre 
pendante, il regardait d'un air hébété 
ces figures silencieuses pressés les unes 
contre les autres, puis il prenait sa cru- 
che à deux mains et buvait en rälant. 

Je n'ai rien vu de plus horrible en ma 
vie. 

Tout le monde comprenait que la 
défaite du tavernier était certaine : 

«+ Il est perdu! se disait-on. Lui qui 
se croyait invincible, il a trouvé son 
maitre: encore une ou deux cruches, 
et tout sera fini! » 

Cependant ges prétendaient 
le contraire; ils affirmaient qu'Hérode 
pouvait tenir encore trois ou quatre heu- 
res, et Van Rasimus offrait même de 
parier une tonne d'æle, qu'il ne roule- 
rait sous la table que vers le coucher du 
soleil: lorsqu'une circonstance, 
rence insignifiante, vint pr 
dénoùment. 

Il était près de midi. 

Le garçon de cave Nickel Spitz emplis- 
sait les cruches pour la quatrième fois. 

La grande Judith, après avoir essayé 
de mettre de l'eau dans le skidam, venait 
de sortir tout en larmes; on l'entendait 
pou des gémissements lugubres dans 
la chambre voisine. 

Hérode sommeillait. 

Tout à coup la vieille horloge se mit 
à grincer d’une façon les douze 
coups sonnèrent au milieu du silence; 
puis le coq de bois, perché sur le cadran, 
battit des ailes et fit entendre un ko- 
ko-ri-ko prolongé. 

Alors, mes chers amis, ceux qui se 
trouvaient dans la salle furent témoins 
d'une scène épouvantable. 





Au chant du coq, le tavernier s'était 
levé de toute sa hauteur, comme poussé 

un ressort invisible. 

Je n'oublierai jamais cette bouche 
entr'ouverte, ces yeux hagards, cette 
tête livide de terreur. 

Je le vois encore étendre les mains 
pour repousser l’affreuse image. Je l'en- 
tends qui s'écrie d’une voix étranglée : 

« Le coq ! oh ! le coq !.…. » 

11 veut fuir... mais ses jambes fléchis- 
sent... et le terrible Hérode Van Gam- 
brinus tombe comme un bœuf sous le 
coup de l'assommoir, aux pieds de maitre 
Andreusse Cappelmans. 





Le lendemain, vers six heures du ma- 
tin, Cappelmans et moi nous quittions 
Osterhaffen emportant la Péche mira- 
culeuse. 

Notre rentrée à Leyde fut un véritable 
triomphe; toute la ville prévenue de la 
victoire de maître , nous atten- 
dait dans les rues, sur les places; on 
aurait dit un dimanche de kermesse; 
mais cela ne ut faire aucune impres- 
sion sur l'esprit de Cappelmans. Il n'avait 
pas ouvert la bouche tout le long de la 
route, et semblait pi h 

A peine arrivé chez lui, son premier 
soin fut de consigner sa porte : 

« Christian, me dit le brave homme 
en se débarrassant de sa grosse houp- 
pelande, j'ai besoin d'être seul; retourne 
chez ta tante et tâche de travailler. 
Quand le tableau sera fini, j'enverrai 
Kobus te prévenir. » Il m'embrassa de 
bon cœur et me poussa doucement 
dehors. 





Ce fut un beau jour, lorsque, environ 
six semaines plus tard, maître Andreusse 
étant venu me prendre lui-même chez 
dame Catherine, me conduisit dans son 
atelier. 

La Pêche miraculeuse était suspendue 
contre le mur, en face des deux hautes 
fenêtres. 

Dieu, quelle œuvre sublime! Est-il 
possible qu'il soit donné à l'homme de 
produire telles choses !.. Cappelmans 
avait mis là tout son cœur et tout son 
génie : l'âme de Van Marius devait être 
satisfaite. 

Je serais resté jusqu'au soir, muet 
d'admiration, devant cette toile incom- 
parable, si le vieux maitre, me frappant 
tout à coup sur l'épaule, ne m'avait dit 
d'un ton grave : 

«< Tu trouves cela beau, n'est-ce pas, 
Christian ? Eh bien, Van Marius avait 
encore une douzaine de chefs-d'œuvre 

ils dans la tête. Malheureusement 
il aimait trop l'œle triple et le skidam; 
son estomac l'a perdu! C'est notre 
défaut, à nous autres Hollandais. Tu es 
jeune, que cela te serve de leçon : l'in- 
tempérance est l'ennemie grandes 
choses ! » 





— Bonjour, Major. J'ai plusieurs questions 
pour vous. 

— ©. K. Tintin. Je vous écoute. Pour- 
tent, j'aurais voulu ajouter quelques expli- 
cations complémentaires à mon dernier ex- 
posé. 

— Les différentes lettres de cette quin- 


zaine peuvent se résumer ainsi : « Comment 
concevoir un modèle réduit qui vole cor- 
reciement ? Quels matériaux employer pour 
se construction ? Quel genre de moteur 
adopter ? Faut-il préférer les avions ou les 
planeurs ? » 

— Cela correspond assez bien, Tintin, à 
ce que je voulais vous dire aujourd'hui 

Quand j'étais un tout jeune homme et 
que j'essayais de faire voler des modèles, 
je n'avais personne pour me donner la moin- 
dre indication sur les possibilités de réussite. 
Et mes premiers avions restaient sur place 
ou roulaient à peine sur un plancher bien 
uni. Pourquoi ? D'abord parce que je man- 
quais de puissance : mes premiers essais 
étaient faits avec de bons moteurs à res- 
sorts, ou de petits moteurs électriques ac- 
tionnés par une pile de lampe de poche 
Ensuite, le poids de l'ensemble, surtout du 

© moteur, était beaucoup trop important, Et, 
pourtant, la charge de mes avions, c'est- 
è-dire le poids total par rapport à la sur- 
face des ailes, restait dans la moyenne des 
grands avions; seulement, la puissance était 
de loin inférieure, toutes proportions ger- 
dées. Je dus donc, en adoptant définitive- 
ment l'écheveau de caoutchouc, arriver par 
mes seules recherches à établir des règles 
de base qui sont maintenant connues de 
tous les modélistes. C'est ainsi que ma pre- 
mière conclusion fut : je ne dois pas dé- 
passer le maximum de 30 grammes par dé- 
cimètre carré d'aile, Et mon premier avion 
construit dans ces conditions, qui avait une 
charge de 22 grammes au décimètre carré, 
réalisait couramment des vols de vingt à 
trente secondes dans la campagne. 

À ce moment, mais je l'ignorais comple- 
tement, les Américains étaient beaucoup 
plus avancés et, poussant à l'extrême le mé- 
me raisonnement ils adoptaient pour cette 
construction un bois exotique extrêmement 
léger, le balsa; cela leur permettait d'attein- 
dre couramment à des charges de 6 gram- 
mes au décimètre carré. De tels avions vo- 
laient sans eHort, on aurait pu dire qu's 
<flotiaient» presque dans l'air; pa contre, 
le moindre coup de vent leur était fatal. 

Actuellement, on à tendance à se mainte- 
nir aux environs de 15 à 25 grammes de 
charge. 

ne faut pas perdre de vue qu'un mo- 
déle d'avion, digne de ce nom, doit s'en- 
voler par la seule force de son moteur. D'où 
la nécessité d'employer un moteur puis- 
sant, par conséquent un poids important de 
caoutchouc, d'où également la généralisa- 
tion de l'emploi du bois de balsa pour la 
construction de l'avion proprement dit, pour 
ne pas atteindre à une charge trop impor- 


tente. Par contre, un planeur peut être 
plus lourdement chargé, puisqu'il ne part 
pas par ses propres moyens, mais qu'on le 
lance comme un cerf-volant; comme, d'autre 
part, il ne contient ni caoutchouc, ni hélice, 
ni roues, on dispose d'une marge importante 
de poids pour sa construction, et on em- 
ploie généralement des bois indigènes : sa- 
ph, peuplier, triplex. 

Le planeur est plus indiqué pour l'initis- 
tion des débutants. Pour les connaisseurs, 
c'est une question de goût personnel. Ce- 
pendant, certaines circonstances peuvent in- 
fluencer les amateurs : par exemple, pen- 


dant celle guerre, on n'avait plus de balsa 
ni de caoutchouc, et l'on était bien obligé 
de se contenter des planeurs. Nous allons, 
heureusement, revoir l'un et l'autre, de mé. 
me que le micro-moteurs, et nous n'aurons 
que l'embarras du choix. 

Quant à la conception d'un modèle, je 
dois vous dire tout de suite que c'est seu- 
ement à la portée des modélistes très ex- 
périmentés, et qu'il est toujours préférable 
de se fier à l'expérience des spécialistes 
W est plus économique d'acheter un bon 
plan et de le suivre scrupuleusement, que 
de tâtonner, de «casser du bois» comme 
disent les aviateurs, et de gaspiller du beau 
matériel; sans compter que les insuccès des 
débutants trop indépendants sont de nature 
à les décourager. 
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« L’Entreprenant >. 
Premier ballon captif 
militaire. À servi à la 
bataille de Fleurus, le 
26 juin 1797, trans- 
mettant des observa- 
tions par signaux. 
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LA LÉGENDE 
DES QUACRE FILS AVMON 


RACONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR J.LA 










LES SEIGNEURS LES MIEUX MONTÉS 
SE LANCENT À LA POURSUITE DES, 
FUGITIFS. MAIS IL EST VAIN DE PRÉ- 
TENDRE REJOINDRE BAYARD ! 











QUAND C 
UE LES QUATRE FILS AYMON LUI || 
CHAPPENT, IL JURE DANS SA CO- À 
LÈRE QU'IL N'AURA DE CESSE AVANT || 
DE LES AVOIR PENDUS HAUT ET COURT. |} 






Î MORTELLEMENT TRISTE,LE DUC AY- 


MON EST TENU PAR SON SERMENT 
DE TRAQUER SES ENFANTS... 









PARVENUS AU CŒUR D£ LA FORÊT DES ARDEN-|] 
ANES,LES QUATRE FRÈRES VOIENT VENIR AU DE - 
VANT Deus ANSE A CONNAISSANCE 
DES ÉVÉNEMENTS... 
A sn 2 






FRANC ÉTRIER VERS LE CASTEL DU DUC AYMON. 


TOUT CE QUE VOUS POURREZ 
D PORTER ,PUIS QUITTEZ 
CES LIEUX POUR VOUS 
E EN SORETÉ. | 





RENAUD DOIT LA ME 
MR} 0€ LEUR DISGRÂCE, 
DE BERTHOLLET, 
BAT QUI 
SUIVIT, ET 


En . 
QUAND LA DUCHESSE VOIT REVE- 


NIR SES FILS ARMÉS CHEVALIERS, 
SA JOIE EST GRANDE... 
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C'était en 1288, à Venise. On ne parlait 
que de la fête que les Polo allaient donner 
pour célébrer l'heureuse issue des im- 





menses voyages qu'ils venaient, disaient. 
ils, d'accomplir dans la mystérieuse Asie. 

Partis depuis des années, on les croyait 
morts et voila qu'un beau jour ils étaient 
revenus, bizarres, presque méconnaissables 
ei revétus de longues robes tartare. Peu 
<e gens acceptaient leurs récits, car, ce 
que Nicol: Polo et son frère Mafféo ra- 
contaient passait l'entendement, et l'on 
avait sarnommé ironiquement leur fils et 
neveu Maico: IL MILIONE, parce qu'il 
parlait sans cesse de millions de gens et de 
millions de ducats. 

Les Vénitiens ne se pressèrent pas moins 
ä la fête des Polo, qui fut somptueuse. 
Au moment où celleci-battait son plein, 
les maîtres de la maison firent apporter 
lears vieux habits complètement rembour- 
rés, et d'un conp sec en fendirent l'étoffe. 
11 jaillit aussitôt une éblouissante cataracte 
de diamants, de rubis, de saphirs, d’éme- 
udes et d'escarboucles 
Plus personne alors ne douta de la véra- 
cité des récits des trois voyageurs. 

Le sonvenir s'en serait néanmoins sans 
doate perdu si Marcu, participant en 1298 
une guerre navale de Venise contre Gènes, 
cours de laquelle il avait été fait prison- 
er, n'avait trompé l'ennui de la captivité 
en dictant l'histoire de ses voyages à 
un certain Rusticiano, qui en fit an 
ouvrage dont le retentissement fut prodi- 
#ieux au XIV* et au XVe siècle: i 
reste un des grands livres de l’Hi: 

On y lit que Nicolo et  Mafféo 
Polo, marchands vénitiens établis à Con- 
Stantinople, s'étant rendus en Perse, y 
avaient rencontré des ambassadeurs que 
Kublai, grand Khan des Mongols, en- 
voyait de Chine à son frère Hulagu qui 


























ouvernait li Perse, et avaient été pressés 
par eux de se rendre auprés de leur maitre, 
qui n'avait jamais vu de « Latins ». 

Kablai était un descendant de Jengis 
Khan, le génial conquérant mongol qui, 
souverain d'an colossal empire asiatique, 
avait fait trembler l'Europe, que ses des. 
cendants avaient ravagée jusqu'en Base. 
Silésie 

Kublai 





reçut les Vénitiens avec hon- 
neur — c'était an homme de grande intel. 
ligence — et les pria de demander au Pape 
de lui envoyer cent hommes instruits, ca- 
pables de prouver par leurs discours la 
supériorité du christianisme sur l'idolâtrie, 

Revenus en Europe ne purent rame- 
ner que deux Dominicains qui, épouvantés 
par les danger de la route, firent bientôt 
demi-tour, Et les Polo qu'accompagnait 
cette fois le jeune Marco, s’enfoncèrent 
résolument au cwur de la Mésopotamie, 
une tablette d'or du grand Khan leur ser- 
vant de talisman. IIS gagnèrent Ormus, 
sur le golfe Persique, puis ils traversèrent 








les déserts de la Perse, franchirent les 
montagnes du Pamir, dépassèrent Kas-. 


hyar, longèrent la vallée du  Houang- 
Ho, et atteignirent enfin Pékin, que Mar- 
co Pole appelle Cambwlac, trois ans 
et demi après leur départ. Les voyageur< 
furent de nouveau bien accueillis par Ku- 
blai, et Marco, qui parlait couramment le 
tartare, reçut un poste officiel et fut chargé 
de nombreuses missions. 

11 s'en acquitta si brillamment qu'il ar- 
riva cette chose pour le moins étonnante 
Kublai ke nomma gouverneur de la ville 
de Yang-Tcheou, Les archives chinoises 
font par ailleurs mention d’un certain 
Polo, qui faisait partie du Conseil Impé- 
rial en 1277. 

Marco Poie décrit cette Chine an- 
cienne comme une riche contrée, pleine 
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de vignobles, de champs et de jardins, se 
mée d'abhaye- et de villes, ainsi que de 
fabriques où « tissaient des draperies de 
soie et d'or et de somptueux taffetas. li 
parle des armées d'éléphants de l'Inde, de 
l'or du Japon, et aussi d'un fabaleux 
Prester Jean, dont il avait entendu 
parler, e{ qui aurait régné sur un peuple 
chrétien : histoire qui enflamma plus taril 
les imaginations occidentale: 

Les lolo vécurent size ans heureux à 
la Cour de Kaublai. Mais à la fin, erai. 
nant des réactions contre enx à cause de 
celte constante faveur, au cas où le sou- 
rain serait venu à mourir, il demandèrent 
l’autorisation de retourner en Europe 











Elle leur fut refusée 


1ls eurent alors recours à la ruse. Char- 
Rés de conduire à Argon, monarque de 
la Perse, une princesse mongole qu'il avait 
demandée en mariage, ils S’embarquèrent 
dans an port oriental de la Chine du Sud 
Pour éviter un voyage par terre trop fati- 
gant, et, faisant escale à Sumatra et dan- 
l’Inde méridionale, ils atteignirent la Perse 
deux ans plus tard... 





Argon entre temps était mort, si bien que 
ce fut son fils qui épousa la princesse. 

Les Pole se rendirent alors à Trébi- 
ronde, de là à Constantinople, et enfin 
à Venise 

IIS étaient si changés, dit-on, qu'ils 
eurent tontes les peines du monde à établir 
leur identité. 

On s'imagine malaisément, maintenant 
que les voyages les plus lointains sont de- 
venus faciles et naturels, quelle dose d'au- 
dace, d'endurance et de courage il fallait 
alors pour tenter des aventures pareilles, 
pour se lancer à corps perdu dans un 
monde ou tout ce qui était inconnu était 
étrange et menaçant. 
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!.. L'ATTAQUE - ÉCLAIR CONÇUE || 
PAR NOTRE GENIAL EMPEREUR 
A PLEINEMENT RÉUSSI. Nu || 
N'A PU S'OPPOSER AU VOL 
TRIOMPHAL DE WOS INVIN cI-| 
-BLES ESCADRES, LES PLUS 
FIÈRES CITÉS ONT ÊTÉ RÉDUI| 
-TES EN POUDRE !.… 


DONC DE CAPTER 
RAD1O - LHASSA 


DANS L'AUBE RADIEUSE, LE , 
“GOLDEN ROCKHET, DÉBRRRASSE 
DE SES POURSUIVANTS, MET LE 
CAP SUR SA BASE SECRETE. 







".. BOMBAY N'EST 
PLUS QUE RUINES 
ET DÉSOLAT/ONW... 


[CAINE DU PACIFIQUE 
EST AU FOND DE L'0-È 
LC£AN, TANDIS QUE … 
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!. ROME, LA 
ETERNELLE, N'EST 


PLUS QU'UN SOUVENIR À 


#NOS PARACHUTISTES À 
HISSENT NOS COULEURS @ 


SUR LES GRATTE - CIEL 
DU NOUVEAU MONDE 
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L'or: 

- GUEILLEUSE METRO 

-POLE ACHÈVE DE SE 
CONSUMER ! 


:.. PARIS, LA 
LUMIÈRE , GIT SUR 
LE SOL, BROYE !.… 


LA TERRE ENTIÈRE 
ST ENTRE NOS MAINS! 
NOUS SOMMES LES MAÏ- 
TRES DU MONDE !!!, 


WAIT AND SEE … 
NOTRE HEURE VIEN- 


MON DIEU! 
BLAKE, C'EST 


EFFRAYANT ! 
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21 NOVEMBRE 1946 


Soyez gentil, Monsieur le Mécanicien, n'allez pas trop vite, c'est la première fois que 
Louis-voyage en chemin de fer... 


ATTENTION ! Vous aurez 
bientôt une agréable surprise ! 





Tous droits réservés pour tous pays. 
Les manuscrits et dessins non insérés 


ne seront pas rendus. 














Spécifier s'il y a lieu : Capitaine Had- 
dock ou Major Wings Mais bien men- 
tionner en premier lieu : € TINTIN ». 


x 


KARIN DE VLIEGER. — Je te remercie 
pour toutes tes gentillesses, et je suis heu- 
reux de savoir que TINTIN te plaise tant. 
Amitiés. 

MICHEL HERMAN (Morlanwelz). — Le 
club est encore à l'étude. Le règlement pa- 
raitra dans TINTIN au moment voulu. 

MILOU. (Peruwelz). — Le règlement des 
concours donnera satisfaction à toutes les 
catégories de lecteurs, et 11 va sans dire 
qu'il y aura des prix! Le Capitaine Had- 
dock et le Major Wings feront paraitre, 
comme tu le demandes, des croquis dans 
leurs rubriques chaque fois qu'il y aura 
leu. Amitiés. 

WILLY ROBINNE (Liège). — Tu es un 
gentil garçon, et je ferai tout mon possible 
pour que tu continues d'aimer mes aven- 
tures. 

MOUETTE LABORIEUSE (Liège). — 
Comme tu le dis, je suls certain que des 
scouts se seraient levés pour ces dames. 
Pour l'orthographe de AYMON, tu es dans 
l'erreur. La chronique scoute viendra lors- 
que TINTIN aura plus de pages, c'est-à-dire 
bientôt. 

RAYMOND VAN OOSTERWLICK. — 
Merci pour tes félicitations. Oul, nous aug- 
menterons le nombre de nos pages. Un 
roman policier ? I] faudrait voir ce qu'en 
pense la majorité de nos lecteurs. Amitiés. 

PIERRE BAUTHIER. — Pour le moment, 
11 me serait impossible de terminer cette 
histoire. Plus tard peut-être. Je ne puis 
rééditer cet album. Amitiés. 

RENEE ROMAND (Tournai). — Merci 
pour les félicitations. Le règlement du club 
sera donné bientôt dans TINTIN. 

HELENE VERBIST. — Tu es une char- 
mante petite écolière ! Le club viendra très 
prochainement. Amitiés. 

ROBERT PAY (Tournai). — Quel enthou- 
siasme!.. cela me ferait vraiment plaisir ! 
Remercie bien tes parents de leur flatteuse 
opinion. Le club viendra sous peu. Je te 
transmets les compliments du Capitaine 
Haddock et de Milou. 

PAULE SERET. — Bien entendu, il y 
aura un insigne du club! Tous mes amis te 
remercient de tes amabilités. 

CLAIRETTE et une bande d'admirateurs. 
— Ton emballement est si vif que vraiment 
tu m'as fait rougir.… Entre nous, ton frère 
a raison, nous avions un smokkeleer spécial 
pour les os de Milou... mais chut.. De 
toute facon, sois rassurée, je n'ai pas eu 
trop de difficultés à le nourrir. Tu n'es pas 
indiscrète, mais je réponds toujours à cette 
question que la SAINT-TINTIN ne se fête 
pas, car j'ai tant de bons amis et amies que 
Je pense bien qu'ils m'étoufferaient sous 
leurs cadeaux... Merci tout de même pour 
l'intention. 

ELLA PATERNIER. — Mon ami Hergé a 
été extrêmement touché par ce que vous lui 
dites. I1 vous en remercie très cordialement. 
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(Suite. 


Si je m'étais pleinement rendu compte 
de la signification de toutes les choses 
que j'avais vues, j'aurais dû immédiate- 
ment essayer de retrouver mon chemin 
par Byfleet vers Street Cobham et aller 
par ce détour rejoindre ma femme à 
Leatherhead. Mais, cette nuit-là, l'étran- 
geté des choses qui survenaient et mon 
misérable état physique m'ahurissaient, 
car j'étais meurtri, accablé, trempé jus- 
qu'aux os, assourdi et aveuglé par l'orage. 

J'avais la vague idée de rentrer chez 
moi et ce fut un mobile suffisant pour 
me déterminer. Je trébuchai au milieu 
des arbres, tombai dans un fossé, me 
cognai le genou contre un pieu et finale- 
ment barbotai dans le chemin qui des- 
cend de College Arms. Je dis : barbotai, 
car des flots d'eau coulaient, entrainant 
le sable en un torrent boueux. Là, dans 
les ténèbres, un homme vint se heurter 
contre moi et m'envoya chanceler en 
arrière. 

L poussa un cri de terreur, fit un bond 
de côté, et prit sa course à toutes jambes 
avant que j'eusse pu me reconnaitre et 
lui adresser la parole. Si grande était 
la violence de l'orage à cet endroit que 
j'avais une peine infinie à remonter la 
colline. Je m'abritai enfin contre la 
palissade à gauche et, m'y cramponnant, 
je pus avancer plus rapidement. 

Vers le haut, je trébuchai sur quelque 
chose de mou et à la lueur d'un éclair 
j'aperçus à mes pieds un tas de gros 
drap noir et une paire de bottes. Avant 
que j'eusse pu distinguer plus claire- 
ment dans quelle position l'homme se 
trouvait, l'obscurité était revenue. Je 
demeurai immobile, attendant le pro- 
chain éclair. Quand il vint, je vis que 
c'était un homme assez corpulent, sim- 
plement mais proprement mis. La tête 
était ramenée sous le corps et il gisait 
là, tout contre la palissade, comme s'il 
avait été violemment projeté contre elle. 

Surmontant la répugnance naturelle à 
quelqu'un qui jamais auparavant n'avait 
touché un cadavre, je me penchai et le 
tournai afin d'écouter si son cœur bat- 
tait. Il était bien mort Apparemment, 
les vertèbres du cou étaient rompues. 
Un troisième éclair survint et je pus 
distinguer ses traits. Je sursautai. C'était 
l'hôtelier du Chien-Tigre auquel j'avais 
enlevé son moyen de fuir. 

Je l'enjambai doucement et continuai 
mon chemin. Je pris par le poste de 
police et College Arms, pour gagner ma 
maison. Rien ne brûlait au flanc de la 
colline, quoiqu'il montât encore de la 
lande, avec des reflets rouges, de tumul- 
tueuses volutes de fumée, incessamment 
rabattues par la gréle abondante. 

Aussi loin que la lueur des éclairs me 
permettait de voir, les maisons autour 
de moi étaient intactes. Près de College 
Arms, quelque chose de noir s'entassait 
au milieu du chemin. 

Au bas de la route, vers le pont de 
Maybury, il y avait des voix et des bruits 
de pas, mais je n'eus pas le courage 
d'appeler, ni d'aller les rejoindre. J’en- 
trai avec mon passe-partout, fermai La 
porte à double tour et au verrou der- 
rière moi, chancelai au pied de l’esca- 


RESUME. — Les Marsiens venus en 
Angleterre à l'intérieur d’obus, com- 
mencent à dévaster systématique- 
ment Les environs d’Horsell, non loin 
de Londres. Ils sont montés sur des 
tripodes de métal et armés d’un 
Rayon Ardent. 





lier et m'assis sur les marches. Mon ima- 
gination était hantée par ces monstres 
de métal à l'allure si terriblement rapide 
et par le souvenir du cadavre écrasé 
contre la palissade. 

Je me blottis au pied de l'escalier, le 
dos contre le mur et frissonnant violem- 
ment. 


XI 
A LA FENETRE 


J'ai déjà dit que mes plus violentes 
émotions ont le don de s’épuiser d'elles- 
mêmes. Au bout d'un moment, je m'aper- 
çus que j'étais glacé et trempé, et que 
de petites flaques d'eau se formaient 
autour de moi, sur le tapis de l'escalier. 





Je me levai presque machinalement, 
entrai dans la salle à manger et bus un 
peu de whisky; puis j'eus l'idée de chan- 
ger de vêtements. 

Quand ce fut fait, je montai jusqu'à 
mon cabinet de travail, mais je ne sau- 
rais dire pour quelle raison. La fenètre 
donne, par-dessus les arbres et le che- 
min de fer, vers la lande d'Horsell. Dans 
la hâte de notre départ, elle avait été 
laissée ouverte. Le palier était sombre, 
et, contrastant avec le tableau qu'enca- 
drait la fenêtre, le reste de la pièce était 
impénétrablement obscur. Je m'arrétai 
court sur le pas de la porte. 

L'orage avait passé. Les tours du Col- 
lège Oriental, et les sapins d’alentour 
n'existaient plus et tout au loin, éclairée 
par de vifs reflets rouges, la lande, du 
côté des carrières de sable, était visible. 
Contre ces reflets, d'énormes formes 
noires, étranges et grotesques, s'agitaient 
activement de ci et de là. 

L semblait vraiment que, dans cette 
direction, la contrée entière fût en flam- 
mes : j'avais sous les yeux un vaste flanc 
de colline, parsemé de langues de feu 
agitées et tordues par les rafales de la 
tempête qui s'apaisait et projetait de 
rouges réflexions sur la course fantasti- 
que des nuages. De temps à autre, une 
masse de fumée, venant de quelque in- 
cendie plus proche, passait devant la 
fenêtre et cachait les silhouettes des 
Marsiens. Je ne pouvais voir ce qu'ils 
faisaient, ni leur forme äistincte, non 
plus que reconnaître les objets noirs qui 
les occupaient si activement. Je ne pou- 
vais voir non plus où se trouvait l'incen- 
die dont les réflexions dansaient sur le 
mur et le plafond de mon cabinet. Une 
äcre odeur résineuse emplissait l'uir. 

Je fermai la porte sans bruit et me 
glissai jusqu'à la fenêtre. A mesure que 
j'avançais, la vue s'élargissait jusqu'à 
atteindre, d'un côté, les maisons situées 
près de la gare de Woking, et, de l'autre. 
les bois de sapins consumés et carbonisés 
près de Byfleet. Il y avait des flammes 
au bas de la colline, sur la voie du che- 
min de fer, près du pont, et plusieurs 
des maisons qui bordaient la route de 
Maybury et les chemins menant à la 
gare, n'étaient plus que des ruines arden- 
tes. Les flammes de la voie i'intri- 
guèrent d'abord. Il y avait un amoncel- 
lement noir et de vives lueurs, a'ec, sur 
la droite, une rangée de formes oblon- 
gues. Je m'aperçus alors que c'étaient 
les débris d'un train, l'avant brisé et en 
flammes, les wagons d'arrière encore 
sur les rails. 

Entre ces trois principaux centres de 
lumière, les maisons, le train, et la con- 
trée incendiée vers Chobham, s’éten- 
daient des espaces irréguliers de campa- 
gne sombre interrompus ici et là par des 
intervalles de champs fumant et brûlant 
faiblement; c'était un fort étrange spec- 
tacle, cette étendue noire, coupée de 
flammes, qui rappelait plus qu'autre 
chose les fourneaux des verreries dans 
la nuit D'abord, je ne pus distinguer 
la moindre personne vivante, bien que je 
fusse très attentionné à en découvrir. 
Plus tard, j'aperçus, contre la clarté de 
la gare de Woking, un certain nombre 


de formes noires qui traversaient en hâte 
la ligne, les unes derrière les autres. 

Ce chaos ardent, c'était le petit monde 
dans lequel j'avais vécu en sécurité pen- 
dant des années ! Je ne savais pas encore 
ce qui s'était produit pendant ces sept 
dernières heures, et j'ignorais, bien 
qu'un peu de réflexion m'eût pérmis de 
le deviner, quelle relation existait entre 
ces colosses mécaniques et les êtres indo- 
lents et massifs que j'avais vu vomir 
par le cylindre. Poussé par une bizarre 
et impersonnelle curiosité, je tournai 
mon fauteuil vers la fenêtre et contem- 
plai la contrée obscure, observant parti- 
culièrement dans les carrières les trois 
gigantesques silhouettes qui s’agitaient 
en tous sens à la clarté des flammes. 

Elles semblaient extraordinairement 
affairées. Je commençai à me demander 
ce que ce pouvait bien être. Etait-ce des 
mécanismes intelligents ? Une pareille 
chose, je le savais, était impossible. Ou 
bien un Marsien était-il installé à l'in- 
térieur de chacun, le gouvernant, le diri- 
geant, s'en servant à la façon dont un 
cerveau d'homme gouverne et dirige son 
corps ? Je cherchai à comparer ces cho- 
ses à des machines humaines; je me de- 
mandai. pour la première fois de ma 
vie, quelle idée pouvait se faire d'une 
machine à vapeur ou d'un cuirassé, un 
animal inférieur intelligent. 

L'orage avait débarrassé le ciel et, 
par-dessus la fumée de la campagne in- 
cendiée, Mars, comme un petit point, 
brillait d'une lueur affaiblie en descen- 
dant vers l'ouest. Tout à coup un soldat 
entra dans le jardin. J'entendis un léger 
bruit contre la palissade et, sortant de 
l'espèce de léthargie dans laquelle j'étais 
plongé, je regardai et je l'aperçus, vague- 
ment, escaladant la clôture. A la vue 
d'un étre humain, ma torpeur disparut 
et je me penchai vivement à la fenêtre. 

— Psstt, fis-je aussi doucement que 
je pus. 

I s'arrêta, surpris. à cheval sur la 
palissade. Puis il descendit et traversa 
la pelouse jusqu’au coin de la maison; 
il courbait l’échine et marchait avec pré- 
caution. 

— Qui est là? demanda-t-il, à voix 
basse aussi, debout sous la fenêtre et 
regardant en l'air. 

— Où allez-vous ? questionnai-je. 

— Du diable si je le sais! 

— Vous cherchez à vous cacher ? 

— Justement ! 

— Entrez dans la maison, dis-je. 

Je descendis, débouclai la porte, le fis 
entrer, la bouclai de nouveau. Je ne pou- 
vais voir sa figure. Il était nu-tête et sa 
tunique était déboutonnée. 


- Mon Dieu ! mon Dieu ! s'exclamait- 
il, comme je lui montrais le chemin. 

— Qu'est-il arrivé ? lui demandai-je. 

— Tout et le reste ! 

Dans l'obscurité, je le vis qui faisait 
un geste de désespoir. 

- Ils nous ont balayé d'un seul coup 
- tout simplement balayés. 

Et il répéta ces mots à plusieurs re- 
prises. 

Il me suivit, presque machinalement. 
dans la salle à manger. 

Prenez ceci, dis-je en lui 
une forte dose de whisky. 

11 la but. Puis brusquement il s'assit 
devant la table, prit sa tête dans ses 
mains et se mit à pleurer et à sangloter 
comme un enfant, secoué d'une véritable 
crise de désolation, tandis que je restais 
devant lui, intéressé, dans un singulier 
oubli de mon récent accès de désespoir. 

11 fut longtemps à retrouver un calme 
suffisant pour pouvoir répondre à mes 
questions et il ne le fit alors que d'une 
façon confuse et fragmentaire. Il con- 
duisait une pièce d'artillerie qui n'avait 
pris part au combat qu'à sept heures. A 
ce moment, la canonnade battait son 
plein sur la lande et l'on disait qu'une 
première troupe de Marsiens se dirigeait 
lentement, à l'abri d'un bouclier de mé- 
tal, vers le deuxième cylindre. 

Un peu plus tard, ce bouclier se dressa 
sur trois pieds et devint la première des 
machines que j'avais vues. La pièce que 
l'homme conduisait avait été mise en 
batterie près de Horsell, afin de com- 
mander les carrières et son arrivée avait 
précipité l'engagement. Comme les ca- 
nonniers d'avant-train gagnaient l'ar- 
rière, son cheval mit le pied dans un 
terrier et s’abattit, lançant son cavalier 
dans une dépression de terrain. Au même 
moment, le canon faisait explosion, le 
caisson sautait, tout était en flammes 
autour de lui et il se trouva renversé 
sous un tas de cadavres carbonisés et 
de chevaux morts. 

— Je ne bougeai pas, dit-il, ne compre- 
nant rien à ce qui se passait, avec un 
poitrail de cheval qui m'écrasait. Nous 
avions été balayés d’un seul coup. Et 
l'odeur — bon Dieu ! comme de la viande 
brûlée. En tombant de cheval, je m'étais 
tordu les reins et il me fallut rester là 
jusqu’à ce que le mal fût passé. Une mi- 


versant 






Au même moment le canon faisait 
explosion. 


nute auparavant, on aurait cru être à 
la revue, — puis patatras, bing, pan ! 
Balayés d'un seul coup ! répéta-t-il. 

Il était demeuré fort longtemps sous 
le cheval mort, essayant de jeter des 
regards furtifs sur la lande. Les hussards 
avaient tentés, en s'éparpillant, une 
charge contre le cylindre, mais ils 
avaient été simplement supprimés en un 
instant. C'est alors que le monstre s'était 
dressé sur ses pieds et s'était mis à aller 
et venir tranquillement à travers la 
lande, parmi les rares fugitifs, avec son 
espèce de tête se tournant de côté et 
d'autre exactement comme une tête 
d'homme encapuchonnée. Une sorte de 
bras portait une boîte métallique com- 
pliquée, autour de laquelle des flammes 
vertes scintillaient, et, hors d'une espèce 
de miroir qui s'y trouvait adapté, jaillis- 
sait le Rayon Ardent 

En quelques minutes il n'y eut plus. 
autant que le soldat put s'en rendre 
compte, un seul être vivant sur la lande 
et tout buisson et tout arbre qui n'était 
pas encore consumé brülait. Les hus- 
sards étaient sur la route au delà de la 
courbure du terrain et il ne put voir ce 
qui leur arrivait. I] entendit les Maxims 
claquer pendant un moment, puis ils se 
turent. Le géant épargna jusqu'à la fin 
la gare de Woking et son groupe de mai- 
sons, puis le Rayon Ardent y fut braqué 
et tout fut en un instant changé en un 
monceau de ruines enflammées. Enfin. 
le monstre éteignit la Rayon et, tournant 
le dos à l'artilleur, de son allure déhan- 
chée, il se dirigea vers le bois de sapins 
consumés qui abritait le deuxième cy- 
lindre. Comme il s’éloignait, un déuxiè- 
me Titan étincelant surgit tout agencé 
hors du trou. : 

ë (A suivre.) 
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IBAE 


Cette histoire s'est passée il y a bien 
des siècles 

Depuis de longues semaines, Marc 
parcourait les routes et les chemins, 
allant devant lui sans but, comme un 
chemineau. et s'arrétant aux fermes 
ou aux hameaux pour demander le gite 
et le couvert. Comme il avait bonne mine, 
les paysans ne lui refusaient point l’en- 
trée de leur demeure, mais aux offres 
de séjourner plus d'une nuit au même 
endroit. Marc opposait toujours le même 
refus doux et obstiné. « Je dois repartir, » 
disait-il. Et il ajoutait en souriant : « Il 
faut que j'accomplisse ma destinée. > 
Sans doute, eut-il été incapable de dire 
ce qu'était cette destinée ! Il la sentait 
en lui comme une poussée obscure èt 
impérieuse 

Marc était âgé de treize ans. Ses traits 
avaient de la beauté et de la noblesse, 
et n'eussent été les haillons qui lui cou- 
vraient le corps, on l'eut pris aisément 
pour quelque fils de prince. 

Trois mois auparavant, une conversa- 
tion surprise accidentellement lui avait 
révélé qu'il n'était pas le fils du couple 
de vagabonds dont il partageait l'exis- 
tence misérable depuis plus de dix ans. 
Cette nouvelle l'avait empli de joie car 
en dépit de tous ses efforts, il n'était 
jamais parvenu à respecter cet homme 
ivrogne et querelleur ni cette femme 
acariätre, avare et voleuse, qui, jour 
après jour. lui emplissaient les oreilles 
de leurs glapissements furieux. 

J1 s'était enfui dans le dessein de retrou- 
ver sa vraie famille. Cette tâche pouvait 
sembler au-dessus de ses forces. Marc 
n'avait aucun souvenir, aucun indice, sur 
quoi s'appuyer ou se guider, rien qui put 
l'aider, si ce n'est cette force mysté- 
rieuse, tout au dedans de lui, qui lui 
commandait de marcher, de marcher tou- 
jours, de marcher sans trève et sans 
défaillance 

Or, à l'été succéda l'automne. Cette 
année-là, les derniers jours d'octobre fu- 
rent exceptionnellement froids. On arriva 
à la veille de la Toussaint. 

La nuit tomba. Marc qui, enroulé dans 
une maigre couverture, s'était endormi 
au fond d'une grange en frissonnant de 
froid, eut un rêve étrange. Un homme 
lui apparut, un homme qu'il ne connais- 
sait pas mais auquel pourtant il sentit 
qu'il était lié par des liens étroits. Cet 
homme avait une barbe blanche. Il était 
revêtu d'une armure de vermeil et avait 
un grand air de majesté. Il souriait… 
Au sein de son sommeil, Marc fut tra- 
versé d'une brusque lueur : il venait de 
s'apercevoir qu'il y avait, entre l'inconnu 
et lui, une profonde ressemblance. 

Après l'avoir observé en silence quel- 
que temps, l'apparition déclara : < Marc, 
mon enfant, je sais quel est ton tour- 
ment. Plus rien ne m'est caché à présent. 
Des misérables t'ont volé à tes parents 
voici de nombreuses années. Cette dis- 
Parition a été cause de bien des larmes 
et de bien des troubles. Mais à présent, 
le temps de l'affliction est passé. Tu vas 
retrouver les tiens... Demain, dès l'aube, 
mets-toi en route. Sur une tombe non 
loin d'ici, tu trouveras une fleur, une 
fleur merveilleuse, la plus belle de toutes 
celles que la terre ait jamais portées. Tu 
t'arrêteras, tu liras le nom gravé sur 
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la dalle et tu sauras que c'est là que 
repose la dépouille de ton père. » 


L'apparition se tut un moment, puis 
elle sourit une dernière fois et mur- 
mura avec une grande douceur : « Adieu, 
mon enfant! >, et Marc se réveilla, 
profondément troublé. 

Tout le reste de la nuit il médita sur 
ce qui venait de se passer et à l'aube, 
il se mit en route comme le lui avait 
ordonné l'étrange visiteur de son rêve. 

I arriva bientôt dans un bourg au 
milieu duquel se dressait une magnifique 
église de pierre blanche. Le cimetière 
s'étendait tout à l’entour. Marc parcourut 
lentement les allées de sépultures à la 
recherche de la fleur merveilleuse, mais 
il ne la trouva point. Craignant de s'être 
trompé de route, il revint vers l'église 
et y entra. 

C'est alors qu'un spectacle prodigieux 
l'immobilisa. Dans la nef latérale, sur 
une dalle de marbre et prenant racine 
dans la pierre même, s'élevait, miracu- 
leusement belle, une rose pourpre aux 
tons diaprés. 

Marc se baissa pour déchiffrer le nom 
gravé sur la dalle, et lut : 

Ci-git Jean-Sebastien, treizième comte 
de Carnossa, Prince de Tegin, Seigneur 
de Rampoli, Sargusa, et autres lieux. 

Resquiescat in pace. 

Il demeura longtemps agenouillé sur 
la pierre froide, pénétré de la grandeur 
du prodige qui venait de s'accomplir. 


.…. 
Un cliquetis d'armes, un brouhaha de 
voix et le bruit d'un cortège nombreux, 


le tira de sa méditation. Ii se releva et 
courut vers le porche de l'église. Une 





compagnie de gens d'armes venait de 
s'arrêter sur la route. Elle escortait une 
litière armoriée de laquelle, aidées par 
un écuyer, descendirent bientôt une dame 
noble, toute vêtue de noir, et deux pe- 
tites filles en robes de brocart mauve. 

Marc se dissimula derrière un pilier 
pour laisser entrer le cortège. Son cœur 
battait. < Voici sans doute ma mère, se 
dit-il, et mes deux jeunes sœurs que je 
ne connais point encore. > 

Au moment où la dame s'agenouillait 
devant la dalle sous laquelle reposait 
son époux, elle aperçut la merveilleuse 
rose diaprée et se releva en poussant un 
cri d'étonnement. C'est alors que Marc 
sortit de sa cachette. A la vue de ce 
petit vagabond aux vêtements cn lam- 
beaux, le capitaine de l'escorte et l'écuyer 
voulurent s'interposer mais la dame les 
arrêta d'un geste et se tournant vers 
Marc, lui demanda : 

— Que me veux-tu, mon enfant ? 


Sans rien omettre, avec la simplicité 
et la noblesse qui lui étaient habituelles, 
Marc raconta son rêve et comment, en 
pénétrant dans cette église une heure 
plus tôt, il avait trouvé la fleur mer- 
veilleuse. L'audition de ce miracle pro- 
duisit sur l'assemblée un effet profond. 
Les gens d'armes se signèrent. Quant à 
la comtesse, ne doutant plus que le Ciel 
venait de lui rendre son fils, elle ouvrit 
les bras à Marc et le serra longtemps 
contre elle, en sanglotant. 


La nouvelle de ce prodigieux événe- 
ment se répandit rapidement à travers 
la contrée et les fêtes de la Toussaint 
furent célébrées cette année-là avec une 
ferveur exceptionnelle. 





— Très bien, Tintin, ce que tu racontes 
sur Christophe Colomb; je pense que ça doit 
intéresser nos lecteurs. 

— La preuve en est, capitaine, que voici 
justement une lettre de Lucien De Laet, de 
Forest, qui vous demande des précisions sur 
les caravelles de Colomb. Voulez-vous y 
répondre ? 

— Voyons, voyons. 
bien, je commence, 

Les bateaux choisis par Christophe Co- 
lomb étaient la < Callega », dont il changea 
le nom en «Santa Maria», la «Pinta» et 
la eNina > 


Oui, oui, oui. Très 


eee 





La «Santa Maria », d'une longueur totale 
de prés de 40 mètres et presque 8 de lar- 
geur, avait un déplacement de 252 tonnes, 
ce qui lui donnait un tirant d'eau important 
de 3 mètres. C'était donc une très grosse 
caravelle, presque une «nef marchande » 
C'est pourquoi Christophe Colomb fit trans 
former son gréement qu'il rendit semblable 
à celui d'une nef. Elle avait donc les voiles 
suivantes : la «civadière », suspendue sous 
le beaupré, devant la coque; la « trinquette » 
au premier mât; une « grand'voile » surmon- 
tée d'un «hunier », tous les deux rectangu- 
laires, au grand mât; enfin, une voile latin 
au mât d'artimon, le dernier. D'ailleurs, v 
ure zetit dessin 








La «Pinta > et la € Nina », bien que pres- 
que aussi longues, étaient beaucoup plus lé- 
gères, déplaçant moins de 150 tonnes. 
C'étaient des caravelles classiques, gréées de 
trois voiles latines, aux trois mäts. Cepen- 
dant, il paraît que Colomb profita d'une 
escale aux Canaries pour transformer le 
gréement de la « Nina » dans le même sens 
que celui de la «Santa Maria > 

La « Santa Maria > portait une Vigie, appe- 
lée communément « nid de pie», au grand 
mât. 

D'autre part, ces bateaux, bien qu'exclu- 
sivement navires marchands, étaient armés 
de quelques canons et d'un tas d'armes por- 
tatives, pour pouvoir se défendre contre les 
pirates qui pullulaient à cette époque. 

— Merci pour Lucien, capitaine. Mais puis- 
que j'ai cité quelques termes techniques au 
sujet du voyage de Colomb, ne pourriez- 
vous donner à nos amis de brèves explica- 
tions à leur sujet ? 

— Volontiers, Tintin, Par exemple ? 

— La boussole ? 

— C'est ce qu'on appelle normalement, 
en marine, le compas, qu'il ne faut pas con- 
fondre avec l'instrument du même nom qui 
sert aux dessinateurs. Le compas se compose 
d'une grosse aiguille aimantée, en équilibre 
sur un pivot et qui, théoriquement, se tourne 
toujours du côté du Péle Nord. Tous nos 
amis ont vu des petites boussoles de poche; 
le compas de marine, beaucoup plus gros, 
est suspendu de manière à rester toujours 
b'e- ho-izontal, quels sue so'ent les mouve. 





PETITE HISTOIRE 





—. DE LA MARINE 


‘ 
ments désordonnés du bateau par gros 
temps; il y en a souvent plusieurs, mais 
toujours un près de la barre du gouvernail, 
sous les yeux du timonier, qui ne doit jamais 
le perdre de vue. Pour cette raison, le 
compas est éclairé toute la nuit. 

— Le sablier ? 

— Analogue aux petits sabliers servant aux 
cuisinières pour cuire les œufs, mais aussi 
beaucoup plus gros. Composé de deux en- 
tonnoirs de verre opposés par les pointes, il 
était rempli de sable fin, coulant lentement 
de l'entonnoir supérieur dans l'autre, en une 
demi-heure bien exactement. Dès le dernier 
grain tombé, un matelot spécialisé le retour- 
nait vivement, et le sable recommençait à 
tomber. Cela remplaçait tant bien que mal 
les chronomètres qui ne furent inventés que 
plus tard, 

— La sonde ? 

— C'est simplement un poids attaché au 
bout d'une très longue ficelle. On laissait 
couler le poids jusqu'au fond de la mer, puis, 
quand on le retirait, on mesurait la longueur 
de ficelle mouillée. C'est un système très 
simple qui est encore employé actuellement 
sur toutes les embarcations moyennes et 
petites. 

— L'astrolabe et le quadrant ? 

— L'astrolabe était une espèce de cercle 
métallique, gradué, servant à observer la 
hauteur du soleil ou des astres, pour con- 
naître la position exacte du bateau sur 
l'océan. On le perfectionna en créant un 
instrument analogue, mais composé seule- 
ment d'un quart de cercle, d'où son nom de 
quadrant. Nous aurons l'occasion d'en re- 
parler plus tard, un jour que nous traiterons 
de la navigation, C'est tout ? 

— Minute, capitaine, Lucien Mennicken 
voudrait savoir combien il faut d'années pour 
devenir marin et capitaine ? 

— On peut devenir marin en passant quel- 
ques années dans une école spéciale. Mais 
pour être capitaine, il faut faire des études 
très complètes, dont nous reparlerons un 
jour, et avoir fait un grand nombre de voya- 
ges en mer Au revoir, Tintin 











par un 


TRIERE GRECQUE. — Inventée an VII‘ siècle avant notre ère par 
AMENOCLES de Corinthe. Ce vaisseau de combat était commandé 

TRIERARQUE assisté d’un PILOTE et d'un KELEUSTE ou 
quartier-maître. L'équipage se composait d'environ 200 hommes. 
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LA LÉGENDE 
DES QUATRE FILS AVMON 
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| TAPRÈS AVOIR PRIS CONGÉ DE LA DUCHESSE, LES QUATRE FILS UN PEU PLUS TARDAYMON ARR | 

AYMON ET MAUGIS SE RETIRENT DANS LA FORT POUR Y 4 U CHAT U ET LA -| 
| | CHESSE QU'IL S'BST ENGAGE PAR SER- 

CHERCHER REFUGE ..- MENT À POURSUIVRE SES FILS. | 


DEUX ANS PLUS TARD.AU nAurT D'UN ROCHER ESCARPE,LES QUATRE 
FILS AYMON ET MAUGIS ONT ÉRIGÉ UN CHÂTEAU CONÇU POUR 
RÉSISTER AUX PLUS LONGS SIÈGES. ILS L'ONT 

NOMMÉ MONTFORT... À 
























CERTES, AYMON,UN CHEVALIER ME PEUT 
RE - NIER SA PAROLE MAIS N'OU- 
SIABLIEZ PAS QUE LES LIENS DU 

+ SACRÉS! 















IPN à Wes— “ 
UN BÜCHERON DU CHÂTEAU INTER- 


ROMPT SON TRAVAIL.IL A ENTENDU 
QUELQU'UN S’APPROCHER... 





be — pi "LS 
UN PÉLERIN PARAÎT.IL A PERDU 50! 
CHEMIN ET SEMBLE ÉPUISÉ... | 


LA suivre.i 








| CONTEMPLENT LES BOIS ET LES COL-; 
LINES. ILS S'ESTIMENT EN SÉCURITÉ. - - 


(Tous droits réservés.) 

















Le 6 septembre 1492, trois caravelles 


«spagnoles : La Santa Maria, la Pinta et la 


Nina, parties le 3 août précédent de Palos 
sous la conduite du Génois Christophe Co- 
lomb, quittaient les iles Canaries où l'on 
t procédé à qnelqnes réparations, et 
laient hardiment vers l'ouest, c’est-à- 
dire vers l'inconnu... 

Ce Christophe Colomb avait, de longnes 
années auparavant, conçu le projet de 
gagner les Indes par une route nonvelle, 
ignorée des Portugais. Convaincu que la 
terre était ronde — il l'estimait d'ailleurs 
plus petite qu'elle ne l’est en réalité — il 
1l comptait réussir en tournant résolument 
le dos à la direction habituellement suivie, 
celle du Cap de Bonne-Espérance. 

\prèés d'innombrables démarches et an- 
tant de déboires, Colomb avait enfin ob- 
tenn l'appui de Ferdinand et d’Isabelle 
d'Espagne, avides de reconstituer leur tré- 
<or épuisé par la guerre contre les Maures. 

La Santa Maria, la Pinta et la Nina 
ctaient d’excellents navires, que Colomb 
lui-même qualifie de très appropriés à la 
tâche proposée : « muy aplos para seme- 
jante fecho ». 

Certes, l’inconfort y était épouvantable, 
mais c'était la règle à l’époque. Le capi- 
taine seu] disposait d’une cabine ; matelots 
<t passagers dormaient sur le pont. À l'in 
térieur, la seule lumière permise était celle 
qui éclarait le compas, On mangeait sur- 
tont du biscuit fait d’une farine pleine de 
vanerelats, pétrie avec de l'eau de mer ad- 
ditionnée d’un peu d’eau douce. Les autres 
provisions se corrompaient rapidement, et 
on les consommait de préférence la nuit, 
pour ne pas voir les vers. L'eau était par- 
cimonieusement distribuée. 

La Santa Maria mesurait environ 39 m. 
de long, la Pinla et la Nina, respectivement 
1 m.et 2 m. de moins. Les équipages comp- 
taient probablement 90 hommes, et l'on 
avait emmené en plus une trentaine de 
fonctionnaires. 

Les matelots n'étaient pas partis sans 
appréhension, car il conrait sur les parages 
qu’ils allaient affronter mille légendes ter- 
rifiantes. De toute façon, on imagine mal 
aujourd’hui quelle audace il a falla pour 
s'élancer ainsi vers le grand large, car les 
instruments de bord étaient encore bien 
primitifs. On avait la boussole, le sablier 





















que l'on retournait de demi-heure en demi- 
heure, la sonde, le quadrant et l’astrolabe, 
qui ne permettaient que la navigation à 
l'estime le long d'un parallèle. Comme do- 
cuments, on pos: t les éphémérides per- 
pétuelles de la déclinaison du soleil. Les 
cartes étaient rudimentaires. (Pour con- 
naître la signification des termes maritimes 
employés ici, voyez: Les propos du capi- 
laine Haddock dans ce numéro même). 

Mais Colomb possèdait un sens marin ex- 
traordinaire… 

Le 13 septembre, on constata avec stu- 
peur à bord des caravelles que l'aiguille de 
la boussole snbissait une déviation mar- 
quée, et cette stnpenr se changea en effroi 
lorsque le lendemain et les jours suivants 
cette déviation s’accentna ! 

Colomb modifia sa route en conséquence, 
et releva le courage de ses hommes. Il ve- 
nait tout simplement de découvrir la décli- 
naison magnétique, phénomène qui allait 
jouer un rôle considérable dans l'art de 
naviguer. 

Le 16 septembre, à 900 milles environ des 
Canaries, nonveau motif d'inquiétude : les 
Sargasses se montrèrent — les sargasses 
sont des algues qui forment en ces parages 
des accumalations prodigieuses sor on 
<space qui représente près de quatre fois 
la surface de la France. — La mer parais- 
sait comme coagulée ! 

Mais la ferme contenance de l'amiral ras- 
sura les timorés. 

Cependant Colomb, pour prévenir les 
marmures, se mit à partir de ce moment à 
annoncer moins de lieues qu’on en faisait, 
d'autant plus que la constance des vents 
favorables — les alisés, qu'il fut le premier 
À otiliser — faisait craindre aux matelots 
qu'on ne trouverait jamais de brise pour le 
retour ! 

Il y eut certainement des moments de 
tension à bord qui, s'ils n’allèrent jamais 
jusqu’à la révolte onverte, durent certaine- 
ment affecter Colomb, tont entier tendu 
vers l’accomplissement de son rêve. 

Enfin, le 11 octobre, on pêcha des herbes 
terrestres et un bâton travaillé de main 
d'homme ! 

Et le lendemain, Christophe Colomb pre- 
nait solennellement possession, au nom de 
ses souverains, de la petite île où il avait 
abordé et qu’il appela San Salvador. 
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Son voyage avait duré 43 jours, et il se 
croyait en Asie! 

Les trois caravelles reprirent bientôt la 
mer, découvrant plusieurs iles et notam- 
ment Cuba. 

Le 21 novembre, Martin Alonzo Pinzon, 
capitaine de la Pinta, déserta avec son bâ- 
timent, croyant tronver une grande quan- 
tité d'or dans une île éloignée. 

Le 5 décembre, Colomb, avec les deux 
caravelles qui lui restaient découvrit Haïti 
— qu’il baptisa Hispaniola et l'ile de la Tor- 
tue. — Mais, le jour de Noël, survint ane 
catastrophe ! Par suite d’une coupable né- 
gligence de l’homme de barre, la Santa 
Maria s'échoua sur un récif et, l'équipage 
ayant perdu la tête, le bateau ne put être 
renfloué, malgré les sages dispositions de 
l'amiral ! 

La Nina étant trop petite pour recevoir 
tous les occupants de la caravelle perdue, 
on débarqua 39 hommes, qui construisirent 
un fortin, 

Pais, le 4 janvier 1493, Colomb prit la 
route du retour. Le 6, il eut la surprise 
de voir revenir la Pinta, Pinzon déçu ou 


effrayé ayant cru bon de rallier | - 
tion. Colomb, très sagement, s’abstint de 
sévir. 


La traversée du retour fut signalée par 
une époavantable tempête où tout le monde 
crat périr. La Pinta disparnt le 13 février. 

Enfin, le 15 mars, après 44 jours de mer, 
Colomb touchait an port miraculeusement 
rejoint quelques heures après par la cara- 
velle que l’on croyait engloutie ! 

Le roi et la reine reçurent avec de grands 
honneurs leur Amir de la Mer Océane. 
Vice-Roi et Gouverneur des Iles décou 
vertes dans les Indes. 1 fut annobli. 

Christophe Colomb devait encore accom- 
plir trois autres voyages vers ke continent 
nouveau, qu’il s’obstina jusqu'au bout à 
prendre pour l'Asie, connaître le doute, 
l’ingratitude, l’outrage, et finalement mou- 
rir dans le dénnement. 

Mais sa gloire durera éternellement, car 
son idée n'était certes pas plus compliquée 
que de faire tenir un œuf sur la pointe en 
écrasant Kgèrement celle-ci, mais il l'avait 
eue... et avait su la réaliser ! 














Le titre cidessus reproduit 


une des csrtes de 
Christophe Colomb. 
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Environné de foutes parts par le teu de la D.C A. le “ Golden Rocket * pique au sol. 
Va-t-il s'écraser ? (Voir p. 12) 


Bonjour, les amis ! 

Les journaux du monde entier ont reproduit la 
photographie d'un beau petit garçon, de dix ans 
environ, que l'on vient de capturer en Transjor- 
danie, où il vivait avec les gazelles | 

Pour l'atteindre, il a fallu le poursuivre en jeep, 
car il filait aussi vite que ses compagnes | 

On suppose qu'il s'agit d'un bébé bédouin égaré 
per sa mère, et que les gazelles auront « adopté » | 

Ainsi, voici Mowgli et Tarzan, créatures imagi- 
naires sorties de cerveaux de romanciers, rejoints 
par la réalité, décidément souvent aussi extraordi- 
naire que la fiction | Plus extraordinaire même, car 
si l’enfant-loup et l'enfant-singe sont étonnants, 
combien plus poétique encore apparaît l'enfant- 


gazelle 


enfants | 


Bonne poignée de mains. 


ATTENTION ! Une très bonne 


nouvelle vous attend. Laquelle ? 





TRES JUSTE 





Les éleveurs de moutoos du Cap sont sur les 
dents : les babouins s'atiaquant journellement 
à leurs troupeaux, qu'ils déciment. 

Les fermiers répètent à qui veut les entendre 
qu'ils en ont assez de ces singeries. 


* 
UN BEAU RECORD DE DUREE 











, ivre d'espace et de vent | 
Voilà une histoire qui aura fait rêver bien des 








Les journaux viensest d'annoncer le décès 
d'une certaine Madame Devers à l'âge de 115 
ans Cette respectable personne avait eu neuf 
maris, avail survécu à six morsures de serpenks, 
à use explication avec ua chien enragé, et à 
wn récent accident d'automobile qui lu avait 
casé quelques côles sans rien lui enlever de sa 
joviahté 

Comme on omet de nous révéler In cause de 
la mort de Madame Devers, om peut raisonns- 
blement supposer qu'elle a oublié de respirer, son 
grand âge avorisant toutes les distractions ! 


* 
EN AVANT LA MUSIQUE 1 





W. = 
service epécial où les malades sont traités par 
l'audition de musique appropriée à leur cas. 

Cette bizarre thérapeutique est surtout apph- 
tuée à d'anciens combattants atteints de troubles 
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LES de. 
TZ Es = 
MON COURRIER 
Tout mon courrier doit porter l'adresse : 
TINTIN 
55, Rue du Lombard, 55 
BRUXELLES 
Spécifier s'il y a lieu : Capitaine Had- 
dock ou Major Wings. Mais bien men- 
üonner en premier lieu : « TINTIN ». 
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PIERRE BRASSINE. — Ce que tu de- 
mandes n'est pas possible pour le moment. 
Cependant, {1 se pourrait que cela entre 
dans le cadre du futur club. Ta suggestion 
sera mise à l'étude. 

ROBERT BOURGUIGNON (Gilly-Genson). 
— Le club dont tu rêves est en préparation, 
et il est évidemment prévu un bel insigne. 
Un peu de patience encore. 

HIRONDELLE OPTIMISTE. — D'accord 
pour la chronique du scoutisme. Mais pour 
< TOTOR » ce n'est pas possible. Amitiés. 

JACQUES MOENTAEL (Gand).—Tu es un 
brave garçon, et ta lettre m'a fait grand 
Plaisir. J'espère que tu m'écriras encore. 

RENQUET (Jodoigne). — Out, le club 
viendra bienlôt, et le nombre des pages 
augmentera. Amitiés. 

PHILIPPE SOTTIAUX. — Tu auras reçu 
le numéro qui te manquait. Quand au « Lo- 
tus bleu > il paraltra dans quelques mois 
en album et en couleurs. 

MAURICE SANGLIER. — Je suis aussi 
enchanté que ta maman ait consenti à 
t'offrir un abonnement à TINTIN, et je sou- 
haïte que tu t'amuses bien chaque jeudi. 

MICHEL RENNEAU (Micheroux). — En 
effet, l'histoire et son commencement paral- 
tront plus tard en albums. 1} en est de 
même du < Sceptre d'Ottokar >». Amitlés. 

COLETTE DESCY. — Enchanté que TIN- 
TIN te plaise. Tu verras que nous ferons 
mieux encore. Amitiés. 
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nerveux. Mais quel remède trouverat-on à 
l'usage des infortunés iofirmiers condemnés à 
ingurgiter ces milliers de morceaux contradictoi- 
3: du clamique à l'ultra-moderne, en passant 
par la musique populaire et les musiques exoti- 
ques ? 


Tous droits réservés pour tous pays. 
Les manuscrits et dessins non insérés 
ne seront pas rendus. 
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Jours brut es pssant graX 
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Le deuxième monstre suivit le pre- 
mier; alors l’artilleur parvint à se dé- 
gager et se traina avec précaution à tra- 
vers les cendres brûülantes des bruyères 
vers Horsell. Il réussit à parvenir vivant 
jusqu'au fossé qui bordait la route, et 
put s'échapper ainsi jusqu'à Woking. — 
Ici son récit devint à chaque instant 
coupé d'exclamations. — L'endroit était 
inabordable. Fort peu de gens, semble- 
t-il, y étaient demeurés vivants, affolés 
pour la plupart et couverts de brûlures. 
L'incendie l'obligea à faire un détour et 
il se cacha parmi les décombres d'un mur 
calciné au moment où l'un des géants 
Marsiens revenait sur ses pas. Il Le vit 
pousuivre un homme, l'enlever dans un 
de ses tentacules d'acier et lui briser La 
tête contre le tronc d’un sapin. Enfin 
à la tombée de la nuit, l'artilleur risqua 
une course folle et arriva jusque sur les 
quais de la gare. Depuis ce moment, il 
avait avancé furtivement le long de la 
voie dans la direction de Maybury, dans 
l'espoir d'échapper au danger en se rap- 
prochant de Londres. Beaucoup de gens 
étaient blottis dans des fossés et dans 
des caves, et le plus grand nombre des 
survivants s'étaient enfuis vers le village 
de Woking et vers Send. La soif le dévo- 


Trois des monstres métalliques se tenaient autour du trou 


RESUME. — Les Marsiens montés 
sur des tripodes de métal et armés 
d'un Rayon Ardent, ont commencé 
la dévastation méthodique des envi- 


rons d’Horsell, non loin de Londres. 
Le narrateur écoute le récit d'un 
soldat. 





rait : enfin, près du pont du chemin de 
fer, il trouva une des grosses conduites 
crevée d'où l'eau jaillissait en bouillon- 
nant sur la route, comme une source. 
Tel est le récit que j'obtins de lui, 
fragment par fragment. Peu à peu, il 
s'était calmé en me racontant ces choses 
et en essayant de me dépeindre exacte- 
ment les spectacles auxquels il avait 
assisté. Il n'avait rien mangé depuis 
midi, m'avait-il dit au début de son récit, 
et je trouvai à l'office un peu de pain 
et de mouton que j'apportai dans la salle 
à manger. Nous n'allumämes pas de 
lampe, de crainte d'attirer les Marsiens et 
à chaque instant nos mains s'égaraient à 
la recherche du pain et de la viande. A 
mesure qu'il parlait, les objets autour 
de nous se dessinèrent obscurément dans 
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les ténèbres et les arbustes écrasés et les 
rosiers brisés de l'autre côté de la fe- 
nétre devinrent distincts. Il semblait 
qu'une troupe d'hommes ou d'animaux 
eût passé dans le jardin en saccageant 
tout. Je commençai à apercevoir sa fi- 
gure noircie et hagarde, comme aussi 
devait l'être la mienne. É 

Quand nous eûmes fini de manger, 
nous montämes doucement jusqu'à mon 
cabinet et de nouveau j'observai ce qui 
se passait, par la fenêtre ouverte. En 
une seule soirée, la vallée avait été 
transformée en vallée de ruines. Les 
incendies avaient maintenant diminué; 
des traïnées de fumée remplaçaient les 
flammes, mais les ruines innombrables 
des maisons démolies et délabrées, des 
arbres abattus et consumés, que la nuit 
avait cachés, de détachaient maintenant 
dénudés et terribles dans l'impitoyable 
lumière de l'aurore. Pourtant, de place 
en place, quelque objet avait eu la 
chance d'échapper — ici un signal blanc 
sur la voie du chemin de fer, là, le bout 
d'une serre claire et fraiche au milieu 
des décombres. Jamais encore, dans l'his- 
toire des guerres, la destruction n'avait 
été aussi insensée ni aussi indistincte- 
ment générale. Scintillants aux lueurs 
croissantes de l'orient, trois des monstres 
métalliques se tenaient autour du trou, 
leur tête tournant incessamment, comme 
s'ils surveillaient la désolation qu'ils 
avaient causée. 

ll me sembla que le trou avait été 
agrandi et de temps en temps des bouf- 
fées de vapeur d'un vert vif en sortaient, 
montaient vers les clartés de l'aube — 
montaient, tourbillonnaient, s'étalaient 
et disparaissaient. 

Au delà, vers Chobham, se dressaient 
des colonnes de flammes. Aux premières 
lueurs du jour, elles se changèrent en 
colonnes de fumée rougeâtre. 


XII 


CE QUE JE VIS DE LA DESTRUCTION 
DE WEYBRIDGE 
ET DE SHEPPERTON 


Quand l'aube fut trop claire, nous nous 
retirâmes de la fenétre d'où nous avions 
observé les Marsiens, et nous descen- 
dimes doucement au rez-de-chaussée. 

L'artilleur convint avec moi que la 
maison n'était pas un endroit où demeu- 
rer. Il se proposait, dit-il, de se mettre 
en route vers Londres et de rejoindre 
sa batterie. Mon plan était de retourner 
sans délai à Leatherhead, et la puissance 
des Marsiens m'avait si grandement im- 
pressionné que j'étais décidé à emmener 
ma femme à Newhaven et de là j'espé- 
rais quitter immédiatement le pays avec 
elle. Car je me rendais déjà clairement 
compte que les environs de Londres 
allaient être inévitablement le théâtre 
d'une lutte désastreuse, avant que de 
pareilles créatures puissent être dé- 
truites. 

Entre nous et Leatherhead, cependant, 
il y avait le troisième cylindre avec ses 


gardiens gigantesques. Si j'avais été seul, 
je crois que j'aurais tenté la chance de 
passer quand même. Mais l'artilleur m'en 
dissuada. 

— Quand on a une femme supporta- 
ble, il n'y a pas de raison pour la rendre 
veuve, dit-il. 

Enfin je consentis à aller avec lui, 
en nous abritant dans les bois, et de 
remonter vers le nord jusqu’à Street 
Cobham avant de nous séparer. De là, 
je devais faire un grand détour par 
Epsom pour rejoindre Leatherhead. 

Je me serais mis en route sur-le- 
champ, mais mon compagnon avait plus 
d'expérience. Il me fit chercher dans 
toute la maison pour trouver un flacon 
qu'il emplit de whisky et nous garnimes 
toutes nos poches de paquets de biscuits 
et de tranches de viande. Ensuite, nous 
nous glissämes hors de la maison et cou- 
rûmes de toutes nos forces jusqu'au bas 
du chemin raboteux par où j'étais venu 
la nuit précédente. Les maisons parais- 
saient désertes En route, nous rencon- 
trâmes un groupe de trois cadavres car- 
bonisés, tombés ensemble quand le 
Rayon Ardent les atteignit; ici et 1à, des 
objets que les gens avaient laissé tomber 
_— une pendule, une pantoufle, une cuil- 
ler d'argent et de pauvres choses pré- 
cieuses de ce genre. Au coin de la rue 
qui monte vers la poste, une petite voi- 
ture non attelée, chargée de malles et 
de meubles, était renversée sur ses roues 
brisées. Une cassette, dont on avait fait 
sauter le couvercle, avait été jetée sous 
les débris. 

A part la loge de l'orphelinat qui brû- 
lait encore, aucune des maisons n'avait 
souffert beaucoup de ce côté-ci. Le Rayon 
Ardent n'avait fait que raser les chemi- 
nées en passant. Cependant, hormis nous 
deux, il ne semblait pas y avoir une seule 
personne vivante dans Maybury. Les ha- 
bitants s'étaient enfuis en grande partie, 
par la route d'Old Woking, je suppose, — 
même route que j'avais suivie pour aller 
à Leatherhead — ou bien ils s'étaient 
cachés. 

Nous descendimes le chemin, passant 
de nouveau près du cadavre de l'homme 
en noir, trempé par la grêle de la nuit 
précédente, et nous entrâmes dans les 
bois, au pied de la colline, les bois 
n'étaient plus que des débris consumés 
et noircis. Pour la plupart, les arbres 
étaient tombés, mais un certain nombre 
étaient encore debouts, troncs gris et 
désolés, avec un feuillage roussi au lieu 
de leur verdure de la veille. 

Du côté que nous suivions, le feu 
n'avait rien fait de plus qu'écorcher les 
arbres les plus proches, sans réussir à 
prendre de pires proportions À un en- 
droit, les bûcherons avaient laissé leur 
travail interrompu. Des arbres, abattus 
et fraichement émondés, étaient entassés 
dans uneclairière, avec, auprès d'une scie 
à vapeur, des tas de sciure. Tout près de 
là était une hutte de terre et de bran- 
chages, désertée. Il n'y avait, à cette 
heure, aucun souffle de vent et toutes 
choses étaient étrangement tranquilles. 
Même les oiseaux se taisaient et, dans 
notre marche précipitée, l'artilleur et 
moi parlions à voix basse en jetant de 
temps en temps un regard furtif par- 
dessus notre épaule. Une fois ou deux 
nous nous arrétämes pour écouter. 

Au bout d'un certain temps, nous 
eûmes rejoint la route; à ce moment 
nous entendimes un bruit de, sabots de 
chevaux et nous aperçûmes, à travers les 
troncs d'arbres, trois cavaliers avançant 
lentement vers Woking. Nous les hélä- 
mes et ils firent halte, tandis que nous 
accourions en toute hâte vers eux. 
C’étaient un lieutenant et deux cavaliers 
du 8” hussards, avec un instrument sem- 





Nous les bélâmes… 


blable à un théodolithe, que l'artilleur 
me dit étre un héliographe. 

— Vous êtes les premiers que j'aie 
rencontrés ce matin en venant de cette 
direction, me dit le lieutenant. Que se 
prépare-t-il par là ? 

Sa voix et son regard disaient toute 
son inquiétude. Les hommes, derrière lui, 
nous dévisageaient curieusement. L'ar- 
tilleur sauta du talus sur La route, recti- 
fia la position et salua. 

_— Ma pièce a été détruite hier soir, 
mon lieutenant. Je me suis caché. Je 
tâche maintenant de rejoindre ma bat- 
terie. Vous apercevrez les Marsiens, je 
pense, à un demi-mille d'ici en suivant 
cette route. 

— Comment diable sont-ils ? demanda 
le lieutenant. 

— Des géants en armure, mon lieu- 
tenant. Trente mètres de haut, trois 
jambes et un corps comme de l'alumi- 
nium, avec une grosse tête effrayante 
dans une espèce de capuchon. 

— Allons donc! dit le 
quelles sottises ! 

— Vous verrez vous-même, mon lieu- 
tenant. Ils portent une sorte de boîte 
qui envoie du feu et qui vous tue d'un 
seul coup. 

— Que voulez-vous dire? Un canon? 

— Non, mon lieutenant — et l'artil- 
leur entama une copieuse description du 
Rayon Ardent. Au milieu de son récit, 
le lieutenant l'interrompit et se tourna 
vers moi. J'étais resté sur le talus qui 
bordait la route. 

— Vous avez vu cela? demanda le 
lieutenant. 

— C'est parfaitement exact, répondis- 


lieutenant, 


— C'est bien, fit le lieutenant. Mon 
devoir est d'aller m'en assurer. Ecoutez, 
dit-il à l'artilleur, nous sommes détachés 
ici pour avertir les gens de quitter leurs 
maisons. Vous ferez bien d'aller raconter 
la chose vous-même au général de bri- 
gade et lui dire tout ce que vous savez. 
11 est à Weybridge. Vous savez le che- 
min ? 

— Je le connais, répondis-je. 

Et il tourna son cheval du côté d'où 
nous venions. 

— Vous dites à un demi-mille ? de- 
manda-t-il. 

— Au plus, répondis-je, et j'indiquai 
les cimes des arbres vers le sud. 


ss — 


ll me remercia et se mit en route. 
Nous ne le revimes plus. 

Plus loin, un groupe de trois femmes 
et de deux enfants étaient en train de 
déménager une maison de laboureur. Ils 
surchargeaient une charrette à bras de 
ballots malpropres et d'un mobilier misé- 
rable. fs étaient bien trop affairés pour 
nous adresser la parole, et nous pas- 
sämes. 

Près de la gare de Byfleet, en sortant 
du bois, nous trouvâmes la contrée calme 
et paisible sous le soleil matinal. Nous 
étions bien au delà de la portée du Rayon 
Ardent et, n'eût été le silence désert de 
quelques-unes des maisons, le mouve- 
ment et l'agitation de départs précipités 
dans d'autres, la troupe de soldats cam- 
pée sur le pont du chemin de fer et 
regardant au long de la ligne vers Wo- 
king, ce dimanche eût semblé pareil à 
tous les autres dimanches. 

Plusieurs chariots et voitures de ferme 
s'avançaient, avec d'incessants craque- 
ments, sur la route d'Addiestone et tout 
à coup, par la barrière d'un champ, nous 
aperçümes, au milieu d'une prairie plate, 
six canons énormes, strictement 
à intervalles égaux et pointés sur Wo- 
king. Les caissons étaient à la distance 
réglementaire et les canonniers à leur 
poste auprès des pièces. On eût dit qu'ils 
étaient prêts pour une inspection. 

_— Voilà qui est parfait, dis-je. Ils 
seront bien reçus par ici, en tout cas. 

L'artilleur s'arrêta, hésitant, devant la 
barrière. 

-— Non, je continue, fit-il. 

Plus loin, vers Weybridge, juste à 
l'entrée du pont, il y avait un certain 
nombre de soldats en petite tenue éle- 
vant une longue barricade devant d’au- 
tres canons. 

—- Ce sont des arcs et des flèches 
contre le tonnerre, dit l'artilleur. Ils 
n'ont pas encore vu ce diable de rayon 
de feu. 

Les officiers que leur service ne rete- 
nait pas s'étaient groupés et examinaient 
l'horizon par-dessus les sommets des 
arbres vers le sud-ouest, et les hommes 
s'arrétaient de temps à autre pour regar- 
der dans la même direction. 


(A suivre.) 
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La saison où nous sommes m'incite à 
vous donner ce conte de Mark Twain, 
l'original écrivain américain. Mais entre 
nous. défiez-vous un peu de ses remèdes! 


* 


C'est une chose sans doute excellente 
d'écrire pour l'amusement du public. 
Mais combien n'est-il pas plus beau et 
plus noble d'écrire pour son instruction, 
son profit, son bénéfice actuel et tan- 
gible. C'est le seul objet de cet article; 
si sa lecture apporte un soulagement 
à la santé de quelque solitaire souffrant 
de ma race, si elle ranime une fois encore 
le feu de l'espérance et de La joie dans 
ses yeux éteints, si elle réveille dans son 
cœur mourant les vives et généreuses 
impulsions des jours passés, je serai am- 
plement récompensé de mon labeur. 
Mon âme sera inondée de la joie sacrée 
qu'un chrétien ressent, quand il a ac- 
compli un acte de bonté et d'utilité. 

Ayant mené une vie pure et sans tâche, 
Yai le droit de croire que nul de ceux qui 
me connaissent ne rejettera les idées que 
vais émettre, dans la crainte que 
Jessaye de le tromper. Que le public 
me fasse l'honneur de lire mes expérien- 
ces pour La guérison d’un rhume, comme 
exposées ci-dessous, et de suivre la voie 
que j'ai tracée. 

Quand la maison Blanche fut brûlée 
à Virginia-City, je perdis mon foyer, 
mon bonheur, ma santé, et ma malle. La 
perte des deux premiers articles était 
de peu de conséquence, puisqu'un foyer 
sans une mère ou une sœur, où une jeune 
parente éloignée pour vous rappeler, en 
cachant votre linge sale ou en jetant 
vos chaussures à bas du manteau de la 
cheminée, qu'il y a quelqu'un pour pen- 
ser à vous et vous chérir — est chose 
aisée à retrouver. Et je me souciais fort 
peu de la perte de mon bonheur, car, 
n'étant pas un poète, la mélancolie ne 
pouvait séjourner longtemps auprès de 
moi. Mais perdre une bonne constitution 
et une meilleure malle sont des infor- 
tunes sérieuses. Le jour de l'incendie, 
ma constitution fut atteinte d’un rhume 





sévère, causé par le mouvement inac 
coutumé que je me donnai pour essayer 
de me rendre utile. Tracas, d'ailleurs 
bien en pure perte, car le plan que j'avais 
élaboré pour l'extinction du feu était 9 
compliqué que je ne pus le termine 
avant le milieu de la semaine suivante 

Dès que je commençai à éternuer, ur 
ami me conseilla de prendre un bair 
de pieds chaud, et de me coucher ensuite 
Peu après, un autre ami me conseill: 
de me lever et de prendre une douche 
froide. Ainsi fis-je. Avant qu'une heure 
fût écoulée, un autre ami me persuada 
qu'il était politique de nourrir un rhume 
et d'affamer une fièvre. J'avais les deux. 
Je pensai qu'il fallait commencer par me 
suralimenter pour le rhume, puis m'en- 
fermer et laisser ma fièvre mourir d'ina- 
nition. 

En pareil cas, je fais rarement les cho- 
ses à demi. J'y vais carrément. Je donnai 
ma pratique à un étranger qui venait 
justement d'ouvrir un restaurant ce 
Jour-là Il demeura près de moi, dans 
un silence respectueux, jusqu'à ce que 
jeusse fini de nourrir mon rhume, puis 
il me demanda s'il y avait souvent des 
rhumes dans Virginia-City. Sur ma 
réponse affirmative, il sortit et décro- 
cha son enseigne. 

Je partis pour mon bureau. En route, 
je rencontrai un autre ami intime, qui 
me conseilla de prendre un litre d'eau 
salée, bien chaude. Il affirma que rien 
au monde n'était plus efficace pour un 
rhume. Je croyais malaisément avoir La 
place de le loger. J'essayai pourtant. Le 
résultat fut surprenant. Je crus avoir 
expectoré mon âme immortelle. 

Comme je relate mes expériences uni- 
quement pour le bénéfice de ceux qui 
souffrent du mal dont je parle, je pense 
qu'ils m'approuveront de les mettre en 
garde contre la tendance qu'ils auraient 
à suivre certaines formes de traitement 
pour la raison qu'elles ont été inefficaces 
pour moi. C'est dans cette idée que je 
les détourne de l'eau chaude salée. Le 
remède est peut-être bon, mais trop 
violent. Si j'avais un autre rhume de 
cerveau, et qu'il ne me fût laissé d'autre 
alternative que de choisir entre ce trai- 
tement et un tremblement de terre, j'ai- 
merais mieux courir le risque de ce der- 
nier. 

Quand la tempête déchainée dans mon 
estomac se fut apaisée, et que je ne ren- 
contrai plus sur ma route aucun bon 
Samaritain, je i à emprun- 
ter des mouchoirs et à les mettre en 
pièces, comme j'avais accoutumé de le 
faire aux premières périodes de mon 
rhume, jusqu'au moment où je tombai 
sur une dame qui venait des plaines; 
elle habitait, me dit-elle, une contrée où 
les médecins étaient rares, et elle avait 
forcément acquis une certaine science 
dans le traitement des petites maladies 
usuelles Elle devait, me parut-il, avoir 
en effet quelque expérience, car elle 
paraissait âgée d'au moins cent cin- 
quante ans. 

Elle mélangea une décoction de mé- 
lasse, d’eau-forte, de térébenthine, et 
d'autres drogues variées, et me prescri- 
vit de prendre un plein verre du mélange 
tous les quarts d'heure. Je n'en ai jamais 
pris qu'une dose. Ce fut assez Elle me 


dépouilla de tous mes principes moraux. 
Elle réveilla tous les instincts pervers 
de ma nature. Sous sa maligne influence, 
mon cerveau conçut des miracles de vile- 
nie, mais mes mains furent trop faibles 
pour les exécuter. J'en fus orgueilleux. 
Au bout de deux jours, je fus en état 
d'essayer de nouveaux remèdes. J'en pris 
quelques autres infaillibles, et, pour finir, 
mon rhume descendit du cerveau sur la 
poitrine. 

Je me mis à tousser sans trêve, et ma 
voix baissa au-dessous de zéro. Je par- 
lais sur un ton de tonnerre, deux octa- 
ves au-dessous de mon ton naturel. Je 
ne pouvais obtenir mon repos ordinaire 
de la nuit qu'en toussant jusqu'à perdre 
l'âme et me réduire à un état d'épuise- 
ment absolu, et, malgré tout, dès que je 
commençals à parler dans mon sommeil, 
ma voix discordante m'éveillait de nou- 
veau. 

Ma situation devenait plus grave de 
jour en jour. On me conseilla le gin pur. 
J'en pris Puis le gin avec la mélasse. 
J'en pris aussi Puis le gin avec des 
oignons. J'ajoutai les oignons et pris le 
tout ensemble, gin, mélasse, oignons. 
Aucun résultat, sinon que ma respira- 
tion devint pareille à un ronflement. 

Je découvris que je devais voyager 
pour ma santé. J'allai jusqu'au lac Big- 
ler, avec mon camarade reporter, Wil- 
son. C'est une consolation pour moi de 
songer que nous voyageämes en grand 
apparat Nous partimes par le coche des 
excursionnistes; mon ami avait avec lui 
-tout son bagage, consistant en deux 
excellents mouchoirs de soie et une pho- 
tographie de sa grand'mère. Nous navi- 
guâmes, chassämes, péchämes et dan- 
sâmes du matin au soir, et du soir au 
matin je soignai mon rhume. Ainsi fai- 
sant, je réussis à rendre plus agréable - 
que la précédente chacune des vingt- 
quatre heures de la journée. Mon rhume 
aussi, à chaque heure, fut en progrès. 

On me conseilla de m'envelopper dans 
un drap mouillé. Je n'avais jamais refusé 
un remède, et il me parut de mauvais 
goût de commencer alors. Je me décidai 





pe, 
donc à prendre un bain de drap moulllé, 
sans avoir d’ailleurs la moindre idée de 
ce que cela pouvait être. On me l'admf- 
nistra à minuit, par une température 
exceptionnellement froide. On mit à au 
ma poitrine et mon dos, et un drap qui 
me parut avoir un kilomètre de long, 
trempé dans l'eau glacée, fut enroulé 
autour de moi, jusqu'à ce que je fusse 
semblable à un écouvillon de canon 
Columbia. 

C'est un procédé cruel. Quand le drap 
glacé touche votre peau, cela vous fait 
violemment sursauter, et vous vous met- 
tez à haleter comme on respire dans 
l'agonie; j'eus les os glacés jusqu'à la 
moelle, et suspendu le battement de mon 
cœur. 

Ne prenez jamais un bain de drap 
mouillé, jamais! Après le désagrément 
de rencontrer une dame de connais- 
sance, qui pour des raisons connues d'elle 
seule ne vous voit pas quand elle vous 
regarde, et ne vous reconnait pas quand 
elle vous voit, c'est la chose la plus 
inconfortable du monde. 

Mais, comme je le disais, quand ce 
procédé fut reconnu impuissant à guérir 
mon rhume, une dame de mes amies me 
conseilla d'appliquer un cataplasme de 
moutarde sur ma poitrine. Je suis sûr 
que cela m'aurait guéri, si le jeune Wil- 
son n’eût été là Avant de me mettre 
au lit, je posai le cataplasme, un-su- 
perbe, de dix-huit pouces carrés, à por- 
tée de ma main, pour le prendre quand 
je serais prêt. Mais pendant la nuit, le 
jeune Wilson rentra, affamé, et... suppo- 
sez ce que vous voudrez 

Après une semaine au lac Bigler, j'al- 
lai aux sources d'eaux chaudes, et, en 
outre des eaux, je pris là un tas des plus 
aborninables médecines qu'on ait jamais 
fabriquées. Elles m'auraient guéri, mais 
je devais retourner à Virginia-City. De 
retour là, malgré les remèdes nouveaux 
et variés que j'absorbai chaque jour, je 
m'arrangeai pour aggraver mon mal par 
des négligences et des imprudences. 

Je décidai en définitive de visiter San 
Francisco; le premier jour que j'y fus, 
une dame de l'hôtel me conseilla de 
prendre un litre de whisky toutes les 
vingt-quatre heures. Un ami que j'avais 
dans la ville me donna le mème conseil. 
Cela faisait deux litres, je les pris, et suis 
encore vivant. 

Dans la meilleure intention du monde, 
je soumets aux infortunés qui souffrent 
du même mal la série des traitements 
variés que jai suivis. Qu'ils en fassent 
l'expérience. Si cela ne les guérit pas, le 
pire qui puisse leur arriver est d’en 
mourir. 
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COMMENT ON 


À DECOUVERT 


LA PENICILLINE 


Les plas remarquables inventions scienti- 
fiques sont souvent le fait d'un hasard 
intelligemment interprété. Témoin la dé- 
couverte de la pénicilline, ce prodigienx 
produit qui, introduit dans l'organisme, 
met à mal les microbes générateurs de 
quelques-unes des plus affreuses maladies 
qui affligent l’homme. 

Un jour, en 1929, comme le physiologiste 
anglais Alexander Fleming retirait devant 
une fenêtre ouverte les convercles de réci- 
pients dans lesquels il y avait des cultures 
de colonies de bactéries, des spores de 
champignons apportés par le vent s’abat- 
tirent sur ces cultures et, quelques heures 
plus tard des moisisssures cryptogamiques 
commencèrent à se développer côte-à-côte 
avec les colonies bactériennes. 

Incident tout à fait banal, et qui aurait 
dû conduire l’expérimentateur à rejeter les 
cultures ainsi contaminées. Mais à l’exa- 
men, Fleming constata que les colonies de 
bactéries qui avoisinaient les filaments de 
moisissures avaient cessé de se développer. 

Il en conclut qu'il devait y avoir dans la 
moisissure an élément hostile à la vie des 
bactéries. 





Déjà en 1924, le Belge Gustave Gratia 
avait fait des observations analognes, et 
avait même essayé d'en tirer des applica- 
tions pratiques, mais sans pouvoir pousser 
fort loin ses expériences. Fleming, à son 
tour, s’attela à ce problème qu'il pressen- 
tait gros de possibilités. 

Ayant établi que la moisissure dont il 
avait constaté les effets était la pénicillium 
notatum, il tenta d’en extraire le principe 
actif qu’il baptisa Pénicilline, mais ses ef- 
forts furent vains. 

Il put cependant prouver que, contraire- 
ment à certains autres antiseptiques, la 
pénicilline se répand librement dans le tis- 
sa animal sans détruire les globules blancs 
du sang, dont la fonction est d'éliminer 
les bactéries pathogènes qui s’introduisent 





C'est à Howard Florey et à son groupe 
de collaborateurs que revient l'honneur 
d'avoir repris et poussé, en 1938 et en 1939, 
les travaux d’Alexander Fleming et d’avoir 
finalement isolé et préparé la pénicilline 
pure. 

Au cours de l'hiver 1940-41, Florey, tra- 
vaillant avec sa femme et le doctenr C. M. 
Fletcher, réussirent à sauver quatre d'entre 
six malades qui se mouraient des suites 
d'un empoisonnement du sang. 

En juillet 1941, Florey se rendit aux 
Etats-Unis où, avec l’aide du docteur Ross, 
de G. Harrisson et d'une pléiade de cher- 
cheurs, il réussit à assurer la préparation 
pratique d'assez grandes quantités de péni- 
cilline. 


La première malade américaine qui fat 
traitée avec le nouvesæa médicament fut la 
femme d'un membre de la Faculté de Yale 
atteinte de septicémie streptocoscique pro- 
gressive, avec des températures allant de 
104 à 106 degrés Fabrenheit. 

Tout espoir était perdu lorqu'elle reçut 
sa première injection de pénicilline. 

Deux heures après, sa température était 
tombée à 99 degrés. Vingt-quatre heures 
plus tard son sang était devenu stérile, et 
bientôt elle guérissait ! 

Depuis, la pénicilline a reçu des applica- 
tions extrèmement variées et remporté des 
succès vraiment surprenants. 

C’est à la guerre — qui n'est pas seule- 
ment destructrice — que l'on doit le déve- 
loppement intense de ces recherches si im- 
portantes pour l'humanité. On estime à au 
moins cent millions de dollars les sommes 
qui y ont été consacrées. 

Alexander Fleming a dit bien souvent, et 
avec ane modestie qui l’bonore, que la véri: 
table importance de ses observations ini- 
tiales réside non seulement dans le fait 
qu'elles ont conduit Florey à de magni- 
fiqnes résaltats, mais surtont en ce qu’elles 





.ont attiré l'attention d’un grand nombre 


de chercheurs sur la détection d’antres sub- 
stances dôtées de vertus curatives encore 
plus efficaces. 

Les savants sont donc en plein travail, et 
c'est ane consolation que de pouvoir con- 
stater à cette occasion que l'homme n'est 
pas exclusivement obsédé par le besoin de 
perfectionner les moyens de détruire son 
semblable ! 

Sauver les existences menacées, soula- 
ger, guérir, voilà qui est plus grand, plus 
noble que de donner la mort ! 

Grâce à la pénicilline, la médecine a fait 
un pas de géant. Mais il reste beancoup à 
faire. Nombreux sont les infiniment petits 
redoutables par leur nombre et leur viru- 
lence qui restent encore à vaincre ! 















LA LÉGENDE. + 
dES QUATRE FÎLS AVMON 


RACONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR J.LAU! 
















QUI RÈGNE SUR CE 
FIER CHÂTEAU ? 


CHER PÉLERIN,IE ME PUIS YOUS DONNER QU'UN 
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— Bonjour, Tintin. M'avez-vous préparé 
beaucoup de questions ? 

— C'est-3-dire, major, que la montgol- 
lière, que nos amis ont vu dans notre deu- 
xième numéro, les à intrigué. Le jeune Jo- 
seph Bocquillon, d'Ixelles, trouve que cela 
ressemble étrangement à un globe en por- 
celaine et demande quelle en était réelle- 
ment la matière; tandis que plusieurs autres 
demandent avec quoi c'était gonflé. 

— Parfaite, la comparaison, Tintin; d'au- 
tant plus que Joseph à bien compris qu'un 
pareil globe, s'il était de porcelaine, pèserait 
beaucoup trop lourd pour voyager dans les 
airs, En réalité, et cela l'étonnera probable- 
ment, c'était un gros ballon de papier. 

— Mais pourquoi cette décoration ori: 
nale, major ? 

— Simplement parce que nos grands- 
parents avaient le souci du travail bien fait 
et de l'esthétique, On peut en citer encore 
un exemple : les montres anciennes, dont 
les platines intérieures étaient ciselées et 
gravées avec un tel soin que, de nos jours, 
on en fait des bijoux; tandis que les meil- 
leurs chronomètres modernes, si perfection- 
nés, se composent de pièces soigneusement 
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polies, mais jamais ornées. Mais je ne m'at- 
tarderai pas sur ce sujet. 

Donc, la montgolfière était ornée de beaux 
dessins aux couleurs vives, certainement très 
agréables à regarder, sous le lumière du 
soleil. 


— Et il était assez solide, ce ballon en 
papier ? 

— I faut le croire, Tintin, puisqu'il à ré- 
sisté au premier voyage aérien accompli par 
des êtres humains, Je ne garantis pas, évi- 
demment, que l'espèce de balcon où se 
tenaient les aéronautes était d'une solidité 
à toute épreuve, mais enfin, cela à tenu. 


— Et le gonilage ? 


— Ehl bien, voilà, Tintin. Vous avez re- 
marqué, n'est-ce pas, et vos amis également, 
qu'en regardant juste au-dessus d'une flam- 
me ou d'une poële, on voit danser les 
objets qui sont placés derrière ? Ce qui pro- 
duit cette illusion, c'est que notre regard 
traverse une colonne d'air chauflé qui 
monte, car l'air chaud est plus léger que 
l'air froid et il peut entrainer avec lui des 
objets qui sont très légers par rapport à 
leur volume. 
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HISTOIRE DE L’A 


Les deux frères Montgollier se sont dit 
que, s'ils enfermaient dans une enveloppe 
vaste et légère une grande quantité d'air très 
chaud, cet air pourrait probablement entrai- 
ner avec lui non seulement l'enveloppe, mais 
encore un poids utile assez important, par 
exemple un ou plusieurs hommes. Des essais 
faits sur de petits ballons (déjà l'utilisation 
des modèles réduits dans un but scientili- 
que...) leur permirent de calculer le volume 
qu'il faudrait donner à un grand ballon sus- 
ceptible d'emporter des passagers, 

La montgollière était donc déployée et 
maintenue à quelques mètres au-dessus du 
sol par une sorte d'échalaudage circulaire. 
En examinant le dessin de l'autre jour, vous 
verrez que le bas en était ouvert, formant 
une cheminée renversée. Juste au-dessous, 
on allumait alors un grand feu. La difficulté 
était, naturellement, de ne pas incendier le 
ballon. Après quelques heures, l'air se trou- 
vant dans le ballon, bien loin de s'échapper 
par l'ouverture du bas, le poussait vers le 
haut avec une grande force. Les aéronautes 
prenaient alors place, non sans une émotion, 
au fameux balcon servant de nacelle. 11 n'y 
avait plus qu'à couper les liens rattachant 
le ballon à l'échafaudage, et il s'élevait 
majestueusement dans le ciel 

— Mais l'air devait se refroidir, major ? 

— Efectivement, Tintin, le feu n'étant 
plus en dessous de l'ouverture, l'air intérieur 
se refroidissait lentement et, après une mon- 
tée toujours moins rapide, le ballon, poussé 
mollement par le vent, commençait à re- 
descendre, et cette descente s'accélérait jus- 
qu'au sol. Nous n'avons pas de détails sur 
la vitesse de la descente, vers la fin, ni sur 
l'atterrissage; mais je pense que le contact 
avec la terre ne devait pas être des plus 
agréables. 
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Saint-Nicolas en tramway ! A-t-on jamais rêvé chose pareille ? (Voir p. 8) 


TINTIN 2/24 


e 


Voici de nouveau la Saint-Nicolas. 

Demain soir, vous alle? placer dans la cheminée, 
comme de coutume, de belles carottes, un beau 
navet destinés à l'âne de votre vénérable ami. Et 
puis, le matin venu, vous courrez recueillir les 
jouets, les bonbons, les livres arrivés du ciel! 

l'y aura beaucoup de joie, de rire, de bonheur 
partout, et les parents eux-mêmes oublieront un 


instant leurs soucis. 


Négligeant les journaux et leurs inquiétantes 
nouvelles, ils auront ur regard attendri pour vous 
et un souvenir pour leur propre enfance... 

Un conseil d'ami : gare aux excès de sucreries | 

Bonne poignée de mains. 


NOUVELLE 
SENSATIONNELLE ! 


Bientôt TINTIN paraîtra sur 
seize pages. 





ERREUR NE FAIT PAS COMPTE 





L'ingénieur new-yorkais Max Frankel ayant 
pris l'avion pour Amsterdam, a eu la surprise 
Saenir à Porto-Rico. Renseignements pris, il 
fut constaté que l'employé qui avait poinçonné 
son billet avait eu une 
La compagnie, s'estimant en faute, a rapatrié 
gratuitement l'ingénieur et l'a ultérieurement 
transporté à son lieu de destination primitif. 
C'est égal, à soupiré philosophiquement Mr. 
Frankel, dire que j'avais pns l'avion pour 
gagner du temps ! 





EVIDEMMENT 








Il existe dans le Yorkshire un croisement de 
rues particulièrement dangereux, que l'on a dé- 
nommé «le carrefour des écrasés >. Un restau- 
rateur, installé à un angle particulièrement bien 
situé, a écrit sur sa vitrine : € D'ici. on voit 
écraser les gens >. 


Il parait qu'on s'écrase dans ce restaurant ! 


ne 


UNE BELLE DEMONSTRATION 





Un jeune conducteur de camion, ayant été 
trouvé l'autre soir en défaut par les gendarmes 
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Tout mon courrier doit porter l'adresse : 
TINTIN 
55, Rue du Lombard, 55 


BRUXELLES 

Spécifier s'il y a lieu : Capitaine Had 
dock ou Major Wings. Mais bien men 
tionner en premier lieu : « TINTIN » 





* 


PAUL DELOBEL (Renaix). — Merci pour 
tes bons compliments. Le elub va se faire 
Un peu de patience encore. Pas mal ton 
dessin. 

LOUIS VERFAILLE (Binche). La ques 
tion de la parution de glans de modèles 
réduits dans TINTIN est aesez complexe 
car cela prendrait énormément de place 
Mais je trouverai une solution. Patience 

ROGER KERKOFF (Manche-lez-Ecæwesin 
nes). — Le club te donnera toute satistar 
tion, sois en sûr. 11 sera fermé ientôt. Nous 
donnerons une chronique sportive dès que 
nous aurons plus de pages. Me t'ablmes 
pas trop en boxant ! 

JEAN DE DOBBELEER. — iæ Capitaine 
Haddock et le Major Wings Le rermercten! 
et te promettent de longs articles. Miou 
te salue cordialement 

LUC BLERO Ta question à été trans- 
mise au Capitaine Haddock 

UN AMI DE TINTIN. — Le ciub se fers 
bientôt. L'insigne est À l'étude. I est vrai- 

Ta À ce que tu 
que iu me signale: 
est imputable à la Certes Je vais faire néan 
moins tout mon possible pour y remédier 

MARIE-FRANCE  BOUCHAR (Estaim- 
puis). — Ne m'envoie encore rien. Altends 
que le club soit formé. Je verrai alors à 
utiliser les talents de mes aimables lec- 
trices et lecteurs. Mes bonnes amitiés 

M. DEHAYE Oui, évidemment, x 
comprends bien que tu aimerais voir TIN 
TIN paraître chaque jour, mais ce serai 
un peu difficile. El puis, je pense que cels 
ne es puise grand blen au travail sco- 
laire. transmis tous tes compliments 
à mes mis. lis t'en remercient 





sur la route de Flémalle, eut la mauvaise idée 


ji prouvèrent aussitôt qu'il 
avait tort, en lui infligeant quatre procès-ver- 
baux pour diverses infractions à la police de 
roulage, plus un autre pour outrages, plus un 
autre pour rébellion, plus un autre pour tapage 
nocturne, plus un autre pour ivresse publique. 
plus un autre pour menaces de mort! Ea tout 
neuf procès-verbaux ! 
La preuve par neuf. en quelque porte ! 





« TINTIN », abonnez-vous en versant 
au C.C.P. 1909.16 des « Editions du 
Lombard », 55, rue du Lombard, à 
Bruxelles, la somme de : 

40 francs pour trois mois ou 

75 Franes pour six mois ou 

145 Francs pour douze mais. 

Les lecteurs qui désirent recevoir 
d'envoyer 3,50 frs. en timbres-poste 
à TINTIN, 55, rue du Lombard, à 
Bruxelles, en n’oubliant pas de men- 
tionner leur nom et leur adresse. 


Tous droits réservés pour tous pays. 
Les manuscrits et dessins non insérés 


ne seront pas rendus. 
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Byfleet était rempli de tumulte. Des 
‘gens faisaient des paquets et une ving- 
taine de hussards, quelques-uns à pied, 
les autres à cheval, les obligeaient à se 
hâter. Trois ou quatre camions admi- 
nistratifs, un vieil omnibus et beaucoup 
d'autres véhicules étaient alignés dans la 
rue du village et on les chargeait de tout 
ce qui semblait utile ou précieux. Il y 
avait aussi des gens en grand nombre 
qui avaient été assez respectueux des 
coutumes pour revêtir leurs habits du 
dimanche et les soldats avaient toutes les 
peines du monde à leur faire comprendre 
la gravité de la situation. Nous vimes 
un vieux bonhomme ridé, avec une im- 
mens® malle et plus d'une vingtaine de 
pots contenant des orchidées, faire de 
violents reproches au caporal qui ne 
voulait pas s’en charger. Je m'arrêtai et 
le saisis par le bras. 

— Savez-vous ce qui vient là-bas ? lui 
dis-je en montrant les bois de sapins qui 
cachaient la vue des Marsiens. 

— Eh ? fit-il en se retournant. Croyez- 
vous, il ne veut pas comprendre que 
mes plantes ont une grande valeur. 

— La Mort! criai-je. La Mort qui 
vient ! La Mort ! 

Le laissant digérer cela, s’il le pouvait, 
je m'élançai à la suite de l'artilleur. Au 
coin, je me retournai. Le caporal avait 
planté là le pauvre homme qui, debout 
auprès de sa malle, sur le couvercle de 
laquelle il avait posé ses pots, regardait 
d'un air hébété du côté des arbres. 

Personne à Weybridge ne put nous 
dire où se tr’ uvait le quartier géneral; 
je n'avais encore jamais vu de pareille 
confusion : des chariots, des voitures 
partout, formant le plus étonnant mé- 
lange de moyens de transport et de che- 
vaux. Les gens honorables de l'endroit, 
en costume de sport, leurs épouses élé- 
gamment mises, se hâtaient de faire 
leurs paquets, énergiquement aidés par 
tous les fainéants des environs, tandis 
que les enfants s'agitaient, absolument 
ravis, pour la plupart, de cette diversion 
inattendue à leurs ordinaires distractions 
dominicales. Au milieu de tout cela, le 
digne prêtre de la paroisse célébrait fort 
courageusement un service matinal et le 
vacarme de sa cloche s’efforçait de sur- 
monter le tapage et le tumulte qui rem- 
plissaient le village. 


L'artilleur et moi, assis sur les mar- 
ches de la fontaine, nous fimes un repas 
sufisamment réconfortant avec les pro- 
visions que nous avions emportées dans 
nos poches. Des patrouilles de soldats, 
non plus de hussards ici, mais de grena- 
diers blancs, invitaient les gens à partir 
au plus vite ou à se réfugier dans leurs 
caves sitôt que la canonnade commen- 
cerait. En passant sur le pont du che- 
min de fer, nous vimes qu'une foule, 
augmentant à chaque instant, s'était 
rassemblée dans la gare et les environs, 
et que les quais fourmillants étaient 
encombrés de malles et de ballots innom- 
brables. On avait, je crois, arrêté le mou- 
vement des trains afin de procéder au 
transport des troupes et des canons, et 
j'ai su depuis qu'une lutte sauvage avait 
eu lieu quand il s'était agi de trouver 


RESUME. — Les Marsiens, montés 
sur des tripodes de métal et armés 
d'un Rayon Ardent se dirigent vers 
Londres. Le narrateur et un soldat 
tentent de s'éloigner du théâtre des 
opérations. Partout on se prépare à 
la lutte. 





place dans les trains spéciaux organisés 
plus tard. 

Nous restâmes à Weybridge jusqu'à 
midi, et à cette heure nous nous trou- 
vâmes à l'endroit où, près de l'écluse de 
Shepperton, la Wey se jette dans la Ta- 
mise. Nous employämes une partie de 
notre temps en aidant deux vieilles fem- 
mes à charger une petite voiture. La 
Wey a trois bras à son embouchure : 
il y a là un grand nombre de loueurs 
de bateaux et de plus un bac qui traverse 
la rivière. Du côté de Shepperton se 
trouvait une auberge avec, sur le devant, 
une pelouse; et, au delà, la tour de 


l'église — on l'a depuis remplacée par 
un clocher — s'élevait par-dessus les 
arbres. 


Là se pressait, surexcitée et tumul- 
tueuse, une foule de fugitifs. Jusqu'ici 
ce n'était pas encore devenu une pani- 
que, mais il y avait déjà beaucoup plus 
de monde que les bateaux ne parvien- 
draient à en traverser. Des gens arri- 
vaient chancelants sous de lourds far- 
deaux. Deux personnes même, le mari 
et la femme, s'avançaient avec une pe- 
tite porte de cabane sur laquelle ils 
avaient entassé tout ce qu'ils avaient pu 
trouver d'objets domestiques. Un homme 





nous confia qu'il allait essayer de # 
sauver en prenant le train à la station 
de Shepperton. 


On n'entendait partout que des cris « 
quelques farceurs même plaisantaient 
L'idée que semblaient avoir les habitant 
de l'endroit, c'était que les Marsiens ne 
pouvaient être que de formidables être 
humains qui attaqueraient et saccage 
raient le bourg, pour être immanqua- 
blement détruits à la fin. De temps à 
autre, des gens regardaient avec une cer- 
taine impatience par delà la Wey, vers 
les prairies de Chertsey, mais tout, de 
ce côté, était tranquille. 


Sur l'autre rive de la Tamise, excepté 
à l'endroit où les bateaux abordaient, 
il n'y avait de même aucun trouble, ce 
qui faisait un contraste violent avec la 
rive du Surrey. En débarquant, les gens 
partaient immédiatement par le petit 
chemin. L'énorme bac n'avait encore fait 
qu'un seul voyage. Trois ou quatre sol- 
dats, de la pelouse de l'auberge, regar- 
daient ces fugitifs et les raillaient, sans 
songer à offrir leur aide. L'auberge était 
close, car on était maintenant aux 
heures prohibées. 

— Qu'est ce c'est que tout cela ? s'ex- 
clamait un batelier. 


Puis, plus près de moi : 


— Tais-toi donc, sale bête! criait un 
homme à un chien qui hurlait. 


A ce moment, on entendit de nouveau, 
mais cette fois dans la direction de 
Chertsey, un son assourdi — la détona- 
tion d'un canon. 


La lutte commençait; presque immé- 
diatement, d'invisibles batteries, cachées 
par des bouquets d'arbres sur l'autre 
rive du fleuve, à notre droite, firent cho- 
rus crachant leurs obus régulièrement 
l'une après l'autre. Une femme s'éva- 
nouit. Tout le monde sursauta, avec, en 
suspens, le soudain émoi de la bataille 
si proche et que nous ne pouvions voir 
encore. Le regard ne parcourait que des 
prairies unies, où des bœufs paisaient 
avec indifférence entre des saules ar- 
gentés au feuillage immobile sous le 
chaud soleil. 


— Les soldats les arréterons bien, dit 
une femme d'un ton peu rassuré. 


Une brume monta au-dessus des ar- 
bres. Puis soudain nous vimes un énorme 
flot de fumée qui envahit rapidement le 
ciel; au même moment, le sol trembla 
sous nos pieds et une explosion immense 
secoua l'atmosphère, brisant les vitres 
des maisons proches et nous plongeant 
dans la stupéfaction. 


— Les voilà! cria un homme vétu 
d'un jersey bleu. Là-bas! Les voyez- 
vous ? Là-bas ! 


Rapidement l'un après l'autre, paru- 
rent deux, trois, puis quatre Marsiens, 
bien loin par delà les arbres bas, à tra- 
vers les prés s'étendant jusqu'à Chertsey, 
et ils se dirigeaient avec d'énormes en- 
jambées vers la rivière. Ils parurent être, 
d'abord, de petites formes encapuchon- 
nées, s'avançant à une allure aussi ra- 
pide que le vol des oiseaux. 


Puis, arrivant obliquement dans notre 
direction, um cinquième monstre parut. 
Leur masse euirassée scintillait au so- 
leil, tandis qu'ils accouraient vers les 
pièces d’artälerie et ils paraissaient de 
plus en plus grands à mesure qu'ils s’ap- 
proehaient. L'un d'eux, le plus éloigné 
vers la gauche, brandissait aussi haut 
qu'il pouvait une sorte d'immense étui, 
et ce terrible et sinistre Rayon Ardent, 
que j'avais vus à l'œuvre le vendredi soir, 
jailkt soudae dans ka direction de Chert- 
sey et attaquæ læ ville. 


A la vue de ces étranges, rapides et 
terribles créatures, La foule qui se pres- 
sait sur les rives serobla un instant frap- 
pée d'horreur. Il n'y eut pas un met, pas 
un cri maïs le silence. Puis un rauque 
murmure, une poussée et l'éclabous- 
sement de l’eau. Un horme, trop effrayé 
pour poser La malle qu'il portait sur 
l'épaule, se retourna et me fit chanceler 
en me heurtant avec le coin de son far- 
deau. Une femme me repoussa violem- 
ment et se mit à courir. Je me retour- 
nai aussi, dans l'élan de la foule, mais la 
terreur ne m'empêcha pas de réfléchir. 
le pensais au terrible Rayon Ardent. Se 
Jeter dans l’eau, voilà ce qu'il fallait 
faire. 


Tout le monde à l’eau ! criai-je sans 
ètre entendu. 


le fis de nouveau face à la rivière et, 
me précipitant dans la direction du Mar- 
sien qui approchait, jusqu'à la rive de 
sable, j'entrai dans l'eau. D’autres firent 
de même. Une barque pleine de gens, 
revenant vers le bord, chavira presque 
au moment où je passais. Les pierres 
sous mes pieds étaient boueuses et glis- 
santes et le niveau des eaux était si 
bas que j'avançai pendant plus de cinq 
mètres avant d’avoir de l'eau jusqu'à la 
ceinture. L'éclaboussement des gens des 
bateaux sautant dans l'eau résonnait à 
mes oreilles comme un tonnerre. On 
abordait en toute hâte sur les deux rives. 


Mais, pour le moment, les Marsiens ne 
faisaient pas plus attention aux gens 
rourant de tous côtés qu’un homme, qui 
aurait heurté du pied une fourmillière, 
ne ferait attention à la débandade des 
fourmis. Quand, à demi suffoqué, je me 
“ulevai hors de l'eau, la tête du Mar- 
sien semblait considérer attentivement 
les batteries qui tiraient encore par- 
dessus la rivière, et, tout en avançant, 
| abaissa et éteignit ce qui devait être 
e générateur du Rayon Ardent. 


Un instant après, il avait atteint la 
rive et, d'une enjambée, à demi traversé 
ie courant; les articulations de ses pieds 
d'avant se plièrent en atteignant le bord 
>pposé, mais presque aussitôt, à l'entrée 
du village de Shepperton, il reprit toute 
sa hauteur. Immédiatement, les six ca- 
nons de la rive droite qui, ignorés de 
lous, avaient été dissimulés à l'extrémité 
du village, tirèrent à la fois. Les déto- 
nations proches et soudain presque 
simultanées, me firent tressaillir. Le 
monstre élevait déjà l'étui générateur 
du Rayon Ardent, quand le premier obus 
eclata à six mètres au-dessus de sa tête. 

Je poussai un cri d'étonnement. Je ne 
pensais plus aux quatre autres monstres: 
mon attention était rivée sur cet incident 
si rapproché. Simultanément deux obus 
éclatèrent en l'air, mais près du corps 
du Marsien, au moment où la tête se 
tortillait juste à temps pour recevoir, 
et trop tard pour esquiver un quatrième 
obus. Celui-ci éclata en plein contre la 
tête du monstre. L'espèce de capuchon 
de métal fut crevé, éclata et alla tour- 
noyer dans l’air en une douzaine de frag- 
ments de métal brillant et de lambeaux 
de chair rougeâtre. 


Touché ! 








chose 


Ce fut 
entre une acclamation et un hurlement. 
J'entendis des cris répondant au mien, 
poussés par des gens qui étaient dans 


mon seul cri, quelque 


l'eau autour de moi. Je fus, dans cet 
instant de passagère exaltation, sur le 
point d'abandonner mon refuge. 

Le colosse décapité chancela comme 
un géant ivre; mais il ne tomba pas. Par 
un véritable miracle, il recouvra son 
équilibre et sans plus prendre garde où 
il allait, l'étui du générateur du Rayon 
Ardent maintenu rigide en l'air, il 
s'élança rapidement dans la direction de 
Shepperton. L'intelligence vivante, le 
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Marsien qui habitait la tête, avait été 
tué et lancé aux quatres vents du ciel, 
et l'appareil n'était plus maintenant 
qu'un assemblage de mécanismes com- 
pliqués tournoyant vers la destruction. 
I1 s'avançait, suivant une ligne droite, 
incapable de se guider. I1 heurta la tour 
de l’église de Shepperton et la démolit, 
comme le choc d'un bélier aurait pu le 
faire; il fut jeté de côté, trébucha et 
s'écroula dans la rivière avec un fracas 
formidable. 


(A suivre.) 


Illustrations de E.-P. Jacobs. 
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Pierrot s'était caché à l'intérieur d'un 
comptoir et il attendait que le grand 
magasin se vidât. Il se rendait parfai- 
tement compte que son audacieuse ten- 
tative risquait de le mener, en droite 
ligne, devant le commissaire de police. 
Mais sa conscience ne lui reprochait 
rien: au contraire ! 

Depuis une semaine, il rôdait en ville, 
chaque soir, après la classe, et il s'arré- 
tait longuement devant la vitrine du 
grand magasin où Saint-Nicolas souriait 
aux enfants. Il avait quelque chose de 
très important à lui dire. Hélas! jamais 
il n'avait réussi à s'approcher de lui. 

Mais la chose maintenant ne pouvait 
plus être différée, puisqu'on était à la 
veille de sa fête et que, demain, il dis- 
paraïtrait de la ville pour une longue 
année. C'est pourquoi Pierrot s'était ré- 
signé à ce coup d'audace : se dissimu- 
ler sous un comptoir et attendre que le 
magasin se fût vidé, afin de s'assurer 
une entrevue avec Saint-Nicolas. 

Lorsqu'il n'entendit plus aucun bruit 
et que toutes les lumières furent étein- 
tes, il sortit de sa cachette. Mon Dieu ! 
qu'il était ankylosé ! Où pouvait être 
Saint Nicolas en ce moment ? Restait-il, 
la nuit, dans la vitrine aux jouets ? Ou 
bien remontait-il au ciel jusqu'au len- 
demain ? De toute façon, Pierrot pensa 
que c'était vers la vitrine qu'il fallait 
diriger ses pas. 

A tâtons, les yeux troublés par les 
lumières du dehors, il marcha parmi les 
ours bruns et les chemins de fer élec- 
triques. Dans sa hâte, il bouscula une 
armée de soldats de plomb et faillit 
mettre à mal une poupée. Puis, soudain, 
ayant posé le pied par mégarde, sur une 
boîte à musique, il en déclancha le mé- 
canisme. Ah ! cette fois, il était perdu, 
cela ne faisait aucun doute ! 

Qui va là ? fit une voix. 

Et le veilleur de nuit, un vieillard, 
parut alors, une lampe à la main. 

Oh ! Monsieur, s'écria Pierrot plus 
mort que vif, je ne faisais aucun mal. Je 
voulais seulement parler à Saint-Nico- 
las ! J'ai une communication très impor- 
tante à lui faire! 

Ah ! fit le vieil homme en relevant 
le menton de Pierrot pour mieux voir 
son visage. Dis-moi : qu'est-ce que tu as 
à conter de si important à Saint-Nicolas? 

Je ne puis pas vous le dire, Mon- 
sieur, et je m'en excuse. Est-ce que je 
ne pourrais pas le voir, lui ? 

C'est qu'en ce moment il s'apprête 
à rentrer chez lui... je veux dire: à 
regagner le ciel. 

Oh! Monsieur, courez vite avant 
qu'il ne s'en aille ! dit Pierrot. J'ai telle- 
ment besoin de lui parler ! 
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Ecoute, répandit le veilleur, je vais 
aller voir si Saint-Nicolas est encore là 
Toi, reste ici, et surtout ne bouge pas : 
s'il n'a pas regagné son paradis, je te 
promets de te l'envoyer. 





Oh! merci, Monsieur. Vous êtes 
bien gentil ! 

Le veilleur de nuit disparut dans l'on 
scurité du magasin, et Pierrot resta seul 
parmi les jouets. Un long moment passa, 
puis, dæns le scintillement des lumières 
du boulevard qui jetaient à profusion 
des étoiles parmi les jouets, le grand 
Saint-Nicolas parut, impressionnant dans 
son ample manteau rouge, avec sa longue 
barbe qui lui couvrait la poitrine, sa 
haute mitre dorée et la crosse brillante 
qu'il tenait à la main. 

A cette vue, Pierrot eût le souffle 
coupé. Heureusement que Saint-Nicolas 
lui demanda d'une voix douce : 

Que me veux-tu, mon garçon ? 

Je m'appelle Pierrot et je viens 
vous voir au sujet de Jeannette, Saint- 
Nicolas, murmura l'enfant. 

Jeannette ? Qui est Jeannette ? 

Ma petite sœur, Saint-Nicolas, qui 
est malade depuis très longtemps déjà 
et qui ne peut pas sortir de sa chambre. 
Voici deux semaines que je lui parle de 
vous, chaque soir, en rentrant de la 
classe, tellement qu'à présent elle désire 
vous connaître. Elle ne rêve que de cela ! 
Mais, lorsqu'elle dit à nos parents : « Il 
viendra, n'est-ce pas, me voir le jour de 
sa fête ? », ils répondent toujours que 
vous êtes trop occupé pour cela. Alors 
elle pleure doucement dans son oreiller. 
Voilà pourquoi je suis venu vous voir 

Et tu voudrais que ÿjaille rendre 
visite à ta petite sœur ? 

Oh ! oui, Saint-Nicolas, ça lui ferait 
tellement plaisir ! Elle ne demande rien, 
ni jouet ni poupée. Elle veut seulement 
vous voir, toucher votre main. Il lui 
semble qu'elle se porterait beaucoup 
mieux après votre départ. 

Et tu le crois aussi, toi, Pierrot ? 
lui demanda le Saint. 

Oh! oui, Saint-Nicolas, j'en suis 
sûr ! 

Alors Saint-Nicolas parut hésiter un 
moment. Il jeta un regard au dehors : 
le boulevard était à peu près désert, car 
il était déjà très tard. 

Ecoute, dit-il au petit garçon, je 
vais faire pour toi, et pour Jeannette, 
quelque chose que je n'ai jamais fait 
pour personne... enfin, je veux dire : ja- 
mais de cette façon-là. Je vais t'accom- 
pagner chez toi tout de suite. 

Vraiment ? Vous voulez bien ? 
s'écria Pierrot, soudain tout joyeux. 

Oui, montre-moi le chemin. Et ne 
tardons plus. 
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Saint-Nicolas glissa quelque chose sous 
sous son manteau, et ils sortirent. 

C'est loin, chez toi ? demanda le 
Saint. 

Assez loin, dit Pierrot. On pourrait 
peut-être prendre le tramway ? 

C'est ça, prenons le tramway, dit 
Saint-Nicolas Au point où jen suis, ça 
n'a plus beaucoup d'importance. 

Un tramway arrivait justement, qui 
était vide et pressé de rentrer à la mai- 
son où dorment les tramways. Ils y mon- 
tèrent, au grand étonnement du rece- 
veur qui n'en pouvait croire ses yeux : 
Saint-Nicolas en tramway ! 

Après quelques minutes, Pierrot dit : 

- C'est ici. 

— Bien, dit Saint-Nicolas, descendons. 

Pierrot conduisit son vénérable com- 
pagnon jusqu’à une maison triste qu'un 
réverbère éelairait faiblement. 

Heureusement, pensa Saint-Nico- 
las, qu’il n'y a plus personne dans la rue 
à cette heure. Sinon, quelle histoire dans 
le quartier, grands dieux ! 

Et il suivit Pierrot qui l'entrainait, par 
un sombre couloir et un escalier tor- 
tueux, vers un palier de cinquième étage 
dont le plancher craquait. Pierrot ou- 
vrit la porte, tandis que Saint-Nicolas se 
demandait ce qu'allaient penser les pa- 
rents de son petit ami ! 

Heureusement, ils étaient déjà cou- 
chés ! 

C'est toi, Pierrot ? demanda une 
voix de femme, de la chambre voisine. 

Oui, maman, c'est moi. 

Et où es-tu resté si tard, gamin ? 
interrogea une voix d'homme. 

Ne t'inquiète pas, papa. J'avais ren- 
dez-vous avec Saint-Nicolas et je lai 
ramené chez nous. 

Hein ? fit le papa qui sursauta dans 
son lit. 

Mais Pierrot, sans plus se soucier de 
ses parents, faisait déjà entrer Saint- 
Nicolas dans la chambre de Jeannette. 

Bonsoir, Pierret, dit la voix de la 
petite fille dans l'obscurité. 

Bonsoir, Jeannette. Tu ne dors 
pas ? 

Non, je l'ai attendu. 

Sais-tu qui je te ramène ? 

Oh ! Pierrot, ce n'est pas vrai ? Ce 
n'est pas Lui qui est là ? 

Au même moment, le petit garçon fit 
la lumière. 

Mais oui, ma petite fille, dit alors 
Saint-Nicolas en s'’avançant tout ému, 
c'est moi qui suis venu te rendre visite. 

Oh ! Saint-Nicolas ! s'écria la petite 
malade, je ne croyais pas que vous vien- 
driez jamais! C'était tellement impos- 
sible ! 


— A Saint Nicolas, rien n'est impos- 
sible, ma petite fille, dit le grand Saint. 
Et, tirant de son manteau l'objet qu'il 
avait emporté, il le plaça entre les mains 
pâles de Jeannette émerveillée. 

— Oh! la belle poupée! chuchota- 
t-elle. J'en rêvais depuis si longtemps ! 

Bien entendu, pendant ce temps, les 
parents s'étaient levés, et, ahuris, ils 
contemplaient, du seuil, cette scène 
extraordinaire. 

— Pouvons-nous vous offrir quelque 
chose, Saint Nicolas ? dit la maman qui, 
la première, avait recouvré son sang- 
froid. 

— Un verre de bière ? Une petite 
goutte, peut-être ? dit le papa qui, déjà, 
ouvrait l'armoire. 

— Non, merci, merci beaucoup, répon- 
dit Saint Nicolas. Je dois rentrer sans 
tarder. J'ai encore beaucoup de visites 
à faire, cette nuit. 

Puis, s'étant tâté les poches, il parut 
contrarié. 





— Y a-t-il quelque chose qui ne va 
pas, Saint Nicolas ? demandèrent les 
braves gens. 

— C'est que voilà, répondit le grand 
Saint, d'ordinaire je voyage dans mon 
avion personnel et je descends par les 
cheminées. Seulement, ce soir, Pierrot a 
dérangé un peu mes habitudes et je 
m'aperçois que je n'ai plus un sou de 
monnaie pour prendre le tramway ! 

— Oh! mais c'est peu de chose, Saint 
Nicolas. Faites-nous le plaisir d'accepter 
de quoi payer votre billet ! 

— Merci, mes amis, vous êtes tous 
bien gentils. Et maintenant, il faut que 
je me sauve. Je suis déjà très en retard ! 

Et Saint Nicolas se précipita dans l'es- 
calier. 

Alors, de là-haut, Pierrot, Jeannette et 
leurs parents, penchés à la fenêtre, pu- 
rent voir cette chose inoule : le grand 
Saint Nicolas, tenant sa crosse d'une 
main et sa mitre de l'autre, qui courait, 
courait, en faisant de grands signes, dans 
la crainte de rater son dernier tram- 
way ! 
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Vous n'ignorez pas, mes amis, combien 
me préoccupe la disparition de M. Tour- 
nesol; pourtant, lorsque j'ai appris que 
Saint Nicolas venait de descendre parmi 
nous, je n'ai pas hésité à interrompre 
mes recherches et je me suis rendu, sans 
désemparer à la rencontre du grand 
Voyageur. Je ne vous cacherai pas que 
J'étais fort ému. Ce n’est pas tous les 
jours qu'on a l’occasion d'interviewer une 
gloire comme Saint Nicolas et bien que 
j ne sois pas d'un naturel timide, la 
majesté de notre grand Patron m'en 
imposait. Heureusement, ma tâche s'est 
révélée moins difficile que je le crai- 
Bnais. 


Vous connaissez tous, n'est-ce pas, la 
physionomie du grand Saint. Il est donc 
inutile que je vous la décrive. Mais ce 
que vous ne savez peut-être pas, c'est 
combien Saint Nicolas est familier, dé- 
bonnaire, combien sa charmante sim- 
plicité est réconfortante. Il parle toutes 
les langues du monde et le français, dans 
lequel il a répondu à mes questions, était 
d'une pureté remarquable. Sa voix est 
grave, mai- elle se laisse souvent aller 
à des inflexions malicieuses et tendres. 
Il n'est pas difficile de lire dans ses yeux 
la profonde affection qu'il éprouve pour 
tous les enfants de la terre. 

Nous avons bavardé longuement, assis 
Fun en face de l'autre, comme deux 
amis (je n'oserais pas employer ce terme 
si Saint Nicolas lui-même ne me l'avait 
expressément recommandé), et le temps 
à passé très vite. Il me serait impossible 
de vous rapporter notre conversation 
dans le détail, mais j'ai appris sur la vie 
terrestre du Saint des choses si intéres- 
santes qu'il faut que je vous les com- 
munique. 

La modestie de Saint Nicolas est re- 
marquable. Ce n'est qu'à force d'insis- 
tance que j'ai pu lui arracher la rela- 
tion des évènements étonnants qui, voici 
de longs siècles, le couvrirent de gloire. 

Dès sa tendre jeunesse Nicolas se dis- 
tingua par sa douceur, sa piété et sa 
grande charité. 

Lorsque l'évêque de la ville de Myre 
mourut, tous les évêques de la région 
se réunirent afin de pourvoir à son 
remplacement. Il y avait parmi eux un 
évêque de grande autorité, de l'avis 
duquel dépendait l'opinion de tous ses 
collègues. Cet évêque, entendit dans la 
nuit une voix qui lui disait de se poster 
le matin à la porte de l'église, et de 
consacrer comme évêque le premier 
homme qu'il verrait y entrer. Or, par 
miracle, Nicolas, envoyé de Dieu, se 
dirigea vers l'église avant l'aube, et y 
entra le premier. L'évêque, s'approchant 
de lui. lui demanda son nom. Et lui 
répondit en baissant la tête : 

-- Nicolas, serviteur de Votre Sain- 
teté. 

Alors les évêques, l'ayant revêtu de 
brillants ornements, l'installèrent dans 
le siège épiscopal. Mais lui, dans les hon- 
neurs, conserva toujours son ancienne 
humilité; il était humble dans son ac- 
cueil, efficace dans ses paroles, actif 
dans ses conseils. 

Une vie si édifiante ne tarda pas à 
valoir à Nicolas les signes visibles de la 
protection divine. 

Il arriva que des marins, se trouvant 
en grand péril au sein d’une épouvan- 
table ternpête, l'invoquèrent ardemment; 
et aussitôt, il fut parmi eux aidant si 
bien à la manœuvre, qu'ils purent ga- 
gner sains et saufs le port. 

Et lorsqu'ils entrèrent dans l'église 
pour y rendre grâce à Dieu, quel ne fut 
pas leur étonnement d'y voir Nicolas ! 
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Ils le remercièrent de leur délivrance, 
mais il leur dit de remercier plutôt 
la miséricorde divine, à qui revenait 
tout le mérite. 

Une autre fois, en temps de famine, il 
demanda du blé à des vaisseaux qui se 
trouvaient en route pour les greniers 
impériaux, et ce blé, qui fut distribué 
aux pauvres, se trouva miraculeusement 
remplacé lorsque les navires parvinrent 
à destination ! 

Une autre fois encore, trois 
romains, appelés Népotien, Ours et Api- 
lion, ayant été injustement condamnés 
à mourir par l'empereur qu'avait abusé 
de faux rapports, se souvinrent dans 
leur prison de Nicolas, qui avait naguère 
délivré devant eux trois innocents que 
l'on allait exécuter, et ils le prièrent de 
venir à leur secours. La même nuit, Ni- 
colas apparut à l'empereur et au préfet, 
qu'il admonesta avec une si grande sévé- 
rité, qu'ils revinrent sur leur méchante 
décision. 

Un homme ayant emprunté de l'ar- 
gent, affirma, lorsque son créancier 
le réclama, qu'il le lui avait rendu. 
Appelé devant le juge, il plaça la somme 
dans un bâton creux, qu'il pria son cré- 
ancier de tenir pendant qu'il jurait 
avoir rendu l'argent. 

Mais en rentrant chez lui, absous, le 
malhonnête débiteur fut écrasé par un 
chariot qui brisa en même temps le 
bâton. 

Accouru à cette nouvelle, le créancier 
dit qu'il ne reprendrait son bien que 
si par l'intervention de saint Nicolas, 
l'homme ressuscitait, auquel cas lui-mé- 
me se convertirait à la religion du 
Christ. 

Et aussitôt le mort fut rendu à la vie... 

Un homme riche avait obtenu, grâce 
à l’intercession de Saint Nicolas, un fils 
qu'il avait appelé Dieudonné. Aussi 
avait-il construit dans sa maison, en 
l'honneur du saint, une chapelle où il 
célébrait solennellement sa fête tous les 





ans. 

Or, un jour, Dieudonné fut pris par 
la tribu des Agaréniens, et amené en 
esclavage au roi de cette tribu. 

L'année suivante, au jour de la Saint- 
Nicolas, l'enfant, pendant qu'il servait le 
roi, se mit à pleurer et à soupirer, une 
coupe précieuse en main, en songeant à 
la douleur de ses parents, et en se rap- 
pelant la joie qu'ils éprouvaient naguère 
à la Saint-Nicolas. Le roi l'obligea à con- 
fesser la cause de sa tristesse, et, l'ayant 
apprise : 

— Ton Nicolas aura beau faire, tu 
resteras ici mon esclave ! 

Mais au même instant un vent ter- 
rible s’éleva, renversa le palais du roi, 
et emporta l'enfant avec sa coupe jus- 
qu'à la porte de la chapelle où ses parents 
étaient en train de célébrer la fête de 
Saint Nicolas ! 

Ainsi, mes amis, vous le voyez, c'est un 
grand saint que celui qui, ce soir, vien- 
dra vous visiter tous, et vous apporter 
de la joie pour bien des jours ! 
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— Salut, capitaine. Pourriez-vous nous 
parler encore un peu de Christophe Co- 
lomb ? 

— Encore, mille sabords ? Qu'est-ce que 
nos petits amis lui veulent donc ? 

— C'est le jeune Paul Van den Driessche, 
de Bruxelles, qui demande pourquoi Colomb, 
comme d'ailleurs les autres navigateurs, avait 
besoin de tant &'instruments compliqués pour 
traverser simplement l'océan ? 

— Traverser simplement, l'oætan... Nom 
d'un pirate | {| va me #alloir faire un cours 
complet de navigation, à Payl. Enfin, es- 
sayons brièvement 

Tant qu'un marin ne perd pas la terre de 
vue ou qu'il peut seulement apercevoir des 


phares, il lui «est toujours possible, en se 
reportamt à ses certes marimes — si elles 
sont bien faites — de savoir où il se trouve 


et de quel cêté il doit gouwermer. À l'aide 
de cakculs simples, par rapport aux points 
de repère qu'il voit, il peut déduire à queke 
distence exacte il se trouve de la terre 
Quand i! a perdu celle-ci de vue et qu'il 
doit naviguer en plein océan pendant des 
jours, des semaines, parlois des moïs sans 
tien voir, c'est beaucoup plus compliqué. 11 
lui faut donc utiliser des instruments et {aire 
des calculs qui lui fassent connaître sa lati- 
tude, c'est-à-dire la distance qui le sépare 
de l'équateur (tous nos lecteurs, qui sont 
certainement de bons élèves, connaissent 
l'équateur); on mesure cette latitude, et elle 
est inscrite sur les cartes géographiques en 
« degrés», c'est donc {a latitude-nord au 





nord de l'équateur, et la latitude-sud au sud 
de l'équateur. Il doit connaître également 
sa longitude, c'est-à-dire la distance à la- 
quelle il se trouve, à l'est-ou à l'ouest d'une 
ligne imaginaire, dirigée du norë au sud, en 
passant par une ville quelconque On ap 
pelle cette ligre un «méridien»; de nos 
jours, on emploie dans nos pays le méridien 
de Greenwich qui æst une petite ville d'An 
gleterre. On compte et .on marque égale 
ment la longitude en degrés; on a donc la 
longitude-est à l'est du méridien choisi, et 
la longitude-puest à l'ouest de ce méridien 
La position «d'un navire st donc l'endroit 
exact où il se trouve sur ‘ke globe terrestre 
et se définire ainsi : il est par 18 degrés (18°) 
de latitude-nsrd et 42° de ‘longitude-ouest 
(c'est un exemgle; qui trouvera et m'écrire 
où se trouve ce point ? Ce sera une preuve 
quil aura bien compris mes explications) 


L'eastrolabe >» et le «<qauadrant», dont 
j'ai déjà park, permettaient de relever, par 
exemple La hauteur maximum du soleil à 
midi, quand te soleil était visble Mous sa 
vons que de soteëd est le plus haut au-dessus 
de nous à midi, à n'importe quel point de 
la ter; par contre, plus on est loin de 
l'équateur, moins cette hauteur est impor 
tante, £t les savanis ont noté dans des livres, 
appelés alors < éphémérides » cette hauteur 
du soleil à midi jour par jour, car elle varie 
avec les saisons et suivant les latitudes, en 
s'y rappodiant suivant les indications de son 
instrument, le capitaine connaît donc sa 
latitude 


Four la longitude, cest difterent Un sai 
que le soleil se lève à l'est pour se couche 
à l'ouest En conséquence, s'il est midi à 
Greenwich et tout le long du méridien dr 
Greenwich, à 100 kilomètres à l'est de .ce 
méridien midi est déjà passé, et à 100 kilo 
mètres à l'ouest, il n'est pas encore mid 
Les éphémérides indiquent également l'heure 
qu'il est tout autour de la terre quand i 
est midi en un certain point. Quand le capi 
taine, prenant la hauteur du soleil, s'aperçoit 
qu'il est exactement midi à l'endroit où i 


se trouve et si, en même temps, il sait quelle 
heure exacte il est à un méridien, de Green 
wich, par exemple, il n'a qu'à consulter sec 


éphémérides pour savoir à combien de kilc 
mètres il se trouve de ce méridien, à l'e-1 
ou à l'ouest, donc sa longitude 

Mais je viens de dire qu'il est indispen 


sable pour cela de savoir toujours quelle 
heure il est en un point déterminé, par 
exemple au méridien de Greenwich, on ne 


peut connaître cette heure exacte qu'en pos 
sédant un excellent chronomètre réglé su 
cette heure au départ du bateau Du temp 
de 1Colomb, les chronomètres n'existaien’ 
pas Le grand ‘amiral devait donc se lie 
uniquement à son estimation du chemin par 
couru chaque jour, en tenant compte de la 
direction indiquée :par le boussole où com 
pas Sont nous avons parlé Là, il faut encore 
tenir compte d'un phénomène très génant 
qu'on appelle la «déclinaison magnétique » 
Il y 8 des causes que vous apprendrez plus 
tard qui détoument un peu l'aiguille de la 


boussole de la direction du «nord vrai» 
et l'importance de l'erreur ainsi produit- 
varie suivant les endroits et les moment: 


heureusement, les saverts ont étudié ce phé 
nomène et les marins connaissent, par k< 
éphémérides la correction qu'ils doivent toi 
purs apporter à l'indication du compes pour 
connatre la direction du nord-vrai 

£t voñà, Tintin Je crois en avoir assez dit 
pour aujourd'hui 

— Dommage, capitaine Je suis, en tout 
cas, certain, que plus d'un de nos lecteur: 
posera encore des questions sur ce sujet | 

— Æh bien! j'y reviendrai alors voton 


üe: Tintin 











GALERE ROMAINE. — Dans l'art nautique, les Romains se contentèrent de 
suivre les Grecs et les Carthaginols. Ils inventèrent toutefois le CORBEAU, 
griffe de fer qui s'abattait sur le pont ennemi et immobilisait le navire 


adverse. Les premières flottes 


distinguait les équipages et les k 
navires s'appelaient TRIERARQU 


PS RES On 





marine. Les amiraux romains portaient le titre de PRAEFECTI. Les commandants de 


NAVARQUES eu CENTURIONS. 


SN à RES 
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TINTIN, 


CHAQUE JEUDI 








Montfort, où se sont retranchés les quatre fils Aymon, pourra-t-il résister aux machines de 
guerre de Charlemagne ? (Voir p. 10) 


TINTIN vous prhle 


Bonjour, les amis | 


Sans doute serez-vous quelque peu surpris de 
trouver ici un éloge de la paresse 


Ecoutez plutôt. 


C'était en 1713. Stumphry Potter, un petit gar- 
çon de douze ans, préposé à la surveillance d'une 
chaudière à vapeur dont il devait ouvrir et fermer 
en temps voulu les deux robinets d'admission d'eau 
et de la vapeur, trouvait sa besogne infiniment 
fastidieuse et aspirait follement à courir rejoindre 


ses camarades. 


Alors il eut une idée : 


il sortit une ficelle et la 


disposa, la noua de telle manière qu'elle assurait 
l'ouverture et la fermeture automatique des robi- 
nets. Après quoi, il détala, ayant inventé le pre- 


mier système de distribution 


e la vapeur ! 


Réflexion faite, plutôt que de louer sa paresse, 
ne pensez-vous pas qu'il serait plus sage de recon- 
naître ses dons d'observation, sa logique et son 


ingéniosité ? 


Bonne poignée de mains. 





CURIEUSE SITUATION 


at 7 


A Lillchammer, en Norvège, il y a un seul 
chômeur alors que le personnel du bureau local 
du travail est composé de deux employés ! 

Îl parait que ces derniers conjurent leur uni- 
que client de ne pas chercher d'emploi, de peur 
de tomber en chômage eux-mêmes. 

Dieu ! que la vie est compliquée ! 


+ - 


REMEDF. EFFICACE 





On vient de découvrir qu'un honorable ci- 
toyen de Nügata (Japon) s laissait enfermer 


par sa femme, tous les soirs, dans une cage, me- 
notles aux poings, ceci parce que, doué d'un 
appétit féroce. il ne pouvait s'empêcher de se 
celever la nuit pour dévorer les maigres pro- 
visions familiales ! 

La faim justifie les moyens ! 


* 
CACHET ORIGINAL 





«% > L 
FOR 
à SE 3 
Le ténor Galliano Masini, sollicité par l'O- 
péra de Naples de chanter le rôle de Radamès 
dans Aïda contre un cachet de 20.000 lires… 
ou de vingt poulets, a choisi ce dernier mode 
de rétribution 1 
Le soir de la représentation, en entendant les 
sons puissants qu'émettait le chanteur, un epec- 
tateur remarqua : — Tout de même, on sent 
qu'il a quelque chose dans le ventre, ce gar- 
çon-là ! 
=2- 







EU) 
lout mon courrier doit porter l'adresse 
TINTIN 
55, Rue du Lombard, 55 
BRUXELLES 


Spécifier s'il y à lieu : Capitaine Had 





dock ou Major Wings. Mai 
tionner en premier lieu : 4 
* 
PAUL GILSON Le N°1t été envoyé 





L'intérêt que {u portes à mes aventures me 
flatte beaucoup. Milou va très bien Ami 
tés 
ROBERT 
Béguines) 
club paraitra dans 
au point. 
ANDRE et 
VAN HOOF ( 
abonnements 





DELCOURT. (Thorembais-les 
Entendu! Le règlement 
TINTIN dès qu'il seru 





ERIC DEVOS. et JACQUES 
odinne Entendu pour les 
Il me serait assez difficile de 












te donner des conseils pour la fondatior 
d'un club TINTIN, car il faudrait conn 
votre but et aussi l'ampleur d 





tif. Je pense qu'il serait plus 
la fondation du club que je s 
mettre sur pied, et de voir par la 


is en train de 
suite 









s'il des possibilités pour la formation 
d'une section à Godinne, Amitiés 
C. BLANDEAUX (Wilrijek) Le numé 
ro manquant t'a été envoyé, Amitiés 
JEAN-MARIE MARISCIAL Tous les 
renseignements concernant le club p: 





dès que le règlement 





tront dans TINTI 
sera prêt. Amiti 
MAURICE NO 








Ta suggestion con 








cernant le club s udiée, Merei. 
: VAN POEL Tu me 
te parler d'artillerie, mais 





sans aucun 
des détails ? 


précision ! Veux-tu me donner 
Amitiés. 








UNE BONNE NOUVELLE ! 


A purtir de jeudi prochain, TINTIN 
paraîtra sur scize pages. Vous pourrez 
y lire, outre les contes, histoires en 
images, feuilletons et illustrations ha- 
tuclles, dé passionnantes aventures en 
dessins, Le coin des scouts, et lu page 
réservée au CLUB. Vous trouverc: 
cgalement dans le prochain neméra 
de TINTIN le règlement d'un con- 
cours doté de prix magnifiques. 
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Pour recevoir régulièrement votre 
« TINTIN », abonnez-vous en versant 
au C.C.P. 1909.16 des « Editions du 
Lombard », 55, rue du Lombard, à 
Bruxelles, la somme de : 

40 francs pour trois mois ou 

75 Francs pour six mois ou 

145 Francs pour douze mois. 

Les lecteurs qui désirent recevoir 
un numéro du journal, sont priés 
d'envoyer 3,50 frs. en timbres-poste 
à TINTIN, 55, rue du Lombard, à 
Bruxelles, en n’oubliant pas de men- 
tionner leur nom et leur adresse. 








Tous droits réservés pour tous pays. 
Les manuscrits et dessins non insérés 


ne seront pas rendus. 
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(Suite.) 


Une violente explosion ébranla l’at- 
mosphère, et une trombe d'eau, de va- 
peur, de vase et d'éclats de métal bondit 
dans l'air à une hauteur considérable. 
Au moment où l’étui du Rayon Ardent 
avait touché l'eau, celle-ci avait incon- 
tinent jailli en vapeur. Un instant après, 
une vague immense, comme un masca- 
ret vaseux mais presque bouillant, con- 
tourna le coude de la rive et remonta 
le courant. Je vis des gens s'efforcer de 
regagner les bords et j'entendis vague- 
ment, par-dessus le grondement et le 
bouillonnement que causait la chute du 
Marsien, leurs cris et leurs clameurs. 


Pour le moment, je ne pris point garde 
à la chaleur et oubliai même tout ins- 
tinct de conservation. Je barbotai au 
milieu des eaux tumultueuses, poussant 
les gens de côté pour aller plus vite, jus- 
qu'à ce que je pusse voir ce qui se pas- 
sait dans l’autre bras de la rivière. Une 
demi-douzaine de bateaux chavirés dan- 
saient au hasard sur la confusion des 
vagues. J'aperçus enfin, plus bas, en 
plein courant, le Marsien tombé en tra- 
vers du fleuve et en grande partie sub- 
mergé. 

D'énormes jets de vapeur s'échappaient 
de l'épave et, à travers leurs tourbillons 
tumultueux, je pouvais voir, d'une façon 
intermittente et vague, les membres gi- 
gantesques battre le flot et lancer dans 
l'air d'immenses gerbes d'eau et d'écume 
vaseuses. Les tentacules s’agitaient et 
frappaient comme des bras humains et, 
à part l'impuissante inutilité de ces mou- 
vements, on eût dit quelque énorme bête 
blessée, se débattant au milieu des va- 
gues. Des torrents de fluide d'un brun 


RESUME. — Le narrateur et un 
soldat, en fuite devant les Marsiens, 
sont arrivés à Buyfleet au milieu 
d'un flot de réfugiés. Les Marsiens 
ont attaqué. L'un d'eux touché, est 
tombé dans le fleuve. 





roussâtre s’élançaient de la machine en 
jets bruyants. 

Mon attention fut détournée de cette 
vue par un hurlement furieux, ressem- 
blant au bruit de ce qu'on appelle une 
sirène dans les villes manufacturières. 
Un homme, à genoux dans l'eau près du 
chemin de halage, m'appela à voix basse 
et m'indiqua quelque chose du doigt. Me 
retournant, je vis les autres Marsieus 
s'avancer avec de gigantesques enjam- 
bées au long de la rive, venant de Chert- 
sey. Cette fois, les canons parlèrent sans 
résultat. 

À cette vue, je m'enfonçai immédiate- 
ment sous l'eau, et, retenant mon souf- 
fle jusqu’à ce que le moindre mouve- 
ment me fût devenu une agonie, je 
tâchai de fuir entre deux eaux, aussi loin 
que je le pus. Autour de moi la rivière 
était un véritable tumulte et devenait 
rapidement plus chaude. 


Quand, pendant un moment, je soule- 
vais ma tête hors de l’eau pour respirer 
et écarter les cheveux qui me tombaient 
sur les yeux, la vapeur s'élevait en un 
tourbillonnant brouillard blanchâtre qui 
cacha d’abord entièrement les Marsiens. 
Le vacarue était assourdissant. Enfin, 
je distinguai faiblement les colossales 
figures grises, amplifiées par la brume 





vaporeuse., Ils avaient passé tout près de 
moi et deux d’entre eux étaient penchés 
sur les ruines écumeuses et tumultueuses 
de leur camarade. 

Les deux autres étaient debout dans 
l'eau auprès de lui, l'un à deux cent mè- 
tres de moi, l’autre vers Laleham. Ils 
agitaient violemment les générateurs du 
Rayon Ardent et le jet sifflant frappait 
en tous sens et de toutes parts. 

L'air n'était qu'un vacarme, un conflit 
confus et assourdissant de bruits : le fra- 
cas cliquetant des Marsiens, les craque- 
ments des maisons qui s'écroulaient, le 
crépitement des arbres, des haies, des 
hangars qui s’enflammaient, le pétille- 
ment et le grondement du feu. Une fu- 
mée dense et noire montait se mêler à 
la vapeur de la rivière, et tandis que 
le Rayon Ardent allait et venait sur 
Weybridge, ses traces étaient marquées 
par de soudaines lueurs d'un blanc in- 
candescent qui faisaient aussitôt place 
à une danse fumeuse de flammes livi- 
des. Les maisons les plus proches étaient 
encore intactes, attendant leur sort, té- 
nébreuses, indistinctes et blafardes à tra- 
vers la vapeur, avec les flammes allant 
et venant derrière elles. 

Pendant un certain temps, je demeu- 
rai ainsi enfoncé jusqu’au cou dans l'eau 
presque bouillante, ébahi de ma position 
et désespérant de m'échapper. À travers 
la vapeur et la fumée, j'apercevais les 
gens qui s'étaient jetés avec moi dans la 
rivière, jouant des pieds et des mains 
pour s'enfuir à travers les roseaux et 
les herbes, comme de petites grenouilles 
dans le gazon fuyant en toute hâte le 
passage de quelque faucheur, ou remplis 
d'épouvante, courant en tous sens sur 
le chemin de halage. 





D'énormes jets de vapeur s’échappaient de l'épave. 
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Tout à coup, le jet blême du Rayon 
Ardent arriva en bondissant vers moi. 
Les maisons semblaient s’enfoncer dans 
le sol, s'écroulant à son contact et lan- 
çant de hautes flammes. Les arbres pre- 
naient feu avec un soudain craquement. 
Il tremblota de ci de là sur le chemin 
de halage, caressant au passage les gens 
affolés; il descendit sur la rive à moins 
de cinquante mètres de endroit où 
j'étais, traversa la rivière, pour attaquer 
Shepperton, et l'eau sous sa trace se 
souleva en un épais bouillonnement em- 
panaché d'écume. Je me précipitai du 
côté du bord. 


Presque au même instant, l'énorme 
vague, presque en ébullition, fondait sur 
moi. Je poussai un cri de douleur, et 
échaudé, à demi aveuglé, agonisant, je 
m'avançai jusqu’à la rive en chancelant, 
à travers l'eau bondissante et sifflante; 
si j'avais fait un faux pas, c'eût été la 
fin. J'allai choir, épuisé, en pleine vue 
des Marsiens, sur une lagune de sable, 
large et nue, qui se trouvait au confluent 
de la Wey et de la Tamise. Je n'espérais 
rien que la mort. 

J'ai le vague souvenir du pied d'un 
Marsien qui vint se poser à vingt mètres 
de ma tête, s'enfonça dans le sable fin 
en le lançant de tous côtés, et se sou- 
leva de nouveau; d'un long répit, puis 
de quatre monstres, emportant les débris 
de leur camarade, tour à tour vagues 
et distincts à travers les nuages de fu- 
mée et reculant interminablement, me 
semblait-il, à travers une étendue im- 
mense d'eau et de prairies. 

Puis, très lentement, je me rendis 
compte que par miracle j'avais échappé. 


XIII 


PAR QUEL HASARD 
JE RENCONTRAI LE VICAIRE. 


Après avoir donné aux humains cette 
brutale leçon sur la puissance de leurs 
armes, les Marsiens regagnèrent leur 
première position sur la lande de Hor- 
sell, et dans leur hâte encombrés des 
débris de leur compagnon ils négli- 
gèrent sans doute plus d'une fortuite 
et inutile victime telle que moi. S'ils 
avaient abandonné leur camarade et, sur 


l'heure, poussé en avant, il n'y avait 
alors, entre eux et Londres, que quelques 
batteries de campagne et ils seraient 
certainement tombés sur la capitale 


avant l'annonce de leur approche; leur 
arrivée eût été aussi soudaine, aussi ter- 
rible et funeste que le tremblement de 
terre qui détruisit Lisbonne. 

Mais ils n'éprouvaient sans doute au- 
cune hâte. Un par un, les cylindres se 
suivaient dans leur course interplané- 
taire; chaque vingt-quatre heures leur 
amenait des renforts. Pendant ce temps 
les autorités militaires et navales, se 
rendant pleinement compte de la formi- 
dable puissance de leurs antagonistes, se 
préparaient à la défense avec une fié- 
vreuse énergie. On disposait incessam- 
ment de nouveaux canons, si bien qu'a- 
vant le soir chaque taillis, chaque groupe 
de villas suburbaines, étagés aux flancs 
des collines des environs de Richmond et 
de Kingston, masquait de noires et me- 
naçantes bouches à feu. Dans l'espace 
incendié et désolé — en tout peut-être 
une trentaine de kilomètres carrés - 
qui entourait le campement des Mar- 
siens, sur la lande de Horsell, à travers 
les ruines et les décombres des villages, 
les arcades calcinées et fumantes, qui, 
un jour seulement auparavant, avaient 
été des bosquets de sapins, se glissaient 
d'intrépides éclaireurs munis d'héliogra- 
phes pour avertir les canonniers de l'ap- 


proche des Marsiens. Mais les Marsiens 
connaissaient maintenant toute la portée 
de notre artillerie et le danger de toute 
proximité humaine. Aussi nul ne s’aven- 
tura qu'au prix de sa vie dans un rayon 
d'un mille autour des cylindres. 


Il paraît que ces géants passèrent une 
partie de l'après-midi à aller et venir, 
transportant le matériel des deux autres 
cylindres — le second tombé dans les 
pâturages d’Addlestone, et le troisième 
à Pyriord — à leur place primitive sur 
la lande d'Horsell. Au-dessus des bruyè- 
res incendiées et des édifices écroulés, 
commandant une vaste étendue, l'un 


d'eux se tint en sentinelle, tandis que 


dans la barque aucun aviron, mais, au- 
tant que mes mains aux trois quarts 
cuites me le permirent, je réussis à pa- 
gayer en quelque sorte en descendant le 
courant vers Hamilfordä et Walton, d'une 
allure fort pénible, et, comme on peut 
bien le comprendre, en regardant conti- 
nuellement derrière moi. Je suivis la ri- 
vière parce que je considérais qu'un 
plongeon serait ma meilleure chance de 
salut, si les géants revenaient. 

L'eau, que la chute du Marsien avait 
portée à une température très élevée, 
descendait en même temps que moi, avec 
un nuage de vapeur, de sorte que, pen- 
dant plus d’un kilomètre, il me fut pres- 








Am 


Je suivis la rivière. 


les autres, abandonnant leurs énormes 
machines de combat, descendirent dans 
leur trou. Ils y travaillèrent ferme bien 
avant dans la nuit et la colonne de fu- 
mée dense et verte qui s'élevait et pla- 
nait au-dessus se voyait des collines de 
Merrow et même, dit-on, de Banstead et 
d'Epsom Downs. 

Alors, tandis que derrière moi les Mar- 
siens se préparaient ainsi à leur pro- 
chaine sortie, et que devant moi l'Hu- 
manité se ralliait pour la bataille, avec 
une peine et une fatigue infinies, à tra- 
vers les flammes et la fumée de Wey- 
bridge, incendié, je me mis en route vers 
Londres. 

J'aperçus, lointaine et minuscule, une 
barque abandonnée qui suivait le fil de 
l'eau; je quittai la plupart de mes vête- 
ments bouillis et quand elle passa devant 
moi, je l’atteignis et pus ainsi m'échap- 
per de cette destruction. IL n'y avait 
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que impossible de rien distinguer sur les 
rives. Une fois cependant, je pus entre- 
voir une file de formes noires s'enfuyant 
de Weybridge à travers les prés. Halli- 
ford me sembla absolument désert, et 
plusieurs maisons riveraines flambaient. 
1 était étrange de voir la contrée si par- 
faitement tranquille et entièrement dé- 
solée sous le chaud ciel bleu, avec des 
nuées de fumée et des langues de flamme 
montant droit dans l’atmosphère ardente 
de l'après-midi. Jamais encore je n'avais 
vu des maisons brûler sans l'ordinaire 
accom) t d'une foule gêénante. 
Un peu plus loin, les roseaux desséchés 
de la rive se consumaient et fumaient, 
et une ligne de feu s'avançait rapide- 
ment à travers les chaumes d'un champ 
de luzerne. 


(A suivre.) 


Illustrations de E.-P. Jacobs. 


LE CHAPEAU DE TOURNESOL, 
CAPITAINE !...LE CHAPEAU 


DE TOURNESOL! 


VOILÀ POURQUOI MI - 
LOU S'OBSTINAIT À NOUS 
LE RAPPORTER !... RE- 
GARDEZ,REGARDEZ 
LES INITIALES !... 


T.T:TRYPHON 
TOURNESOL!... 
MAIS ALORS... 





ALORS?...TOURNESOL N'A| 


PAS ÉTÉ EMBARQUÉ À 
SAINT-NAZAIRE,MAIS ICI, 
À LA ROCHELLE ! SUR 
QUEL BATEAU? VOILÀ CE 
QU'IL FAUT SAVOIR... 


Oui, MAIS COM- 
MENT LE SAVOIR?... 


J'Y SONGE, SI NOUS ES- 
SAYIONS DE RETROUVER 
LES DEUX GALOPINS QUI 
VOUS ONT FAIT LE 

COUP DU CHAPEAU ?... 


D'ACCORD!...ET ILS VER- 
RONT DE QUEL BOIS 
JE ME CHAUFFE CES 
DEUX LAS- 


AU CONTRAIRE ,CAPITAINE, 
VOUS SEREZ TRÈS AIMABLE! 

D'ABORD, C'EST GRÂCE À 

EUX QUE NOUS AVONS'TROU: 
VÉ CE CHAPEAU. ET PUIS,ILS 
NOUS DIRONT PEUT-ÊTRE 

DANS QUELLES CIRCONSTAN- 
CES ILS L'ONT DÉCOUVERT. 


RASSURE-TOI : NOUS NETE VOU- 
LONS PAS DE MAL.DIS-MOI SIMPLE- 
MENT OÙ, QUAND ET COMMENT 
TU'AS DÉCOUVERT CE CHAPEAU... 
LE L'AI TROUVÉ.CE MATIN 
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MON BRAVE MILOU,GRÂCE À TON 
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QUE DÉCOUVERTE. A PRÉSENT,TU VAS EN- 
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DEUX GARNEMENTS QUE TU 
D SUIVIS TOUT À L'HEURE, 
LAPS ROUTE! CHERCHE , MI - 
: LOU,CHERCH 


ALORS ,SOUS UNE PILE 
DE CAISSES QU'ON VENAIT 
DE SOULEVER, J'AI VU CE 
GALURIN-LÀ, TOUT 
APLATI...JE L'AI PRIS 
ET...MAIS CE N'EST 
PAS MOI QUI AI EU 
L'IDÉE DE LA FARCE, 
C'EST MON CAMARADE 


CEQUE JE J'EN PENSE?...C'EST | 
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DU PORT.NOUS ALLONS LEUR DEMAN 
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TRES BIEN.ENCORE UNE QUESTION 


EH BIEN!TON CAMARAD 

A EU LÀ UNE EXCELLEN 

TE IDÉE, N'EST-CE PAS; 
CAPITAINE ?... 


BIEN SIMPLE...M.TOURNE- 
SOL EST À BORD DU”PA- 
CHACAMAC,EN ROUTE 
POUR LE PÉROU!... 
MAIS ALORS, TONNERRE || 
DEBRESTIIL FAUT PARTIR 
TOUT DE SUITE ,ET L'ARRA- 


SÉQUENT...LE 4...OUI, IL Y AVAIT LÀ LE, 
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LE 2 DE CALLAO AVEC UN CHARGEMENT DE 
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Il y avait au pays de Zouman, dans 
la Perse, un roi couvert de lèpre; et ses 
médecins, après avoir inutilement em- 
ployé tous leurs remèdes pour le guérir, 
ne savaient plus que lui ordonner, lors- 
qu'un très habile médecin, nommé Dou- 
ban, arriva à la cour. 

Ce médecin avait puisé sa science dans 
les livres grecs, persans, turcs, arabes, 
latins, syriaques et hébreux; et outre 
qu'il était consommé dans la philosophie, 
il connaissait parfaitement les bonnes et 
les mauvaises qualités de toutes sortes 
de plantes et de drogues. Il guérit si par- 
faitement le roi que celui-ci, transporté 
de reconnaissance, le combla de bien- 


faits. 





Or, ce roi avait un grand vizir qui 
était avare, envieux et naturellement 
capable de toutes sortes de crimes. Il 
n'avait pu voir sans peine les présents 
qui avaient été faits au médecin, dont 
le mérite d'ailleurs commençait à lui 
faire ombrage; il résolut de le perdre 
dans l'esprit du roi. Pour y réussir, il 
alla trouver ce prince, et lui dit en par- 
ticulier qu'il avait un avis de la der- 
nière importance à lui donner. Le roi 
lui ayant demandé ce que c'était : « Sire, 
lui dit-il, il est bien dangereux à un mo- 
narque d’avoir de la confiance en un 
homme dont il n'a point éprouvé la fidé- 
lité. En comblant de bienfaits le médecin 
Douban, vous ne savez pas que c'est un 
traitre qui ne s'est introduit dans cette 
cour que pour vous assassiner. 

+ Je sais de bonne part que c'est un 
espion envoyé par vos ennemis pour at- 
tenter à la vie de Votre Majesté. Il vous 
a guéri, dites-vous; eh! qui peut vous 
en assurer ? Il ne vous a peut-être guéri 
qu'en apparence et non radicalement. 
Que sait-on si ce remède, avec le temps, 
ne produira pas un effet pernicieux ? » 

Le roi, qui avait naturellement fort 
peu d'esprit, n'eut pas assez de pénétra- 
tion pour s’apercevoir de la méchante 
intention de son vizir, ni assez de fer- 
meté pour persister dans son premier 
sentiment. Ce discours l’ébranla. « Vizir, 
dit-il, tu as raison; il peut être venu 
exprès pour m'ôter la vie; ce qu'il peut 
fort bien exécuter par la seule odeur de 
quelqu'une de ses drogues. Il faut voir 
ce qu'il est à propos de faire dans cette 
conjoncture. » 

Quand le vizir vit le roi dans la dispo- 
sition où il le voulait : « Sire, lui dit-il, 
le moyen le plus sûr et le plus prompt 
pour assurer votre repos et mettre votre 
vie en sûreté, c'est d'envoyer chercher 
tout à Fheure le médecin Douban, et de 
lui faire couper la tête dès qu'il sera 
arrivé, — Véritablement, reprit le roi, 
je crois que c'est par là que je dois pré- 
venir son dessein. » En achevant ces 
paroles, il appela un de ces officiers et 
lui ordonna d'aller chercher le médecin, 
qui, sans savoir ce que le roi voulait, 
courut au palais. « Sais-tu bien, dit le 
roi en le voyant, pourquoi je te mande 


ici ? — Non Sire, répondit-il, et j'attends 


que Votre Majesté daigne m'’en instruire. 
— Je t'ai fait venir, reprit le roi, pour 
me délivrer de toi en te faisant ôter la 
vie. » 

A cet ordre cruel, le médecin jugea 
bien que les honneurs et les bienfaits 
qu'il avait reçus lui avaient suscité des 
ennemis, et que le faible roi s'était laissé 
surprendre à leurs impostures. Il se 
repentait de l'avoir guéri de sa lèpre; 
mais c'était un repentir hors de saison. 
« Est-ce ainsi, lui disait-il, que vous me 
récompensez du bien que je vous ai 
fait ? » Le roi ne l'écouta pas, et ordonna 
au bourreau de porter le coup mortel. 
Le médecin eut recours aux prières : 
« Hélas ! Sire, s'écria-t-il, prolongez-moi 
la vie, Dieu prolongera la vôtre; ne me 
faites pas mourir, de crainte que Dieu 
ne vous traite de la même manière. » 

Le roi, au lieu d'avoir égard à la prière 
que le médecin venait de lui faire, en le 
conjurant au nom de Dieu, lui repartit 
avec dureté : « Non, non, c'est une néces- 
sité absolue que je te fasse périr. Aussi 
bien pourrais-tu m'ôter la vie plus subti- 
lement encore que tu ne m'as guéri. » 
Cependant le médecin, fondant en pleurs, 
et se plaignant pitoyablement de se voir 
si mal payé du service qu'il avait rendu 
au roi, se prépara à recevoir le coup de 
la mort. Le bourreau lui banda les yeux, 
lui lia les mains, et se mit en devoir de 
tirer son sabre. 

Alors les courtisans qui étaient pré- 
sents, émus de compassion, supplièrent 
le roi de lui faire grâce, assurant qu'il 
n'était pas coupable, et répondant de 
son innocence. Mais le roi fut inflexible, 
et leur parla de sorte qu'ils n'osèrent lui 
répliquer. 

Le médecin étant à genoux, les yeux 
bandés, et prêt à recevoir le coup qui 





devait terminer son sort, s'adressa encore 
une fois au roi : « Sire, lui dit-il, puisque 
Votre Majesté ne veut point révoquer 
l'arrêt de ma mort, je la supplie du 
moins de m'’accorder la liberté d'aller 
jusque chez moi donner ordre à ma sépul- 
ture, dire le dernier adieu à ma famille, 
faire des aumônes, et léguer mes livres 
à des personnes capables d'en faire un 
bon usage. J'en ai un, entre autres, dont 
je veux faire présent à Votre Majesté : 
c’est un livre fort précieux et très digne 
d'être soigneusement gardé dans votre 
trésor. — Et pourquoi ce livre est-il 
aussi précieux que tu le dis ? répliqua le 
roi. — Sire, repartit le médecin, c’est 
qu'il contient une infinité de choses 
curieuses, dont la principale est que, 
quand on m'aura coupé la tête, si Votre 
Majesté veut bien se donner la peine 
d'ouvrir le livre au sixième feuillet et 
lire la troisième ligne de la page à main 
gauche, ma tête répondra à toutes les 
questions que vous voudrez lui faire. » 
Le roi, curieux de voir une chose si mer- 
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veilleuse, remit sa mort au lendemah 
et l’envoya chez lui sous bonne garde 

Le médecin, pendant ce temps-là, mi 
ordre à ses affaires et comme le bri 
s'était répandu qu'il devait arriver w 
prodige inoui après son trépas, les viän 
les émirs, les officiers de la garde, enfs 
toute la cour se rendit le jour suivan 
dans la salle d'audience pour en ê 
témoin. 

On vit bientôt paraître le médecin Do 
ban, qui s'avança jusqu’au pied du trôw 
royal avec un gros livre à la main. Li 
il se fit apporter un bassin, sur lequeli 
étendit la couverture dont le livre étai 
enveloppé; et présentant le livre au roi: 





« Sire, lui dit-il, prenez, s'il vous plait 
ce livre; et dès que ma tête sera coupés, 
commandez qu'on la pose dans le bass 
sur la couverture du livre; dès qu'elle; 
sera, le sang cessera d'en couler; alor 
vous ouvrirez le livre, et ma tête répon- 
dra à toutes vos demandes. Mais, Sire 


ajouta-t-il, permettez-moi  d'implore 
encore une fois la clémence de Votre Me 
jesté. Au nom de Dieu, laissez-vous flé- 
chir; je vous proteste que je suis inno 
cent. Tes prières, répondit le roi, sont 
inutiles; et quand ce ne serait que pour 
entendre parler ta tête après ta mort, j 
veux que tu meures. » En disant cela, i 
prit le livre des mains du médecin, et 
ordonna au bourreau de faire son devoir, 

La tête fut coupée si adroitement, 
qu'elle tomba dans le bassin; et elle fut 
à peine posée sur la couverture, que le 
sang s'arrêta. Alors, au grand étonne- 
ment du roi et de tous les spectateurs, 
elle ouvrit les yeux; et prenant la 
parole : « Sire, dit-elle, que Votre Ma- 
jesté ouvre le livre. » Le roi l'ouvrit; et 
trouvant que le premier feuillet était 
comme collé contre le second, pour le 
tourner avec plus de facilité, il porta 
le doigt à sa bouche, et le mouilla de 
sa salive. Il fit la même chose jusqu'au 
sixième feuillet, et ne voyant pas d'écri- 
ture à la page indiquée « Médecin, 
dit-il à la tête, il n’y a rien d'écrit. — 
Tournez encore quelques feuillets, » re- 
partit la tête. Le roi continua d'en tour- 
ner, en portant toujours le doigt à sa 
bouche, jusqu’à ce que, le poison dont 
chaque feuillet était imbu venant à faire 
son effet, ce prince se sentit tout à coup 
agité d'un transport extraordinaire; sa 
vue se troubla, et il se laissa tomber au 
pied de son trône avec de grandes con- 
vulsions. 

Quand le médecin Douban, ou, pour 
mieux dire, sa tête, vit que le poison 
faisait son effet, et que le roi n'avait 
plus que quelques moments à vivre : 
« Tyran, s'écrie-t-elle, voilà de quelle 
manière sont traités les princes qui, abu- 
sant de leur autorité, font périr les in- 
nocents. Dieu punit tôt ou tard leurs 
injustices et leurs cruautés. » La tête 
eut à peine achevé ces paroles, que le 
oi tomba mort, et qu'elle perdit elle- 
même aussi le peu de vie qui lui restait. 





— Bonjour, Major, Si nous parlions encore 
des ballons ? Cela ne vous ennuie pas ? 
Pas du tout, Tintin 
Voici : Freddy Van Hoof, de Woluwe, 
ma écrit pour demander si les ballons qu'on 
äche actuellement, lors de certaines fêtes, 
ont encore gonilés avec de l'air chaud ? 

- Non, Tintin, car les ballons ainsi gonflés 
ne tenaient l'air que peu de temps. Il est 
sai qu'on à essayé de prolonger les ascen- 
sions en accrochant l'ouverture des 
plate-formes supportant un foyer. L'idée était 
bonne, théoriquement; mais, en pratique, les 
flammes du loyer, attisées et agitées par le 
vent, devenaient un gros danger pour le pau 
ve ballon en papier, et plus d'un incendie 
à mis fin prématurément à des ascensions 
soigneusement préparées. 

— Alors, qu'a-t-on fait ? 

- Les savants se sont aperçus que cer 
tains gaz étaient, par leur nature, plus légers 
que l'air, quelle qu'en soit la température 
par exemple le gaz d'éclairage, l'oxygène 
l'hydrogène, etc. Les ballons, gonilés avec 
un de ces gaz, devaient donc pouvoir s'éle- 
ver sans chaleur et rester en l'air aussi long 
temps que le gaz ne s'échapperait pas 

Notre bon ami, le capitaine Haddock, vous 


sous 


a parlé, il y a quelque temps, de la den- 
sité des corps et vous a montré comment 
des corps plus légers que l'eau qu'ils dé- 
placent flottent sur elle; et que si ces corps 
sont plongés dans l'eau, ils remontent à la 
surlace. 

— En eflet, major 

— Ehl bien, c'est la même loi de physi 
L'ensemble de 
ren 


que qui agit sur un ballon 
l'enveloppe du ballon, du gaz qu'il 
ferme et de la charge utile qu'il transporte 
est moins lourd que le volume d'air qu'il 
déplace; c'est pourquoi il a tendance à 
monter. Et nos savants ont mis au point des 
lormules qui leur permettent de calculer la 
lorce ascensionnelle des ballons, suivant les 
gaz employés. 

Les ballons se sont donc perfectionnés et, 
un beau jour, on a remplacé l'enveloppe en 
papier par une enveloppe en toile enduite 
de certains produits pour éviter que le gaz 
ne s'échappe entre les fils De nos jours, 
les ballons sont faits de tissus caoutchoutés 
légers, mais très imperméables, cousus et 
collés. Îls sont généralement enfermés dans 
une sorte de grand filet auquel est suspendu 
un grand panier appelé la nacelle où pren- 
nent place les aéronautes. Le ballon est gon- 
lé généralement à l'endroit d'où il doit 
s'élever, à l'aide de bonbonnes de gaz com- 
primé. Ce gonflage dure parfois bien des 
heures 

Une lois en l'air, les aéronautes peuvent 
à l'aide d'une soupape commandée par une 
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corde, laisser échapper du gaz; cela leur 
permet d'arrêter l'ascension du ballon et de 
le faire descendre plus ou moins rapidement 

Mais un gros danger menace toujours les 


ballons l'explosion du gaz inflammable 
qu'ils renferment. Heureusement, il y a quel- 
ques années, on à réussi à produire indus- 
triellement un gaz qui ne brûle pas : l'hélium 
Les Américains sont seuls à le produire et à 
l'employer 

— Les ballons sont-ils encore utiles, major, 
puisque l'avion s'est tellement perlectionné ? 


— Oui, Tintin. Après les ballons sphéri- 
ques qui ne sont plus utilisés que pour le 
sport, on a imaginé les dirigeables allongés, 
mus par des moteurs et des hélices. Les plus 
grands ont été les fameux « Zeppelins » 
quelque: années avant la dernière guerre, et 
il existe encore dans plusieurs pays de petits 
dirigeables utilisés généralement dans la ma- 
rine. Puis il y a les ballons d'observation 
utilisés récemment encore, appelés ballons 
captifs. Sans compter les ballons expérimen- 
taux tels que ceux qui ont servi à explorer 
la stratosphère 

— Alors, major, vous croyez qu'on va 
toujours continuer à fabriquer et à utiliser 
des ballons ? 

— Nous verrons, Tintin. Jusqu'à présent, le 
ballon avait toujours sur l'avion le gros avan- 
tage de pouvoir rester en l'air sur place 
Mais maintenant que se développent les héli- 
coptères.. 
comme disait Kipling 


Mais ceci est une autre histoire, 
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DIRIGEABLE DE 


DUPUY DE 
OME (1872) venteur as- 
sure une\ liaison indéformable 
entre le on et Ia nacelle grâce 
à une suspension  funiculaire 
triangulée. La nacelle en osier 
comporte un treuil prolongeant 
l'arbre de l’hélice à 2 1 
sonnes à son bord. L' 
maniabilité de l'appareil restait médiocre. 
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Le b: 'est élevé le 2 avril 1872 à Vincennes, ayant 14 per 
lice permit d'atteindre la vitesse de 2m82 à la seconde, mais la 
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CE QU'EST LA PLANETE MARS 


# 


La passionnante Guerre des Mondes que 
vous suivez ici, semaine après semaine, me 
donne l'occasion de vous parler de la pla- 
nète Mars 








Mercure, perpétuellement rôti par son 
redoutable voisin le Soleil, Vénus impén 
trablement emmitouflée de nuées, la Lune, 
morte et glacée, Saturne et son déconcer- 
tant anneau, Jupiter, Uranus, Neptune et 
Pluton, mondes effroyablement lointains, 
présentent beaucoup moins d'intérêt pour 
l'homme que Mars, qui ressemble si étran- 
gement à sa propre planète ! 








Le diamètre de Mars n'étant que la moi- 
tié de celui de la Terre, sa masse est six 
fois plus faible. 11 s'en suit que, transpor- 
tés là-bas, nous bondirions sans effort trois 
fois plus haut qu'ici ! Ah ! les beaux re- 
cords qu'on établirait !. 


Mars gravite en moyenne à 228 millions 
de kilomètres du Soleil, avec, en raison de 
l'écrasement de son orbite, une variation 
de-42 millions de kilomètres. Son éloigne- 
ment de la Terre est de 78 à 61 millions de 
kilomètres environ. Elle accomplit son pé- 
riple autour de l'astre radieux en un an et 
332 jours, et tourne sur elle-même en 24 
heures et demie, Deux petits satellites 
Phobos et Deimos, l'accompagnent, lunes 
minuscules. 











A l'œil nu, Mars apparait comme une 
étoile rongeñtre. Au télescope, on aperçoit 
une sphère rosée portant des taches grises 
ou vertes que l'on a prises autrefois pour 
des mers. Cependant, comme bon nombre 
de ces taches virent au brun cuivré vers la 
fin de l'été marsien, on incline à n’y voir 
que des forêts. 

Mars possède une atmosphère moins 
riche que la nôtre, parfois nuageuse, et 
sans doute une certaine quantité d'ean, si 
ses deux éclatantes calottes polaires, dont 
on peut observer de la Terre les diminu- 
tions et les accroissements suivant le cours 
des saisons, sont bien de la glace. 


On pense qu’il doit y avoir sur Mars une 
végétation pauvre, répandue dans des 
steppes immenses, et l’on croit générale- 
ment que la coloration rose des roches est 
due à leur oxydation. Quant à l'eau des 
océans, on suppose qu'elle a disparu par in- 
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filtration, La température oscille de 5 de- 
grés au dessus de zéro à 70 degrés en des- 
sous !.. Brr !!! 

Tous ces signes démontrent que Mars est 
une vieille planète 








De bonne heure, on s'est demardé si ce 
monde mystérieux était habité. Beaucoup 
l'ont cru, au point qu'en 1864 le journal 
français Le Pays pouvait publier, sans ren- 
contrer de scepticisme immédiat, la nou- 
velle sensationnelle de découverte d'un 
aérolithe avec un Marsien enfoui dedans, 
en Amérique, bien entendu ! Le dit Mar 
sien, précisait l'information, était assez 
bien conservé, avait quatre pieds de haut 
et ressemblait à un homme, bien qu'il por- 
tât au milieu du front une trompe qui lui 
servait de nez ! 

Hélas ! 
nard ! 
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sien-là n'était qu'un « 





Une fois, en 1877, on crut tenir la preuve 
de l'existence des habitants de la planète 
rouge, ce fut lorsque l’astronome italien 
Schiaparelli annonça qu'il venait de relever 
sur Mars le tracé d’un grand nombre de 
canaux de la même teinte que les mers ! 





LA PLANETE MARS. 
On distingue très bien les énigmatiques 
< canaux ». 
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nana mmnémemmennenne 
Certains auraient mesuré 3000 kilomètres 
de long sur 30 kilomètres de large 

Des enthousiastes en déduisirent 
tarder que c'était là l'œuvre des ingénieurs 
marsiens 





Certains observateurs publièrent bientôt 
des cartes tout à fait ahurissantes qui pro- 
voquèrent des critiques immédiates. L'ob- 
jection la plus fréquente fut que Schiapa 
relli et ses émules étaient dupes de la fai 
blesse de leurs instruments, qui prêtaient 

toutes les illusions 














Néanmoins, en 1882, Schiaparelli confir- 
ma ses dires précédents, signala de nou 
veaux canaux, et prétendit même que cer- 
tains d’entr'eux se dédoublaient, parfois 
avec un parallélisme rigoureux, à des dis- 
tances de 350 à 700 kilomètres ! 

Des gens proposèrent alors une tenta- 
tive d'entrée en communication 
Marsiens. On aurait établi, dans le Sahara 
par exemple, un colossal schéma lumineux 
de la construction du carré de l'hypothé- 
nuse, signe qu'auraient  infailliblement 
compris les savants marsiens, et qui leur 
aurait prouvé qu'il y a sur la Terre des 
êtres pensants 

Malheureusement, en 1909, au moment 
de la plus grande proximité de Mars, il 
fallut déchanter, Les fameux canaux, scru- 
tés avec de puissants télescopes, se décom- 
posèrent en des alignements plus on moins 
suivis de taches verdâtres, qui se fondaient 
en lignes dans des instruments plus faibles 





avec Îles 

















Et le mystère reste entier 





Mais l’on se prend à rêver. S'il y 





bas une forme de vie intelligente, et si l'on 
admet, comme il parait logique, que Mars 
est plus vieux que la Terre, on est tout 
naturellement amené à imaginer des êtres 
s que nous, capables peut 





être 
nos gran- 


plus civilis 
de nous observer de pr 
deurs et nos folies ! 


avec 





Et puis. maintenant que voici libérée 
par la Science la fantastique énergie de 
l'atome, comment ne pas évoquer le jour 
où, s’arrachant à l'attraction terrestre à 
bord d’une fusée intersidérale, l’homme ira 
voir sur place s’il y a ou non des Marsiens! 

Puisse ce voyage être pacifique, et n'être 
pas le signal d’une guerre des mondes que 
Wells n’aura pas rêvée !.. 
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Bonjour, les amis ! 

C'est arrivé! TINTIN parait sur seize pages. Je vous 
l'avais promis et j'ai tenu parole. 

« Mais on a augmenté le prix ! » me direz-vous. Eh ! bien, 
oui, on a augmenté le prix et vous allez tout de suite com- 
prendre urquoi. 

n'est un journal comme les autres. C'esi 
VOTRE JOURNAL. Ces dessins qui vous amusent ou vous 
émeuvent, ces contes et ces cl jues qui vous passionnent. 
vous les devez aux meilleurs ill teurs du pays et à des 
écrivains de grande valeur. sont présentés dans la 


forme la plus agréable qui soit, sur du beau papier et avec 
des couleurs magnifiques ! 
Déjà TINTIN 


. Il s'améliorera encore 


gentils ! 
contribuerez : ainsi 


la compter parmi les membres 
du club, je vous souhaite Arr tous ‘de triompher dans le grand 
concours qui débute aujourd'hui ! 
Bonne poignée de mains 





Mes amis, aujourd'hui est un grand jour. Nous fondons notre 
club. Et comme, en tout chose, il faut commencer par le début, 
nous allons vous en donner ci-dessousl règlement. 

Le club doit être l'œuvre des lecteurs eux-mêmes. Il sera formé 
de l’ensemble de tous les clubs constitués à l'échelon local (collège, 
athénée, commune, village ou hameau) par ceux de nos amis qui 
décideront de se réunir et se divertir sous l'égide de TINTIN. Cha- 
que club local devra comprendre au moins vingt membres. I se 
choisira un président par voie d'élection. 

Les présidents se feront connaître sans tarder et enverront au 
journal les photos au format carte d'identité qui devront porter 
au verso, en caractères d'imprimerie, les nom, prénoms, adresse 
et date de naissance des membres de leur groupe. 

Pour faire partie du club, il suffit d’être lecteur de Tintin. 

Les cartes d'inscription et les insignes seront envoyés par le journal aux présidents 
des clubs locaux dès réception du paiement global. Ces cartes et ces insignes seront 
ensuite distribués par les présidents. Le prix de l'insigne est fixé à frs. 15.—. Quant 
au droit d'inscription, il s'élève à frs. 20.—, mais il est gratuit pour les abonnés au 
Journal. 





Le club se subdivisera en sections ayant chacune son activité particulière (petite avia- 
tion, marine, sports, philatélie, etc...) Chaque section devra réunir dix membres. 

Les présidents se mettront en rapport avec le journal lorsqu'ils le jugerons utile. 
Ils exposeront l'activité de leur groupe et demanderont des conseils ou des directives, 
s'il y a lieu. Il leur sera répondu directement ou par le Journal. 

Les présidents pourront également correspondre entre eux. Leurs lettres seront en- 
voyées à Tintin qui les transmettra à leurs destinataires. 

Une chronique a club sera publiée chaque semaine à cette place. Elle renseignera 
nos membres sur les activités, manifestations ou événements de la vie publique qui sont 
susceptibles de les intéresser. En outre, Tintin, Le Capitaine Haddock et le Major Wings 
se feront un plaisir de répondre directement aux lettres qui leur seront adressées. 

Voilà, mes amis, qui constitue un grand pas en avant. 

Dans le numéro 14, paraîtront la suite du règlement du club et le code d'honneur 
Réunissez dès à présent vos petits amis et connaissances, Encore un peu de patience. 
et à la semaine prochaine. 

N'oubliez pas d'être à l'écoute de Radio-Luxembourg, tous les samedis à 12 h. 50 
pour suivre l'émission Tintin patronnée par le délicieux apéritif CAMPARI. 













Trois mois fr. 47.— 
ABONNEMENTS : "= ‘ = “à 


Pour recevoir régulièrement votre TINTIN abonnez-vous 
en versant l'un des montants ci-contre au C. C. 
de « Editions du Lombard », 55, rue du Lombard, à Bruxelles 
prix des anciens numéros demandés directement au 
journal demeure fixé à fr. 3.50 





Li 
MON COURRIER 


Je réponds à TOUTES les lettres qui 
me sont envoyées et les nécessités tech- 
niques sont seules responsables du retard 
apporté à la publication de ces réponses 
Que nos correspondants prennent pu- 
tience ! Le tour de chacun viendra ! 

= 

PIERRE BRASSINE, d'Etterbeek; FRAN- 
CINE HUTZEMACKERS. de Sean vAc 
QUES; ROGER DECHAMPS, Yam 
LOUIS DEWIT, de Bruxelles: PIERRE DE 
HAM, de Quai on; ROGER DE METS, de 
Bruxelles: BLONDE VANDEKERKHOVE, de 
Monceau - sur - Sambre; PHILIPPE BERO. 
d'Uccle; RAOUL MATHIEU, de Lessines 


Bressoux 
TIAN PINCHART: GUY JOU IS, de Je- 
FAVARDE AX COPPENS; MINOU, de Jette: 
ANDERLINDEN, d'ixelles: PAUL GE- 
RIN, ‘Anderlecht: 'R. HUENS, de Gand: 
MAURICE HARDENNE, de Genk; MESANGE 
BLEUE; JACQUES GILLET, de Evere; J. 
DUPONT: J. BERTRAND, de Presles; JEAN 
KLUFT, d'Anvers. Vous trouverez, dans 
le présent numéro, réponse à toutes vos 
questions touchant le club, l'insigne, les 
nouvelles chroniques el le concours. 
ROLAND POESMANS, Schaerbeek. — Des 
tours de cartes ? Pas pour le moment, }# 


place nous manque. 
MARCEL Carnières. Ta 


ELAIN, 
tion sera étudiée, 

RRE BRASSINE, Etterbeek. — Le Club 

est fondé, Quant à réserver une page aux 


délassements, nous y pensons ! 

MARCEL RONGE, Nivelles. HERGE te 
remercie de ta gentille carte 

CLAUDE CAMPION, Anderlecht. Ta 


suggestion est intéressante, Elle sera exx- 
minée. 

ARMAND DONNAY. Micheroux-Soumi- 
ne, — Tes devinettes sont amusantes. Mal 
eureusement la place nous manque pour 
les utiliser. 

FRANÇOIS VANDERGUGHT 
pour tes encouragements. 


Mere! 


CAMPAGNOLE. — Nous essayerons de 1e 
donner une histoire de cow-bovs. Prends 
patience ! 


BOUTY PIERRE, Boitsfort. A notre 
connaissance, il n'existe pas d'ouvrage par 
ticulier sur les « Les Frères de la Côte » 
Merci pour tes encouragements. 

MARCEL JOORS, Liège. — Nous l'avons 
TT FA r courrier la Photo demandée 

LOCK HOLMES. — Tes dessins te- 
moignent de dons certains, s il te fau- 
dra encore travailler ton sty 

« À STAR OF TEXAS » 
ta lettre nous à fait plaisir 

THERESE CORNIL, Gand. — Nous avons 
patent aimé ta petite carte. Malheureu 
sement il nous est impossible d'accéder à 
ta demande, Bonne chance et nos plus cor- 
diales amitiés. 

_ k- 


Tout mon courrier doit porter l'adresse : 
TINTIN -Bruxelles. 

Spécifier s’il y a lieu: Capitaine Had- 
dock ou Major Wings. Mais bien men- 
tionner en premier lieu : « TINTIN ». 











5rand merri 
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*EXIRAGRPINAIRE ODYSSEE 
DE CORENTIN FELDOË <s 


(Texte et dessins de Paul CUVELIER) 


e IComme ila 


fh à Te - 
ae our | 








Je figre a compris al /. 
on.il devore yme Je 
q À lüi est ste ef donne des signes d'inquiéfude 


in il se redresse, hume le ven 











{A suivre.) 





Mon Cher Caméléon, 


Î tu es des nôtres, si tu portes 
S le grand chapeau et les culot- 
tes courtes, le titre de cette ru- 
brique t'a certainement arrêté. 
Ft tu t'es dit. pensant à l'auteur de 


ces lignes que tu ne connais pas en- 
: « Que nous veut-il donc, celui- 


core 
là?» 

Ce que je veux ? Ma foi. rien d'ex- 
traordinaire. D'abord te serrer la 


gauche, de manière à se reconnaitre 
tout de suite. Et puis, t'adresser ici 
même, chaque jeudi, un petit mot. Il 
est probable que tu n'es pas un vieux 
de la vieille comme moi et que tu ne 
portes pas l'aigrette. N'empêche ! Je 
suis persuadé que nous ne mettrons 
pas cinq jeudis à nous entendre com- 
me des frères. (Après tout, ne le 
sommes-nous pas un peu?) J'aurais 
pu te rencontrer en hike, au camp, en 
forêt ou sur une piste. Je te rencon- 
tre dans un coin du journal. C'est 
plus original. Et l'originalité, on aime 
ça. chez nous ! 

Tu te demandes ce que je vais 
pouvoir te dire chaque semaine. Mon 
vieux, cela dépendra surtout de toi. 
l'ai mon petit plan. bien sür, et je te 
l'expliquerai plus loin en quelques 
lignes. mais il se peut que mon idée 
ne te plaise pas et que tu te décides 
un beau jour à me l'écrire. Comme 
mon dessein est, avant tout, de t'être 
utile et agréable, je n'hésiterai pas à 
changer de formule. 

En attendant, voici ce que je te 
propose. Durant ma longue carrière 
de scout, j'ai glané pas mal de con- 
naissances intéressantes. Rien ne me 
jerait plus de plaisir que de te les 
communiquer. Chaque semaine, dans 
notre coin, nous parlerions de ceci ou 
de cela. Je t'enseignerais comment 
faire un feu sans allumettes, à la ma- 
nière indienne, de quelle manière uti- 
liser un code secret pour correspon- 
dre en patrouille et quelle façon sy 
prendre pour ériger une bonne hutte 
ou construire un arc... Les sujets de 
conversation ne manquent pas | 

S'il existe des questions qui t'inté- 
ressent particulièrement, signale-les 
moi. Et si notre petit coin te plait, 
signale-le moi aussi... 

Je te serre cordialement la gauche. 

À la semaine prochaine. 


BISON SERVIABLE. 


Si le temps se maintient nous 
aurons une superbe traver- 
sée...Nous serons à 





ONJOUR, mes Chers Amis. Mon 
Ê pendule m'a attiré irrésistible- 
ment vers le bureau de Tintin. J'y 
suis arrivé juste à temps pour voir 
le garçon de bureau essayer en vain 
de scier une planche afin de conso- 
lider l'étagère aux classeurs ployant 
sous le poids de vos lettres. 

s4— 





S.5.Manitoba. 17,45 h. Parti 
New-York. Destination: 
Sommes par 
t L.43e 18, N. 
Tout va bien à bord. 


Mille sabords, hurlait le capi- 
taine Haddock, encore un terrien qui 
ne sait pas se servir d'un outil ! Ah! 
si le professeur Tournesol était ici ! 
Le travail serait vite fait, et il t'appren- 


drait à te servir de cet instrument 


ournest 
ee 
— 
— En eflet, capitaine, ai-je ré- 


pondu. D'abord, cette scie n'a pas 


été affütée depuis son enfance, ni 





Mais aufait,on ne 
les sent plus ces t-on 
trépidations! : 


descend 


Allo?...Alors,quoi?.…. 
Pourquoi s'arrête - 

?..Vous ne savez 
pas? C'est bon! 


Qu'est-ce que cela 225! - 








Qu'estce qu'il ya?.… 
urquoi S'est-onarrê 


3voyee puis Ce jeune nomme à 


tient à l'envers, avec les dents tour- 


nées vers lu 
Et puis, 1 me faut vous dire ce 
que Jai sur le cœur toutes les: 


jeunes lilles sont capables d'aider 


leurs mamans, non seulement en 
faisant le ménage, mais encore en 
reprisant, en raccommodant et mé- 
me en confectionnant de la lingerie, 
des robes ou des chapeaux; on leur 
apprend tout cela à l'école. La plu 
part de nos garçons, de leur côté, 
ignorent tout des travaux de menui 


serie et d'entretien général d'une 





Commandant,la ra- 
dio ne fonctionne 


Sauve qui peut ! 
Nous coulons ! 


incomoeraient nor 


mäison, qui leu 
malement, ils ne savent même pas 
planter un clou sans se taper sur les 
doigts, n 

— Æhl bien, cher professeur, dit 
Tintin, j'ai bien envie de vous confier 
la mission délicate d'instruire un peu 
nos lecteurs à ce sujet. Si chaque se- 
maine, vous veniez leur donner un 
D'accord ? 
— Pour te faire plaisir, Tintin 


O:K. | 


conseil utile ! 


Comme dirait le major 


en. Eg, 


Fer 


= Se 


E sport : 
C'est un grand mot: c'est 
aussi une très grande chose 
À condition qu'il soit bien compris 
: Quand nous jouons à saute-mou 
tons ou à la balle dans la cour du 
collège, nous faisons du sport 
Le monsieur qui s'en va au cham} 
de courses et place un billet de cent 
francs sur la chance d'un cheval. croit 
faire du sport au même titre que le 
supporter d'une équipe de football 
qui s'intitule sportsman parce qu'il va 
tous les dimanches encourager ses fa 
voris ou accabler les adversaires dé 
ceux-ci d'épithètes plus ou moins 
malsonnantes. Cela, pourtant, ce nest 
pas du sport ! 
On dit du sport beaucoup trop de 
bien et beaucoup trop de mal 
On oublie trop souvent qu'il doit 
être un délassement pour l'esprit en 
même temps qu'un soin légitime don 
né au corps, au même titre qu'un bon 
bain 
La compétition sportive est le pro 
pre d'une infime minorité. Les cham 
pions ne sont pas des exemples que 
nous devions imiter, mais bien des 
sortes d'agents de publicité du sport 
dans lequel ils sont spécialisés 
Il y a des millions de gens qui pra 
tiquent la bicyclette et il n'y.a que 
quelques douzaines de spécialistes 
qui sont capables de disputer le Tour 
de France 
Il est normal que la jeunesse s'in- 
téresse au sport; c'est pourquoi il est 
normal que Tintin s'y intéresse aussi 
C'est ce qu'il fera désormais, non 
pas en donnant de longs comptes ren 
dus de matches ou en publiant de 
plus ou moins savantes dissertations 
sur la forme des athlètes, mais en dif 
fusant le sport par le truchement de 
ses lecteurs 
Tintin possède une documentation 
sportive qui lui permet de répondre 
à toutes les questions qui lui seront 
posées dans le domaine sportif. 
Ecrivez-moi et je vous répondrai. 
Mes réponses seront brèves — puis- 
que la rareté du papier ne me permet 
pas encore d'étendre la rubrique com- 
me je serais désireux de le faire — 
mais aussi complètes que possible. 


Bien sportivement, 


Paul BEVING. 





(Suite.) 


E dérivai longstemps, endolori et 

épuisé par tout ce que javais enduré, 

au milieu d'une chaleur intense ré- 

verbérée par l’eau. Puis mes craintes 
reprirent le dessus et je me remis à 
pagayer. Le soleil écorchait mon dos nu. 
Enfin, comme j'arrivais en vue du pont 
de Walton, au coude du fleuve, ma 
fièvre et ma faiblesse l'emportèrent 
sur mes craintes et j'abordai sur la 
rive gauche où je m'étendis, inanimé, 
parmi les grandes herbes. Je suppose 
qu'il devait être, à ce moment, entre 
quatre et cinq heures. Au bout d'un 
certain temps je me relevai, fis, sans 
rencontrer âme qui vive, un bon demi- 
kilomètre et finis par m'étenäre de nou- 
veau à l'ombre d'une haie. Je crois me 
souvenir d’avoir prononcé à haute voix 
des phrases incohérentes, pendant ce 
dernier effort. J'avais aussi très soif et 
regrettais amèrement n'avoir pas bu plus 
d’eau. Alors, chose curieuse, je me sentis 
irrité contre ma femme, sans parvenir à 
m'expliquer pourquoi, mais mon désir 
impuissant d'atteindre Leatherhead me 
tourmentait à l'excès. 

Je ne me rappelle pas clairement l'ar- 
rivée du vieillard, parce qu’alors proba- 
blement je devais être assoupi. Je l’aper- 
çus soudain, assis, les manches de sa 
chemise souillées de suie et de fumée et 
sa figure glabre tournée vers le ciel où 
ses yeux semblaient suivre une petite 
lueur vacillante qui dansait dans les 
nuages pommelés, un léger duvet de 
nuages, à peine teinté du couchant d'été. 

Je me soulevai et au bruit que je fis 
il ramena vivement ses regards sur moi. 

Avez-vous de l'eau ? demandai-je 
brusquement. 

Il secoua la tête. 

Vous n'avez fait qu'en demander 
depuis une heure, dit-il. 

Un instant nous nous regardâmes en 
silence, procédant l'un et l'autre à un 
réciproque inventaire de nos personnes. 
Je crois bien qu'il me prit pour un être 
assez étrange, ainsi vêtu seulement d'un 
pantalon trempé et de chaussettes, la 
peau rouge et brûlée, la figure et les 
épaules noircies par la fumée. Quant à 
lui son visage dénotait une honorable 
simplicité cérébrale : sa chevelure tom- 
bait en boucles blondes crépues sur son 
front bas et ses yeux étaient plutôt 
grands, d'un bleu pâle, et sans regard. 
I1 se mit à parler par phrases saccadées, 
sans plus faire attention à moi, les yeux 
égarés et vides. 

— Que signifie tout cela ? Que signi- 
fient toutes ces choses ? demandait-il. 

Je le regardais avec étonnement sans 
lui répondre. 

Il étendit en avant une main maigre 
et blanche et continua sur un ton lamen- 
table : 

— Le service divin était terminé et 
je faisais une promenade pour m'éclair- 
cir les idées, quand tout à coup écla- 
tèrent l'incendie, la destruction et la 
mort ! Comme à Sodome et à Gomor- 
rhe ! Toute notre œuvre détruite, toute 
notre œuvre... Qui sont ces Marsiens ? 

— Qui sommes-nous ? lui répondis-je, 


RESUME. — Les Marsiens dévas- 
tent systématiquement les environs 
d'Horsell non loin de Londres. Ils 
sont montés sur des tripodes de mé- 
tal et armés d’un Rayon Ardent. Le 
narrateur qui vient d'assister à la 
mort d'un des monstres touché par 
un obus, fuit le champ de bataille 
à bord d'une barquette. 





toussant pour dégager ma gorge embar- 
rassée et sèche. 

Il empoigria ses genoux et tourna de 
nouveau ses yeux vers moi. Pendant une 
demi-minute, il me contempla sans rien 
dire. 

— Je me promenais par les routes 
pour m'éclaircir mes idées, reprit-il, et 
tout à coup éclatèrent l'incendie, la des- 
truction et la mort ! 

11 retomba dans le silence, son menton 
maintenant presque enfoncé entre ses 
genoux. Bientôt il continua, en agitant 
la main : 

— Toute notre œuvre, toutes nos réu- 
nions pieuses ! Tout est perdu ! Tout est 
détruit ! L Eglise ! — il y a trois ans seu- 
lement que nous l’avions rebâtie ! — Dé- 
truite ! Emportée comme un fétu ! 


Ii fit une autre pause, puis éclata de 
nouveau comme un dément. 

— La fumée de son embrasement s'élè- 
vera sans cesse ! cria-t-il. 

Ses yeux flamboyaient et il étendit son 
doigt maigre dans la direction de Wey- 
bridge. 

Je commençais maintenant à connaître 
ses mesures. L'épouvantable tragédie 
dont il avait été le spectateur — il était 
évidemment un fugitif de Weybridge — 
l'avait amené jusqu'aux dernières limi- 
tes de sa raison. 

— Sommes-nous loin de Sunbury ? 
lui demandai-je d’un ton naturel et po- 
sitif. 


n@. <= 





— Qu'allons-nous devenir ? continua- 
leur a-t-il livré la terre ? 


— malgré 


la fin, reprit-il en m'interrompant. La 
fin! Le grand et terrible jour du Sei- 
gneur ! Lorsque les hommes implore- 
ront les rochers et les montagnes de 
tomber sur eux et de les cacher — les 
cacher à la face de Celui qui est assis 
sur le Trône ! 

Je me rendis compte de la position. 
Renonçant à tout raisonnement sérieux, 
je me remis péniblement debout et, m'in- 
clinant vers lui, je lui posai la main 
sur l'épaule. 

— Soyez un homme, dis-je. La peur 
vous a fait perdre la boussole. Pensez un 
peu à ce que les tremblements de terre, 
les inondations, les guerres et les volcans 
ont fait aux hommes jusqu’à présent. 

Un instant il garda un silence effaré. 

— Mais comment échapperons-nous ? 
demanda-t-il brusquement. Ils sont in- 
vulnérables. Ils sont impitoyables… 


de la mêlée, voilà tout. 


— Qu'est-ce que cette petite lueur 
dansante dans le ciel? demande-t-il 
soudain. 


en bourdonnant par-dessus la haie au- 
près de nous. A l'ouest, le croissant de 
la lune, timide et pâle, était suspendu, 
très haut dans le ciel, au-dessus des fu- 
mées de Weybridge et de Shepperton, 
par-dessus la splendeur calme et ardente 
du couchant. 

Nous ferions mieux de suivre ce 
sentier, vers le nord, dis-je. 


XIV 
A LONDRES 


Mon frère cadet se trouvait à Londres 
quand les Marsiens tombèrent à Woking. 
Il était étudiant en médecine et, absorbé 
par la préparation d'un examen immi- 
nent, il n’apprit cette arrivée que dans la 
matinée du samedi. Ce jour-là, les jour- 
naux du matin contenaient, en plus de 
longs articles spéciaux sur la planète 
Mars, sur la vie possible dans les planètes 
et autres sujets de ce genre, un bref 
télégramme rédigé de façon très vague, 
mais, à cause de cela même, d'autant 
plus frappant. 

Les Marsiens, contait le récit, alarmés 
par l'approche d'une foule de gens, en 
avait tués un certain nombre avec une 
sorte de canon à tir rapide. Le télé- 
gramme se terminait par ces mots : 
« Formidables comme ils semblent l'être, 
les Marsiens n'ont pas encore bougé du 
trou dans lequel ils sont tombés et ils 
semblent même, à vrai dire, incapables 
de le faire : ce qui est dû probablement 
à la pesanteur relativement plus grande 
k la surface de la terre. » Et les chro- 
niqueurs s'étendaient à loisir sur ces der- 
niers mots rassurants. 

Naturellement, tous les étudiants qui 
assistaient au cours de biologie auquel 
mon frère se rendit ce jour-là étaient 
extrêmement intéressés, mais il n'y avait 
dans les rues aucun signe de surexcita- 
tion anormale. Les journaux du soir éta- 
lèrent des bribes de nouvelles sous 
d'énormes titres. Ils n’apprenaient rien 
d'autre que des mouvements de troupe 
aux environs de la lande et l'incendie du 
bois de sapins entre Woking et Wey- 
bridge. Mais vers huit heures, la St Ja- 
mess Gazette, dans une édition spéciale, 
annonçait simplement l'interruption des 
communications télégraphiques, en attri- 
buant ce fait à la chute de sapins enflam- 
més en travers des lignes. On n'apprit 
rien d'autre de la lutte ce soir-là, qui 
était le soir de ma fuite à Leatherhead 
et de mon retour. 

Mon frère n'éprouva aucune inquié- 
tude à notre égard; il savait, d'après la 
description des journaux, que le cylindre 
était à deux bons milles de chez moi, 
mais il décida cependant qu'il viendrait 
en hâte coucher à la maison cette nuit- 
là, afin, comme il le dit, d'apercevoir au 
moins ces êtres avant qu'ils ne fussent 
tués. Vers quatre heures, il m'envoya un 
télégramme qui ne me parvint jamais et 
alla passer la soirée au concert. 

Il y eut aussi à Londres, dans la soirée 
du samedi, un violent orage et mon frère 
se rendit à la gare en voiture. Sur le 
quai d'où le train de minuit part habi- 
tuellement, il apprit, après quelque at- 
tente, qu'un accident empéchait les 
trains d'arriver cette nuit-là jusqu'à Wo- 
king. On ne put lui indiquer la nature 
de l'accident: à dire vrai, les autorités 
compétentes ne savaient encore à ce 
moment rien de précis. Il y avait très 
peu d'animation dans la gare, car les 
chefs de service, ne pouvant imaginer 
qu'il se soit produit autre chose qu'un 
déraillement entre Byfleet et l’'embran- 
chement de Woking, dirigeaient sur Vir- 
ginia Water ou Guilfort les trains qui 
passaient ordinairement par Woking. Ils 
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Il apprit, après quelque attente, qu'un accident empéchait les trains 
d'arriver à Woking. 


étaient, de plus, fort préoccupés par les 
arrangements que nécessitaient les chan- 
gements de parcours des trains d'excur- 
sions pour Southampton et Porstmouth, 
organisés par la Ligue pour le Repos du 
Dimanche. Un reporter nocturne, pre- 
nant mon frère pour un ingénieur de la 
traction auquel il ressemble quelque peu, 
l'arrêta au passage et chercha à l'inter- 
viewer. Fort peu de gens, sauf quelques 
chefs, pensaient à rapprœher de l'irrup- 
tion des Marsiens l'accident supposé. 
J'ai lu dans un autre récit de ces évé- 
nements que, le dimanche, « tout Lon- 
dres fut électrisé par les nouvelles ve- 
nues de Woking ». En fait, il n'y eut 
rien qui pôût justifier cette phrase très 
extravagante. Beaucoup d'habitants de 
Londres ne surent rien des Marsiens jus- 
qu'à la panique du lundi matin. Ceux qui 
en avaient entendu parler mirent quel- 
que temps à se rendre clairement compte 
de tout ce que signifiaient les télégram- 
mes hâtivement rédigés, paraissant dans 
les gazettes spéciales du dimanche que 
la majorité des gens de Londres ne lisent 


pas. 

L'idée de sécurité personnelle est, 
d'ailleurs, si profondément ancrée dans 
l'esprit du Londonien, et les nouvelles à 
sensation sont de telles banalités dans 
les journaux, qu'on put lire sans nulle- 
ment frissonner des nouvelles ainsi con- 
çues : « Hier soir vers sept heures, les 
Marsiens sont sortis du cylindre, et, 
s'étant mis en marche protégés par une 
cuirasse de plaques métalliques, ont com- 
plètement saccagé la gare de Woking et 
les maisons adjacentes et ils ont entiè- 
rement massacré un bataillon du régi- 
ment de Cardigan. Les détails manquent. 
Les Maxims ont été absolument impuis- 
sants contre leurs armures. Les pièces 
de campagne ont été mises hors de com- 
bat par eux. Des détachements de hus- 
sards ont traversé Chertsey au galop. Les 
Marsiens semblent s'avancer lentement 
vers Chertsey ou Windsor. Une grande 
anxiété règne dans tout l'ouest du Sur- 
rey et des travaux de terrassement sont 
rapidement entrepris pour faire obstacle 
à leur marche sur Londres. » Ce fut ainsi 
que le Sunday Sun annonça la chose. 
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Dans le Referee, un article en style de 
manuel, habilement et rapidement écrit, 
compara l'affaire à une ménagerie sou- 
dainement lâchée dans un village. 

Personne à Londres ne savait positi- 
vement de quelle nature étaient les Mar- 
siens cuirassés et une idée fixe persistait 
que ces monstres devaient être lents : 
« se trainant, rampant péniblement » 
étaient les expressions qui se répétaient 
dans presque tous les premiers rapports. 
Aucun de ces télégrammes ne pouvait 
avoir été écrit par un témoin oculaire. 
Les journaux du dimanche imprimèrent 
des éditions diverses à mesure que de 
nouveaux détails leur parvenaient, quel- 
ques-uns même sans en avoir. Mais il 
n'y eut en réalité rien de sérieux d'an- 
noncé jusqu’à ce que, tard dans l'après- 
midi, les autorités eussent communiqué 
aux agences les nouvelles qu'elles avaient 
reçues. On disait seulement que les ha- 
bitants de Walton, de Weybridge et de 
tout le district accouraient vers Londres, 
en foule, et c'était tout. 

Mon frère sta au service du matin 
dans la chapelle de Foundling Hospital, 
ignorant encore ce qui était arrivé le soir 
précédent. Il entendit là quelques allu- 
sions faites à l'envahissement et une 
prière spéciale pour la paix. En sortant, il 
acheta le Referee. Les nouvelles qu'il y 
trouva l'alarmèrent et il retourna à la 
gare de Waterloo pour savoir si les com- 
munications étaient rétablies. Les omni- 
bus, les voitures, les cyclistes et les innom- 
brables promeneurs, vêtus de leurs plus 
beaux habits, semblaient à peine affectés 
par les étranges nouvelles que les ven- 
deurs de journaux distribuaient. Des 
gens s'y intéressaient, ou s'ils étaient 
alarmés, c'était seulement pour ceux qui 
se trouvaient sur les lieux de la cata- 
strophe. A la gare, il apprit que le ser- 
vice des lignes de Windsor et de Chert- 
sey était maintenant interrompu. Les 
employés lui dirent que, le matin même, 
les chefs de gare de Byfleet et de Chert- 
sey avaient télégraphié des nouvelles 
surprenantes qui avaient été brusque- 
ment interrompues. 
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LS n'avaient volé qu'un petit mo- 
Ï ment, sembla-t-il à Nils, quand la 

cigogne descendit à terre. Ils abor- 
dèrent sur une grève déserte couverte 
de sable fin et uni. Le long de la côte 
s'étendait une longue rangée de collines 
de sable mouvant couronnées de touffes 
d'élymes. Elles n'étaient pas très hautes, 
mais elles empêchaient Nils de rien voir 
de l'intérieur des terres. 

M. Ermenrich se posa sur une des 
dunes, plia sous lui une de ses pattes, 
inclina le cou en arrière pour fourrer 
son bec sous son aile et dit à Poucet : 

Tu peux te promener un peu ici 

pendant que je me repose. Mais ne va 
pas trop loin, pour pouvoir me retrou- 
ver. _: 
Nils résolut aussitôt de grimper sur 
une colline pour voir le pays. Au pre- 
mier pas qu'il fit, son sabot heurta un 
objet dur. Il se pencha et vit dans le 
sable une petite monnaie de cuivre, si 
rongée par le vert-de-gris qu'elle était 
presque transparente. Elle était en si 
mauvais état qu'il ne se soucia même 
pas de la ramasser, mais la rejeta du 
bout du pied. 

Lorsqu'il se redressa, il fut stupéfait : 
à deux pas de lui s'élevait un mur sombre 
avec une grande porte flanquée de deux 
tours. 


Nils Holgersson fait en compagthe 





La où, l'instant d'avant, s'étendait la 
mer vaste et miroitante, courait main- 
tenant un mur crénelé, orné de tours 
et de tourelles. Et devant lui, où tout à 
l'heure il n’y avait qu'une mince bande 
de varech, s'ouvrait la grande porte. 

Sous la profonde voûte, des gardes, 
vêtus de costumes bariolés et bouffants, 
jouaient aux dés, leurs longues haches 
posées à côté d'eux. Ils ne songeaient 
qu'au jeu et ne firent pas attention 
au gamin qui passa rapidement. 

De l'autre côté de la porte Nils trouva 
une vaste place, pavée de grandes dalles. 
Tout autour s'élevaient de hautes mai- 
sons entre lesquelles s'ouvraient de lon- 
gues rues étroites. 


La place fourmillait de gens. Les 
hommes portaient de longs manteaux 
brodés de fourrure sur des vêtements 


de soie; des barrettes ornées de plumes, 
et posées de côté, coiffaient leurs têtes; 
sur leurs poitrines pendaient de lourdes 
chaines d'or. Ils étaient tous beaux 
comme des rois. Les femmes avaient des 
coiffes très hautes et pointues, de longues 
robes et des manches étroites. Elles 
étaient superbement vêtues, mais moins 
brillamment toutefois que les hommes. 
Tout cela semblait surgir du vieux livre 
de contes que la mère de Nils en de 
rares occasions sortait de son coffre pour 
le lui montrer. Il ne pouvait en croire 
ses yeux. 

Tout en admirant ces belles choses, 
Nils fut saisi d'une espèce d'inquiétude. 
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F “d'elles, un merveilleux voyage à travèrs la Suède, Nous le retrouvons au moment 
Dur où M. Ermenrich, la t d'emprunter aux oies leur petit protégé pour 
ds i fosre visiter une pla érieuse. CURE 





Jamais mes yeux n'ont rien Vu, pen 
sait-il, jamais plus ils ne verront rien 
de pareil ». Et il se mit à courir vers 
l'intérieur de la ville, montant et des- 
cendant des rues et des rues 

Ces rues étaient étroites et resserrées, 
mais elles n'étaient pas vides et tristes 
comme celles des villes qu'il connaissait. 
11 y avait du monde partout. Des vieilles 
femmes filaient sur le pas des portes. 
Elles travaillaient sans l'aide d'un rouet, 
en se servant simplement d'une que- 
nouille. Les échoppes et les boutiques des 
marchands étaient ouvertes sur la rue 
comme les baraques des foires. Tous les 
artisans travaillaient dehors. Ici on pré- 
parait de l'huile, là on corroyait des 
peaux, plus loin on voyait une corderie. 

Au sommet du mur, des soldats en 
harnais, brillants et casqués, montaient 
la garde. Après avoir traversé toute la 
ville, Nils arriva à une seconde pvrte. 
De l'autre côté s'étendait la mer avec 
le port. Des navires d'un modèle ancien 
avec des bancs de rameurs et de hautes 
ns à l'avant et à l'arrière y 
chargeaient ou décnargeaient leurs car- 
gaisons. Partout régnaient une activité 
et une animation extraordinaires. 

Mais Nils ne se donnait toujours pas 
le temps de s'arrêter. Il rebroussa che- 
min et arriva bientôt sur la grand'place. 
Là, s'élevait la cathédrale avec trois 
tours très hautes, et des portails profonds, 
ornés de statues. Les tailleurs de pierre 
avaient si bien sculpté les murs qu'à 








Tant que le gamin avait couru très vite 
à travers les rues, personne ne l'avait 


chands l’aperçut et se mit à lui faire 
des signes. 

D'abord, le gamin eut peur et voulut 
se sauver, mais le marchand ne cessait 
pas de l’appeler et de sourire, en étalant 
une pièce de damas magnifique comme 
pour l’attirer. 

Nils secoua la tête. 

- Jamais je ne serai assez riche pour 
acheter un seul mètre de cette étoffe, 
t-il 

On l'avait maintenant aperçu dans 
toutes les boutiques de la rue. Partout 
où il portait ses regards, un marchand 
lui faisait des signes. Ils quittaient leurs 
riches clients et ne s’occupaient que de 
lui. Il les vit se précipiter vers les coins 
les plus reculés de leurs boutiques et en 
retirer leurs plus précieuses marchan- 
dises; leurs mains tremblaient d'empres- 
sement et de hâte, lorsqu'ils les étalaient 
sur le comptoir. 

Comme Nils faisait mine de continuer 
son chemin, l’un d'eux s’élança dehors, 


chand croyait-il donc qu'un pauvre diable 
comme lui pourrait acheter de pareilles 
choses ? Il s'arrêta et tendit ses 
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entré. Il sortit de la ville, se retrouva 
sur la grève et commença à chercher 
le petit sou de cuivre. 

Il le trouva en effet, mais lorsqu'il 
l'eût ramassé et voulut retourner dans la 
ville, il ne vit que la mer devant lui. 
Point de rempart, point de porte, pas 
de gardiens, pas de rues, pas de maisons, 
rien que la mer. 

Le gamin ne put retenir ses larmes. 

A ce moment M. Ermenrich se réveilla 
et s'approcha de lui. Nils ne l'entendit 
pas, et la cigogne dut le pousser du bec 
pour attirer son attention. 

— Je crois que tu dors comme moi, 
dit-elle. 

— Ah! Monsieur Ermenrich ! s’'écria 
Nils. Quelle est cette ville qui était ici 
tout à l'heure ? 

- Tu as vu une ville ? dit la cigogne. 
Tu as dormi et rêvé, c'est bien ce que 
j'ai dit. 

— Non, je n'ai pas rêvé, affirma Nils, 
et il raconta ce qu'il avait vu. 

M. Ermenrich l'écouta, puis il dit : 

Pour ma part, Poucet, je crois que 
tu t'es endormi ici sur la grève et que 
tu as rêvé. Mais je ne te dissimulerai 
pas que Bataki, le corbeau qui est le 
plus savant des oiseaux, m'a une fois 
raconté qu'il y aurait eu jadis ici au 
bord de l'eau une ville appelée Vineta. 
Elle était si opulente et si heureuse que 
jamais cité ne fut plus magnifique. Mal- 
heureusement ses habitants s'adonnèrent 
au luxe et à l'arr gance. En punition, 
la ville de Vineta aurait été submergée 
par une violente marée et engloutie par 
la mer, à ce que Bataki prétend. Mais 
ses habitants ne peuvent pas mourir, et 
leur ville ne disparaît pas non plus. Une 
nuit, tous les cent ans, elle surgit des 
flots dans toute sa splendeur et reste 
à la surface de la terre pendant une 
heure. 

— Oui, il faut que ce soit vrai, dit 
Nils, car je l'ai vue. 

Mais, l'heure écoulée, la ville s'en- 
fonce de nouveau dans la mer à moins 
toutefois qu'un des marchands de Vineta 
ait pu vendre quelque chose à un être 
vivant. Si tu avais eu la moindre petite 


monnaie, Poucet, pour payer les mar- 
chands, Vineta serait restée ici sur la 
terre, et ses habitants auraient pu vivre 
et mourir comme les autres mortels. 

— Monsieur Ermenrich, dit Nils, je 
comprends maintenant pourquoi vous 
êtes venu me chercher au milieu de la 
nuit. C'est parce que vous avez pensé 
que je pourrais sauver la vieille ville. 
Je suis très triste que votre plan ait 
échoué, Monsieur Ermenrich ! 

I1 mit ses mains sur ses yeux et éclata 
en sanglots. On n'aurait pu dire qui avait 
l'air le plus désolé, du gamin ou de 
M. Ermenrich. 
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HER capitaine, ceux de nos amis aux 
quels vous avez répondu dans nos 
entretiens précédents vous remercient 
naleureusement 
Voilà qui me fait plaisir, Tintin. As-tu 
eçu d'autres questions d'intérêt général ? 
Oui, capitaine. Robert Dambois, de 
Liège, demande si on creuse encore des 
bateaux dans des troncs d'arbres, comme il 
a entendu dire que faisaient les hommes pro- 
nitits 7 
Qui, Tintin. Il y a encore beaucoup de 
veuplades sauvages qui fabriquent des ba- 
‘eaux très simples, que l'on appelle des « pi- 
ogues » Les coloniaux sont surpris de voir 
ivec quelle adresse les indigènes conduisent 
es embarcations naturellement peu stables, 
» l'aide de courtes rames appelées « pa- 
gaies ». || est non moins étonnant de voir les 
harges énormes qu'ils leur font souvent sup- 
porter Mais, naturellement, la dimension des 
irogues a pour limites celle des arbres, 
et depuis bien des siècles, les peuples civi- 
isés ont adopté un autre genre de construc- 
tion 
D'ailleurs, que les bateaux soient en bois 
u en acier, le principe de leur assemblage 
este le même 
Tous nos petits amis ont déjà vu le sque- 
ette d'un poisson, Plaçons ce squelette sur 
e dos et nous aurons à peu près la struc- 
se d'un bateau 
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L'arête principale qui court de la tête 
à la queue, c'est la poutre en bois ou en 
métal qu'on appelle la quille, A l'avant, 
elle se recourbe pour remonter jusqu'au-des- 
sus de l'eau et forme la proue. Les arêtes 
recourbées du poisson, qui partent de cha- 
que côté de l'épine dorsale pour former les 
flancs, sont également reproduites, en bois 
ou en métal, et s'appellent, dans leur ensem- 
ble, la membrure, Et, de mème que les aré- 
tes du poisson soutiennent la peau dont le 
poisson est entièrement recouvert, la mem- 
brure du bateau est entièrement recouverte 
de planches ou de tôles qui portent le nom 
de bordage. 


- Il n'existe aucun autre système, capi- 
taine ? 


— Non, Tintin, et il est probable que pen- 
dant bien des siècles encore le principe d'as- 
semblage des matériaux dont seront faits les 
bateaux restera celui-là. Ce qui ne veut pas 
dire que les formes n'ont as changé et ne 
changeront pas... Au contraire. L'étude des 
formes des bateaux est très importante; elle 
constitue la base de l'architecture navale et 
le point de départ de tous les progrès dans 
l'utilisation des navires. Nous aurons, d'ail: 
l'occasion d'y revenir bien souvent 





— justement, capitaine, Pierre Brassine, 
d'Etterbeek, demande ce qu'est un sabord 


Il à raison, mille millions de sabords ! 
Je vais le lui expliquer 


Les vaisseaux des siècles derniers étaient 
armés d'un grand nombre de canons, répartis 
aux différents étages, ou ponts: on en met- 
tait jusqu'à cent et dix et cent et vingt. Na- 
turellement, ces canons devaient tirer leurs 
boulets à travers la coque et, pour que cela 


puisse se faire sans inconvénient, on perçait 
devant chaque canon une ouverture qui 
s'appelait sabord. Les sabords pouvaient être 
lermés, par des portes appelées mantelets, 
ajustées hermétiquement dans la coque et 
articulées par de grosses charnières à la 
partie supérieure 





Par gros temps, si les sabords inférieurs 
n'étaient pas soigneusement fermés et les 
lentes partaitement bouchées avec de l'étou- 
pe, l'eau pénétrait en abondance dans les 
nterstices risquant de faire couler le navire 
Le fait de laisser le bateau se remplir par les 
sabords ou par toute autre ouverture prati- 
quée volontairement se désignait par l'ex- 
pression « saborder son navire». De nos 
jours, le terme est resté, mais les moyens 
ont changé : la dynamite est plus rapide 
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Willy HANNAERT. Bruxelles — Tu peux 
‘adresser à la Fédération des Scouts Catho- 
iques, 21, rue de Dublin, à Ixelles, pour de- 
venir scout marin, ou à la Ligue Maritime 
Belge, 81, rue de la Croix de Fer, à Bru 
xelles, pour devenir cadet 


J ALBERT, Visé — Naturellement, les 
bateaux en bois finissent par pourrir, à la 
longue, et c'est pour retarder cette pourri- 
ture qu'on les peint et les repeint souvent 
Remarquons en passant que l'eau douce est 
plus nocive au bois que l'eau de mer. J'ai 
vu des coques de vieux vaisseaux flotter 
encore après plus de cent ans. Les bateaux 
en acier sont très rapidement victimes de la 
rouille. Pour eux, l'eau salée est la plus des- 
tructrice 























PREMIERE 
EPREUVE 


UJOURD'HUI chers amis, commence 
le grand concours que vous atten- 
diez depuis si longtemps. 

Vous pouvez tous y participer. Il est gra- 
tuit et comportera six épreuves à raison 
d'une épreuve par semaine. 

Les points gagnés par les concurrents 
seront additionnés et le classement géné- 
ral se fera à la fin du concours. 


Mettez-vous donc à l'œuvre dès aujour- 
d'hui ! 

Si vous négligiez de subir l'une des 
épreuves vous perdriez des chances appré- 
ciables de victoire. 

ATTENTION ! Les réponses devront par- 
venir au journal, au plus tard le mardi 
suivant la publication de chacune des 
épreuves. Les concurrents inscriront dans 
le coin gauche au har* de leur enveloppe, 
la mention « CONCOURS ». Ils y annexe- 
ront, en outre, le bon de participation 
qu'ils trouveront au bas de cette page et 
qui portera chaque semaine le numéro de 
l'épreuve à subir. 

Est-ce bien clair ? 





Le grand concours de TINTIN est doté 
de prix magnifiques. Jugez. vous-mêmes ! 


ss 
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— Un ballon de football  @ 


— Un poste de T.S.F. 
— Une bicyclette 
— Une trottinette 


— Un train électrique 


— Des albums < TINTIN » 


et 250 autres prix divers. 








PREMIERE QUESTION 


— Combien le dessin que vous avez sous les yeux comporte-t-il d'anomalies, d'inexac- 


titudes ou d'absurdités ? 


1141» 412 12011) Kynle)) 


— Combien de solutions exactes à ce problème nos lecteurs nous enverront-ils ? 


N'oubliez pas, chers amis, de nous faire parvenir votre réponse à temps, 
munie du bon de participation. Bonne chance |! 











C'éteit dans une rue de Richmond, dans la 
banlieue de Londres, par la plus paisible après- 
midi du monde. Tout à coup. les gens qui déam- 
bulaient sur le trottoir de gauche s'arrétèrent, 
frappés de stupeur, parce que leurs collègues 
d'en face, sur le trottoir de droite, s'étaient mis 
subitement, comme pris de folie, à exécuter une 
danse aussi frénétique qu'extravagante ! 

La chose était simplement due au fait qu'un 
court-circuit s'étant produit, le trottoir était de- 
venu instantanément porteur d'un fort courant 
électrique ! 

Voilà qui va accélérer la vente des semelles 
en caoutchouc dans le quartier ! 


UN BELLIQUEUX JEUNE HOMME ! 


es 


Un certain Edward-James Monroe, se disant 
fils de l'ancien président des Etats-Unis, et âgé 
de cent trente-et-un ans, fait en ce moment 
l'étonnement des Américains. 

Ce vénérable vicillard prétend avoir pris part 
à la guerre de Sécession, à la guerre franco- 
allemande de 1870, à la guerre hispano-améri- 
caine et à la guerre des Boers ! En 1917, re- 
fusé comme volontaire en raison de son âge, il 
ir fait sa part en travaillant dans un 
val. 

Renseignements pris, contrairement à ce qu'on 
l'on pourrait croire, Edward-James Monroe n'a 
nullement combattu durant le siège de Troie. 
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ATTENTION ! 

A tout lecteur qui, entre le 19 dé- 
cembre et le 31 janvier souscrira un 
abonnement d'un an au Journal, il 
sera offert gratuitement un magni- 
fique calendrier < Tintin » pour 
l'année 1947. 

Ceux qui sont dans l'impossibilité 
de remplir cette condition peuvent 
obtenir ce calendrier en versant la 
somme de frs. 10.— au C.C.P. 1909.16 
des « Editions du Lombard », 55, rue 
du Lombard, à Bruxelles. 


Tous droits réservés pour tous pays. 
Les manuscrits et dessins non insérés 
ne seront pas rendus. 








OUS avez pu lire dans le n° 9 de 
Tintin comment s'effectua le pre- 
mier voyage de Christophe Colomb. 
On a cru longtemps que le grand amiral 
génois avait été le premier à traverser 
l'Atlantique. Or il n'en est rien. Les tra- 
vaux les plus récents des historiens ne 
nous laissent plus de doute à ce sujet. 
On soupçonnait déjà que les Vikings, 
pirates normands dont on sait peu par 
ailleurs, avaient atteint les rives de 
l'Amérique du Nord, mais on n'imaginait 
certes pas, il y a quelque cinquante ans, 
que l'on pourrait un jour retrouver la 
trace de raids infiniment plus anciens ! 
C'est pourtant ce qui s'est produit 
Pomponius Méla et Pline, deux écri- 
vains de l’ancienne Rome, racontent qu'en 
l'année 62 avant Jésus-Christ, une em- 
barcation pleine de mystérieux individus 
à peau rouge, dont l'origine était incon- 
nue, fut rejetée par la mer sur les 
côtes germaniques. Les rescapés furent 
fait prisonniers, et le roi des Suèves 
cèda plusieurs d'entre eux comme escla- 
ves à Metallus Célérus, proconsul de 
Gaule. Durant des siècles et des siècles, 
on ne parla plus de cette étrange aven- 
ture. Pourtant un jour, quelque 1.800 ans 
plus tard, le roi de France, Charles X, 
se rendit acquéreur pour le musée du 
Louvre d'un très vieux buste en bronze 
représentant un individu aux oreilles dé- 
collées, au front fuyant, aux arcades 
sourcilières nettement proéminentes, et 





au nez en bec d’aigle: en bref la phy- 
sionomie-type du Peau-rouge telle qu'elle 
a, depuis lors, été popularisée par les 
récits du Far-West 

Des savants ont pu établir que ce 
buste acheté par Charles X représentait 
l'un de ces rescapés de l'an 62 avant 
Jésus-Christ, lesquels n'étaient autres que 
des Indiens du Labrador (Nord-Est de 
l'Amérique 


Remontons encore le cours des temps. 
Au III- siècle avant notre ère le con- 
quérant grec Alexandre le Grand ayant 
décidé de détruire les colonies établies 
par les Phéniciens sur les côtes de 
l'Atlantique, donna l'ordre à son satrape 





d'Egypte, Ptolémée, d'équiper une flotte 
gigantesque et de franchir sans tarder 
les colonnes d'Hercule (Détroit de Gi- 
braltar). Ptolémée exécuta scrupuleuse- 


ment l'ordre de son souverain. Il prit 
la mer et on n'entendit plus jamais 
parler de lui 


Sans doute ignorerait-on toujours son 
sort si une découverte extraordinaire 
n'avait pas été faite il y a un peu plus 
de 10 ans, dans l'Uruguay (Amérique du 
Sud). Un agriculteur des environs de 
Montevidéo dénicha une tombe très an- 
cienne dont l'emplacement n'était indi- 
qué à la surface du sol que par une 
longue dalle sur laquelle s'apercevait une 
inscription à demi effacée par le temps. 
La pierre fut soulevée, et l'on trouva 
au-dessous des casques, des épées, et une 


amphore. L'amphore contenait encore 
quelques cendres 
Un érudit Uruguayen ayant examiné 


l'inscription, établit qu'elle était du grec, 
et réussit à en déchiffrer les caractères 
demeurés lisibles. En voici la traduction 
française 

Alexandre, fils de Phisppe était roi 
de Macédoine à l'époque 113° olympiade 
Ici Ptolémée 

L'une des épées trouvées dans le ca- 
veau était ornée d'un visage humain dans 
lequel les savants n'eurent aucune peine 
à reconnaître le profil d'Alexandre le 
Grand 

Ainsi donc, les Grecs auraient décou- 
vert l'Amérique !.. Mais attendez ! Nous 
ne sommes pas au bout de nos surprises 
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A quelques km. de Hio-de-Janeiro, ca 
pitale du Brésil, se dresse, non loin d'un 
massif montagneux, une charmante loca- 
lité du nom de Havéa. Elle est entourée 
de rochers abrupts dont l'un offre une 
particularité bien curieuse. Il apparait à 
la vue des voyageurs sous la forme d'une 
colossale tête humaine, portant la barbe 
et coiffée d'un casque 

Cette sculpture gigantesque est aujour- 
d'hui rongée par l'érosion et les intem- 
péries, mais il est impossible de se mé- 
prendre sur son caractère d'ouvrage hu- 
main. Elle doit remonter à des milliers 
d'années. On a découvert à côté de la 
tête, et gravée en lettres hautes de 
3 mètres, une inscription en caractères 
phéniciens 

Des savants sont parvenus à en péné- 
trer le sens. Il y est dit 

Badezir de Tyr en Phénécie, le 
mier des fils de JETHBAAL 

Ces quelques mots devaient permettre 
de la situer approximativement dans le 
cours des âges. Badezir a été, en effet 
souverain de Phénicie de 855 à 85 
avant Jésus-Christ. Quant à son père 
Jethbaal, il a régné de 857 à 856. De tout 
quoi, l'on peut conclureavec infiniment de 
vraisemblance que l'inscription d'Havén 
a été faite entre 887 à 850 avant notre 
ère 

Voilà, mes amis, qui est de nature 
à nous laisser réveurs ! Imaginez l'effet 
que de pareilles révélations auraient pro 
duit sur nos arriére-grands parent 


pre- 





l'Ame 
rique, et les Américains découvrant l'Eu- 


Les Asio-Européens découvrant 


rope, respectivement 2.200 ans et 1.50: 
ans avant Christophe Colomb 


Parions toutefois qu'aux yeux de la 
plupart des gens et pour longtemps en- 
core l'Amiral génois conservera l'auréole 
de « découvreur » que l'histoire ui a 
déjà fait perdre 


ALERTE! CHASSEURS AT ANCER ASE NC 
| STRATOSPHERIQUES SBAT +. TOUT dE 
MONDE À SON POSTE. 


PRENEZ LES ARMES POR- 


ALLO ! CAPITAINE , LES | 
-TATIVES!... ALLo!. 
MORTIMER, OCCUPEZ- 


PIÈCES DU POSTE ARAÏ 
VOUS DU DISPOSITIF 
ANTI - MAGNE TIQUE … 


A TOUT L'ÉQUIPAGE, D D PRÉPAREZ - vous 
ATTENTION... LAISSEZ PIQUER LES pi Re: 0 
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Bonjour, ies amis ! 

Un grand pianiste disait 
faire de gammes, je m'en aperçois. 
le remarquent. Trois jours, le public s'en aperçoit 
jours. CE N'EST JAMAIS ARRIVE 11! 

Il y à dans cette petite anecdote une morale 

Ne nous enseigne-t-elle pas en souriant que s'il est permis 
de relächer quelquetois son eflort dans la vie — car qui pour- 
rait se targuer de n'avoir jamais de défaillance ? — on ne 
doit cependant pas dépasser certaines limites; qu'un accès de 
flemme n'est pas une chose tragique, à condition qu'il ne dure 
pas et que l'on se remette au travail avec une ardeur accrue 

Elle nous démontre encore et surtout qu'il est des négli- 
gences que l'on NE PEUT PAS se permettre : celles qui nous 
montreraient sous un jour franchement médiocre et qui nous 
lorceraient à nous mépriser nous-mêmes 

N'étes-vous pas de mon avis ? 

Bonne poignée de mains 


«< Quand je reste un jour sans 
Deux jours, mes élèves 
Quatre 


Voici, mes chers amis, la suite du réglement du club dont le 
début a paru dans le numéro de la semaine passée. 

Tous ceux qui aspirent à faire partie de la grande assemblée 
des amis de TINTIN, devront au préalable s'engager sur l’hon- 
neur à se conduire en « chics types ». Vous savez tous ce que cela 
veut dire. Il est inutile de vous l'expliquer t. Certains 
défauts, en particulier, font horreur à TINTIN : le mensonge, la 
malbonnéteté, la dissimulation, la paresse et la brutalité. N’est-il 
pas équitable, par conséquent, de demander à ceux qui veulent se 
grouper autour de lui, de conformer leur conduite à la sienne? 

Vous serez donc invités à signer un code d’honneur par lequel 
vous promettrez d'avoir en toutes circonstances une qu 

irréprochable. Si l’un ou l’autre d’entre vous ne respectait pas 
engagement, sen es sait digulé sn journal parle président dont H dépend, ét 5 
pourrait éventuellement être exclus de son groupe. 

Mais je suis certain que ce cas-là ne se présentera jamais. Tous les amis de TINTIN 
auront à cœur de jouer « franc jeu ». 

Passons maintenant à des problèmes plus matériels. 

Pour ce qui touche à ia marche générale du club, seuls les présidents sont auterisés 
à écrire au journal. La correspondance relative à l’activité particulière des sections pourra 
toutefois être rédigée par les chefs de section. Et n'oubliez pas dans votre courrier 
de toujours mentionner dans le coin gauche de l’enveloppe, en haut, le mot < CLUB » 
Ecrit lisiblement. 

D+ grandes réunions de tous les membres seront organisées soit à Bruxelles, soit 
ailleurs, à l’occasion d'évènements ou de manifestations publiques qui pourraient 
intéresser l'ensemble du club. 

Très bientôt, nous serons à même d’expédier aux sections qui en feront la demande 
des plans pour la construction de modèles réduits d'avions ou de navires. Nous comptons 
d'ailleurs beaucoup sur l’activité des sections. Afin de les encourager et de les récomp- 
penser, nous ferons, de temps à autres, des expositions de leurs travaux et nous décer- 
nerons des prix aux meilleurs d’entre eux. 

N'oubliez pas d'être à l'écoute de Radio-Luxembourg, tous les samedis à 12 h. 50 
pour suivre l'émission Tintin patronnée par le délicieux apéritif CAMPARI. 

Et voilà, mes chers amis. À présent que vous avez tout ce qu'il vous est nécessaire 
de savoir, marchez de l'avant avee confiance et enthousiasme. 

Nous vous attendons ! 
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Pour recevoir régulièrement votre TINTIN abonnez-vous 
en versant l’un des montants ci-contre au C. C. P. N° 1909.16 
de < Editions du Lombard », 55, rue du Lombard, à Bruxelles. 

Les prix des anciens nues demandés directement au 


Je réponds à TOUTES les lettres qui 
me sont envoyées et les nécessités tech- 
niques sont seules responsables du retard 
apporté à la publication de ces réponses. 
Que nos correspondants prennent pa- 
tience ! Le tour de chacun viendra ! 

JOSEPH CHUSYN, Anderlecht; ODETTE 
de BROUWER. — Nous tâcherons de vous 
donner satisfaction. 

MAX COPPENS, Bruxelles. — 
venir retirer cette affiche au Cr du 
nal. Nous transmettons ta question sur les 
avions américains et les bateaux de guerre, 
aux capitaine Haddock et M. 

LEON PUTZ, Verviers. — itions 
d'abonnement à TINTIN figurent dans tous 
les numéros du journal. Nous transmettons 
ta question au Ma Wings. 

JACQUES DEPA| Tournai. — Ta sug- 
tion est intéressante, nous l'examinerons. 


REDERF. — rs de Le env es 
adresse com! 








Le Zoute. — Adresse 
au bureau du 


Le x YaDees Dre a _ 
taine Haddock, et le Major 
vont bien. Merci 
ROBERT AUSL' 
nique automobile ? Im 
ment, la pacs nous manque! Mais nous y 
pense! 
SACQUES D DE a Jette-St-Pierre. 
— TINTIN sont en vente par- 
sou Ie Quant 2 nn concours de dessins, nous 


reparlerons ! 
"SAM ROCHEWERGERS, Bruxelles. — 
publie chaque semaine de petits 
échos amusants. N'est-ce pas ce que tu de- 
mandes ! 

ROGER DEFLEYS, Bressoux. — Rien ne 
l'empêche de nous envoyer des anecdotes, 
mais nous ne savons pas si nous pourrons 
les publier tant la place nous est mesurée. 

NT ET DUPOND. — La barbe d'un 
homme de 70 ans, qui ne se serait jamais 
rasé atteindrait environ une longueur équi- 
ner à la hauteur de sa taille moins 
deux fois la distance qui sépare son menton 
de la Factes de ses cheveux. 

RS RITIAN SANDOZ, poraivahernives 

— Ta charmante nous à fait 


Piaiai ce DAT mains. 
ce pole, — Ta suggestion 
est L'ntérensante. File sera sera ane 

RAY LEC. — t, comme t 
t'en apercevoir |" intrigue du se ‘au So. So- 
leil se corse; elle va ntôt devenir encore 
plus attachante. 

Tu peux nous envoyer ques bons mots, 
mais il nous est im te garantir 
leur parution dans faute 
Au point de vue du collectionne! 
bres neufs ont ntpies de valeur que les timbres 
oblitérés, mais ces derniers peuvent égale- 
ment_être très recherchés. 

PIERROT VAN NI PANPORGE: — Nous 
tâcherons d'accédér a demande. 


, a ke 

Tout mon courrier doit porter l’adresse : 
TINTIN-Bruxelles. 

Spécifier s’il y a lieu: Capitaine Had- 
dock ou Major Wings. Mais bien men- 
tionner en premier lieu : « TINTIN ». 












EXTRAORDINAIRE OBYSSEE 
DE CORENTIN FELDOË xs 





exte et dessins de Paul CUVELIER. 
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L yvages se glissent : 
parfouf. Cela nent Aange- , 
reux, Yife _cachons -nous ! 4 


#2 


auyages aidant le sorcie, 
li du dieu de la chasse , fandis que les au 4 
de piège en piège recueillir leurs prises qui doivenf Servir 
a 











se” mA | 
e dissimulant au mieux Coreni emps 0 
lin Senfonce dans la forer à Je rompre. Deux fa- 
pour s'y Cacher. Sauyages_arriyaient.. 
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Télas dun fourré surgissent. deux] sa cacheffe le gorille perçoi} Los sauvages emménent nofre || 
solides guerriers qui le maitrisenf | À : cris désespéres de Corentin. gros vers le lieu du sacrifice. 
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Mon Cher Caméléon, 


mal de courrier. Et du courrier en- 

rourageant. Cerf Hardi me demandr 

de varier les sujets, et de parler pa 
vremple de l'organisation de la patrouille 
de la vie de B.P., de signaler des explo 
intéressantes, de donner des jeux inédits 
etc, etc 


T}'rur à jeudi dernier, j'ai reçu pas 


C'est fou, tout ce que me demande 
Cerf Hardi! Toutefois je ne manquerai 
pas de tenir compte de sa lettre. 

Baleine Enjouée me signale qu'il cou- 
pera tous les « TINTIN-SCOUTISME 
pour les coller dans son carnet scout 
Bravo ! 





Entrons maintenant, si tu le veux bien, 
dans le vif du sujet. Comme beaucoup de 
mes correpondants m'ont demandé un 
rode secret, je vais t'initier à un système 
qui te plaira certainement, car il permet 
de pratiquer le morse de manière qu'il 
demeure illisible pour « les autres ». 

Le principe est simple. Tu le connais 
sans doute. Il suffit de remplacer les 
barres et les points par des signes diffé- 


rents. Eremple 


CET ETES Ed [M 
| V € TENTE 
IL est possible d'améliorer la méthode 
en commençant par la droite. Tu obtien- 





dras ainsi un code absolument 1llisible 
pour les non-initiés 
v 
GA VIN 
VNivVE TinTIiN 


Comme tu l'as remarque, les points 
sont ici représentés par des lignes courtes 
et les barres par des longues. Si tu arron- 
dis les courbes, tu obtiendras un morse 
urabe du plus bel effet. 


LS 707 


HSHMEErE 
v! ' VE Ti ati nd 
Et dans le cas où tu voudrais encore 


accroître la difficulté, décide qu'une ver- 
ticale vaudra une barre et une horizon- 
tale, un point. Tu seras ainsi parvenu à 





écrire du. sanscrit. 
UE Le te past 
: o k J © vd ls 


Il importe peu que les verticales soient 
courtes ou longues ou que le gros bout 
soit placé au haut ou au bas. Mais pour 
les horizontales, fais attention ! Le gros 
bout indiquera leur emplacement AVANT 
ou APRES la barre. Un regard sur la 
lettre « R > ci-dessus te fera tout de 
suite comprendre 

Jeudi prochain, je te signalerai d'autres 
systèmes encore. Pour le moment, celui- 
ci te suffira. Il y a d’ailleurs moyen d'en 
imaginer cent variantes 

Bien cordialement. 


BISON SERVIARLE, 


| les passagers] 
S'affolent! Re. 
bien, 
A ca/mez-les'Ou 
tôt non : j 


Qu'est ce que; 

La tête me tourne. 

Mille sabords 

... Lieutenan 
Lieutenant !..…. 





mes 


PARTIR d'aujourd'hui, s 
amis, nous allons nous effor- 


cer de mettre de l'ordre dans 


la boîte à outils de la maison, 
de réunir tous ceux qui sont in- 
dispensables et d'écarter ceux qui 
n'intéressent que les professionnels. 
Nous apprendrons en même temps à 


eh = 





es entretenir et a nous en Servir COr- 
rectement. 

Pour commencer, avez-vous une 
scie ? La grande scie tendue dans un 
cadre en bois ne vous intéresse guère, 
à moins que vous n'ayez des büches 
à scier. Achetez plutôt ce qu'on ap- 


pelle communément une « scie Saint- 


Joseph » ou de son nom savant : scie 
hégoïne. 
0 : 
. 
Us 
$eie hegoiné: 


Choisissez-la en très bon acier (qui 
se redresse après avoir été courbé) 





et bien large, pour scier plus droit. 
Conservez-la au grenie: plutôt qu'à 
la cave, car elle ne doit jamais être 
rouillée. Il est bon, pour éviter que 
ne se rouille cet instrument qui reste 
parfois de longs mois sans servir, de 
graisser la lame avec un peu de suif. 
Cela, d'ailleurs, la fera glisser beau- 
coup plus facilement dans le bois que 
vous scierez. 

La scie coupe normalement lorsque 
vous la poussez. Quand vous la tirez 
à vous, c'est simplement pour pou- 
voir la pousser de nouveau: il est 
donc inutile d'appuyer. Quant aux 
dents, comme je l'ai expliqué au 


“Manitoba 
ne répond 
plus ! 





garçon de bureau, elles ne doivent 
pas avoir la pointe tournée vers vous, 
mais dans l'autre sens, de manière 
à bien mordre le bois quand vous 
poussez sur le manche. 

Naturellement, le bois que l'on scie 
doit être maintenu avec fermeté. S'il 
bougeait lors d'un coup de scie éner- 
gique, la lame pourrait en être voi- 
lée, ce qui est le cas de beaucoup de 
scies de ménage... 


| Gros 


sis 


E sport qui constitue exceptionnellement 
une prolession, doit être une distraction 
pour la masse Pour la masse des prat: 


quants comme pour celle des assistants 

Si quelques douzaines de coureurs cyclis 
tes et de boxeurs ont lait ] 
s'agit là cependant que de quelques indiv 


bien 


lortune, il ne 


dualités, et imprudents seräient ceux 
qui, à la lecture des succès sportifs et finan 
ciers remportés par les vedettes du ring ou 
de la pédale songeraient, eux aussi, à faire 
carrière en poussant sur des pédales ou en 
mettänt des gants 

On à lu 
que Fausto 
touchait un 
tements fixes, que la marque de bicyclettes 


dans la grande presse sportive 
Coppi, le grand coureur italier 
million de lires par an d'appoin- 


dont il défend les couleurs lui avait fait 
cadeau d'une voiture de course et que cha 
que victoire lui rapportait cent mille lires 


Mème au cours actuel du change, cela dé 
passe assez largement ce qu'un honnéte ci 
toyen peut espérer gagner dans le négoce 
ou dans une prolession dite libérale 

Et cela peut laire réver bien des jeunes: 
imaginations ! 

Attention | Fausto Coppi est une excer 
tion, comme le sprinter Jel Scherens en es! 
une chez nous, comme le boxeur George: 
Carpentier en fut une en France 


Sur des milliers de jeunes gens qui, cha 
que année, débutent 


village ou montent pour la première fois su 


dans les courses de 
le ring de leur patelin, il n'y en a pas un 
sur mille qui réussira de façon à vivre de 
ses rentes lorsque viendra l'âge de la re 
traite 

Le sport étant une disiraction, il ne doit 


pas dégénérer en querelles entre 


entre supporters 


villages 


acharnés de clubs diflé. 


rents. Encore moins faut-il y méler à tout 
ropos, et surtout hors de propos un soit 
disant «honneur national» qui n'a rien à 
y voir! 

Qu'une équipe de football ou de water 
polo belge soit battue à l'étranger, c'est 
évidemment {ort regrettable, mais ceia ne 


signifie pas que la Belgique soit déshonorée 
* 


Comme je l'ai dit dans le numéro précé- 
dent, le but principal de la rubrique sportive 
de «Tintin» est d'offrir à tous nos lecteurs 
un moyen facile de se renseigner sur le 
sport, ses habitudes, 
technique, ses à-côtés 


sur ses vedettes, sa 

Je répondrai donc bien volontiers à toutes 
les questions que l’on me posera et si telle ou 
telle lettre d'un correspondant 
attention spéciale, elle 
toute désignée dans cette rubrique 


mérite une 
trouvera sa place 


Bien sportivement, 


Paul BEVING 





(Suite.) 


ON 1irère ne put obtenir d'eux 
que des détails fort imprécis. 
On doit se battre, là-bas, 
du côté de Weybridge, fut à 
peu près tout ce qu'ils purent dire. 

Le service des trains était à cette 
heure grandement désorganisé, un grand 
nombre de gens qui attendaient des amis 
venant des comtés du sud-ouest encom- 
braient les quais. Un vieux monsieur à 
cheveux gris s’approcha de mon frère et 
se répandit en plaintes amères contre 
l'insouciance de la compagnie. 

On devrait réclamer, il faut que 
tout le monde fasse des réclamations, 
affirmait-il. 

Un ou deux trains arrivèrent, venant 
de Richmond, de Putney et de Kingston, 
contenant des gens qui, étant partis pour 
canoter, avaient trouvé les écluses fer- 
mées et un souffle de panique dans l'air. 
Un voyageur vêtu d’un costume de fla- 
nelle bleue et blanche donna à mon frère 
d'étranges nouvelles. 

Il y a des masses de gens qui tra- 
versent Wingston dans des voitures et 
des chariots de tous genres, chargés de 
malles et de ballots contenant leurs af- 
faires les plus précieuses. Ils viennent 
de Molesey, de Weybridge et de Walton 
et ils disent qu'on tire le canon à Chert- 
sey une terrible canonnade et que 
des cavaliers sont venus les avertir de 
se sauver immédiatement parce que les 
Marsiens arrivaient. À la gare de Hamp- 
ton Court, nous, nous avons entendu le 
canon, mais nous avons cru d’abord que 
c'était le tonnerre. Que diable cela peut- 
il vouloir dire ? Les Marsiens ne peuvent 
pas sortir de leur trou, n'est-ce pas ? 

Mon frère ne pouvait le renseigner là- 
dessus. 

Peu après, il s'aperçut qu'un vague 
sentiment de péril avait gagné les voya- 
geurs du réseau souterrain et que les 
excursionnistes dominicaux  commen- 
çaient à revenir de tous les lungs du Sud- 
Ouest, Barnes, Wimbledon, Richmond 





RESUME. Les Marsiens dévas- 
tent systématiquement les environs 
de Londres. Ils sont montés sur des 
tripodes de métal et armés d'un 
Rayon Ardent. Le narrateur vient 
d'assister à la mort. de l’un des 
monstres touché par un obus; il 
parle à présent de l'atmosphère qui 
règne dans la capitale anglaise où 
vit son frère. 





Park, Kew, et ainsi de suite à des 
heures inaccoutumées; mais ils n'avaient 
à raconter que de vagues oui-dire. Tout 
le personnel de la gare terminus sem- 
blait de fort mauvaise humeur. 

Vers cinq heures, la foule, qui aug- 
mentait incessamment aux alentours de 
la gare, fut extraordinairement surexci- 
tée, quand elle vit ouvrir la ligne de 
communication, presque invariablement 
close, qui relie entre eux les réseaux du 
Sud-Est et du Sud-Ouest, et passer des 
trucs portant d'immenses canons et des 
wagons bourrés de soldats. C'était l'ar- 
tillerie qu'on envoyait de Woolwich et 
de Chatham pour protéger Kingston. On 
échangeait des plaisanteries. 

Vous allez être mangés ! 
Nous allons dompter les bêtes fé- 
roces ! 

Et ainsi de suite. 

Peu après cela, une escouade d'agents 
de police arriva, qui se mit en devoir 
de dégager les quais de la gare et 
mon frère se retrouva dans la rue. 

Les cloches des églises sonnaient les 
vépres et une bande de Salutistes des- 
cendit Waterloo Road en chantant. Sur 
le pont, des groupes de fläneurs regar- 
daient une curieuse écume brunâtre qui, 
par paquets nombreux, descendait le 
courant. Le soleil se couchait : la Tour 
de l'Horloge et le Palais du Parlement 
se dressaient contre le ciel le plus’ pai- 
sible qu’on pût imaginer, un ciel d’or, 
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Des trucs portant d'énormes canons. 


coupé de longues bandes de nuages pour- 
pres et rougeâtres. Des gens parlaient 
d'un cadavre qu'on aurait vu flotter. Un 
homme, qui prétendait être soldat de la 
réserve, dit à mon frère qu'il avait vu 
les taches lumineuses de l’héliographe 
trembloter vers l'ouest. 

Dans Wellington Street, mon frère 
rencontra un couple de vigoureux gail- 
lards qui venaient juste de quitter Fleet 
Street avec des journaux encore humides 
et des placards où s'étalaient des titres 
sensationnels. 

Terrible catastrophe! criaient-ils 
l'un après l'autre en descendant la rue. 
Une bataille à Weybridge ! Détails com- 
plets ! Les Marsiens repo: s ! Londres 
en danger !. 

I1 dut donner six sous pour en avoir un 
numéro. 

Ce fut à ce moment, et alors seule- 
ment, qu'il se fit une idée de l'énorme 
puissance de ces monstres et de l'épou- 
vante qu'ils causaient. Il apprit qu'ils 
n'étaient pas seulement une poignée de 
petites créatures indolentes, mais qu'ils 
étaient aussi des intelligences gouver- 
nant de vastes corps mécaniques, qu'ils 
pouvaient se mouvoir avec rapidité et 
frapper avec une force telle que même 
les plus puissants canons ne pouvaient 
leur résister. 


On les décrivait comme de « vastes 
machines semblables à des araignées 
énormes, ayant près de cent pieds de 
haut, pouvant atteindre la vitesse d'un 
train express et capable de lancer un 
rayon de chaleur intense ». 


Des batteries, principalement d'artil- 
lerie de campagne, avaient été dissimu- 
lées dans la contrée aux environs de la 
lande d'Horsell et spécialement entre 
le district de Woking et Londres. Cinq 
de leurs machines s'étaient avancées jus- 
qu'à la Tamise et l'une d'elles, par un 
caprice du hasard, avait été détruite. 
Pour les autres, les obus n'avaient pas 
porté et les batteries avaient été immé- 
diatement annihilées par les Rayons Ar- 








dents. On mentionnait de grosses pertes 
de soldats, mais le ton de la dépêche 
était optimiste. 

Les Marsiens avaient été repoussés et 
ils n'étaient pas invulnérables. Ils 
s'étaient retirés de nouveau vers leur 
triangle de cylindres, aux environs de 
Woking. Des éclaireurs, munis d'hélio- 
graphes, s'avançaient vers eux, les cer- 
nant dans tous les sens. On amenait des 
canons, en grande vitesse, de Windsor, 
de Porstmouth, d'Aldershot, de Wool- 
wich, des canons de quatre-vingt-quinze 
tonnes à longue portée. Il y en avait 
actuellement, en position ou disposés en 
hâte, cent seize en tout, qui défendaient 
Londres. Jamais encore, en Angleterre, 
il n'y avait eu une aussi importante et 
soudaine concentration de matériel mili- 
laire. 

Tout nouveau cylindre, espérait-on, 
pourrait, aussitôt tombé, être détruit par 
de violents explosifs, qu'on manufactu- 
rait et qu'on distribuait rapidement. Nul 
doute, continuait le compte rendu, que 
la, situation ne fût des plus insolites et 
des plus graves, mais le public était 
exhorté à s'abstenir de toute panique et 
à se rassurer. Certes, les Marsiens étaient 
déconcertants et terribles à l'extrême, 
mais ils ne pouvaient être guère plus 
d'une vingtaine contre des millions d'hu- 
mains. 

Les autorités avaient raison de sup- 
poser, d'après la dimension des cylindres, 
qu'il ne pouvait y en avoir plus de cinq 
dans chacun soit quinze en tout, et 
l'on s'était déjà débarrassé d'un au moins 

peut-être plus. Le public devait être, 
à temps, prévenu de l'approche du dan- 
ger et des mesures sérieuses seraient 
prises pour la protection des habitants 
des banlieues sud-ouest menacées. De 
cette manière, avec l'assurance réitérée 
de la sécurité de Londres et la promesse 
que les autorités sauraient tenir tête au 
péril, se terminait cette quasi-proclama- 
tion. 


Tout ceci était imprimé en caractères 
énormes, si fraîchement que le papier 
était encore humide et on n'avait pas 
pris le temps d'ajouter le moindre com- 
mentaire. Il était curieux, dit mon frère, 
de voir comment on avait bouleversé 
toute la composition du journal pour 
faire place à cette nouvelle. 


Tout au long de Wellington Street, 
on pouvait voir les gens lisant les feuilles 
roses déployées et le Strand fut soudain 
empli de la confusion des voix d'une 
armée de crieurs qui suivaient les deux 
premiers. Des gens descendaient préci- 
pitamment des omnibus pour s'emparer 
d'un numéro. Enfin, cette nouvelle sur- 
excitait au plus haut point les gens, 
quelle qu’'ait pu être leur apathie préa- 
lable. La boutique d'un marchand de 
cartes et de globes, dans le Strand, fut 
ouverte, raconte mon frère, et un homme 
encore endimanché, ayant même des 
gants jaune paille, parut derrière la vi- 
trine, fixant en toute hâte des cartes du 
Surrey après les glaces. En suivant le 
Strand jusqu'à Trafalgar Square, son 
journal à la main, mon frère vit quel- 
ques fugitifs arrivant du Surrey. Un 
homme conduisait une voiture telle qu'en 
ont les maraïichers, dans laquelle se 
trouvaient sa femme, ses deux fils et 
divers meubles. Ils venaient du pont de 
Westminster et, suivant de près, une 
grande charrette à foin arriva, conte- 
nant cinq ou six personnes à l'air res- 
pectable, avec quelques mailles et divers 
paquets. Les figures de ces gens étaient 
hagardes et leur apparence contrastait 
singulièrement avec l'aspect très domi- 
nical des gens grimpés sur les omnibus. 
D'élégantes personnes se penchaient hors 
des cabs pour leur jeter un regard. Ils 





s'arrétèrent au Square, indécis du che- 
min à suivre et finalement tournèrent 
à droite vers le Strand. Un instant après, 
parut un homme en habit de travail, 
monté sur un de ces vieux tricycles dé- 
modés qui ont une petite roue devant; 
il était sale et son visage pâle et pous- 
siéreux. 

Mon frère se dirigea du côté de la 
gare de Victoria et rencontra encore un 
nombre inusité d'agents assurant la cir- 
culation des voitures. Quelques-uns des 
fuyards échangeaient des nouvelles avec 
les voyageurs des omnibus. L'un décla- 
raient avoir vu les Marsiens. 

Des chaudières, sur de grandes 
échasses, comme je vous le dis, qui cou- 
rent plus vite que des hommes. 

La plupart d'entre eux étaient animés 
et surexcités par leur étrange aventure. 

Au delà de Victoria, les tavernes fai- 
saient un commerce actif avec les nou- 
veaux arrivants. À tous les coins de rues 
des groupes de gans lisaient les jour- 
naux, discutant avec animation, en con- 
templant ces visiteurs exceptionnels et 
inattendus. Ils semblaient augmenter à 
mesure que la nuit venait, jusqu'à ce 
qu'enfin les rues fussent, comme le dit 
mon frère, semblables à la Grand'Rue 
d'Epsom le jour du Derby. Il posa quel- 
ques questions à plusieurs des fugitifs 
et n'obtint d'eux que des réponses inco- 
hérentes. 








« Ils viennent ! » hurlait un policeman. 


Il ne put se procurer une nouvelle de 
Woking; un homme, pourtant, lui assura 
que Woking avait été entièrement dé- 
truit la nuit précédente. 

Je viens de Byfleet, dit-il; un bicy- 
cliste arriva ce matin de bonne heure 
dans le village, courut de porte en porte 
nous dire de partir. Puis ce fut le tour 
des soldats. On voulait savoir ce qui se 
passait et l'on ne voyait rien que des 
nuages de fumée sans que personne vint 
de ce côté. Ensuite nous entendimes la 
canonnade à Chertsey et des gens arri- 
vèérent de Weybridge. Alors j'ai fermé 
ma maison et je suis parti. 

11 y avait à ce moment dans la foule 
un profond sentiment d'irritation contre 
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les autorités, parce qu'elles n'avaient pas 
été capables de se débarrasser des enva- 
hisseurs sans tout cet encombrement. 

Vers huit heures, on put distinctement 
percevoir dans tout le sud de Londres le 
bruit d'une sourde canonnade. Mon 
frère ne put l'entendre dans les voies 
principales, à cause de la circulation et 
du trafic, mais, en coupant vers le fleuve 
par des rues écartées et tranquilles, il 
pouvait le distinguer très clairement. 

Il revint à pied de Westminster jus- 
que chez lui, près de Regent's Park, vers 
deux heures. Il était maintenant plein 
d'anxiété à mon propos et bouleversé 
par l'importance évidente de la catastro- 
phe. Son esprit, comme le mien l'avait 
été la veille, était porté à s'occuper des 
détails militaires. Il pensa à tous ces 
canons silencieux et prêts à faire feu, 
à la contrée devenue soudain nomade et 
il essaya de s'imaginer des chaudières 
sur des échasses de cent pieds de haut. 

Deux ou trois voiturées de fugitifs pas- 
sèrent dans Oxford Street et plusieurs 
dans Marylebone Road; mais la nouvelle 
se propageait si lentement que les trot- 
toirs de Regent's Street et de Portland 
Road étaient encombrés des habituels 
promeneurs du dimanche après-midi, et 
l'on ne parlait de l'affaire que dans de 
rares groupes; aux environs de Regent's 
Park les couples silencieux flânaient 
aussi nombreux que de coutume, La soi- 
rée était chaude et tranquille, bien qu'un 
peu lourde: le canon s'entendait encore 
par intervalles, et, après minuit, le ciel 
fut éclairé vers le sud comme par des 
éclairs de chaleur. 

Il lut et relut le journal, craignant 
que les pires choses ne me fussent arri- 
vées. Il ne pouvait tenir en place et 
après souper, il erra de nouveau par les 
rues, au hasard. Rentré chez lui, il 
essaya en vain de détourner le cours 
de ses idées en revoyant ses résumés 
d'examen. Il se coucha un peu après mi- 
nuit et fut éveillé de quelque lugubre 
rêve, aux premières heures du lundi ma- 
tin, par un tintamarre de marteaux de 
portes, de pas précipités dans la rue, de 
tambour éloigné et de volées de cloches. 
Des reflets rouges dansaient au plafond. 
Un instant, il resta immobile, surpris, 
se demandant si le jour était venu ou 
si le monde était fou. Puis il sauta à bas 
du lit et courut à la fenêtre. 

Sa chambre était mansardée et comme 
il se penchait, il y eut une douzaine 
d'échos au bruit de sa fenêtre ouverte, 
et des têtes parurent en toute sorte de 
désarroi nocturne. On criait des ques- 
tions. 

Ils viennent ! hurlait un policeman, 
en secouant le marteau d'une porte. Les 
Marsiens vont. venir ! et il se précipitait 
à la porte voisine. 

Un bruit de tambours et de trompettes 
arriva des casernes d'Albany Street et 
toutes les cloches d'église à portée 
d'oreilles travaillaient ferme à tuer le 
sommeil avec leur tocsin véhément et 
désordonné. Il y eut des bruits de portes 
qu'on ouvre et l'une après l'autre les 
fenêtres des maisons d'en face passèrent 
de l'obscurité à une lumière jaunâtre. 

Du bout de la rue arriva au galop une 
voiture fermée, dont le bruit, qui éclata 
soudain au coin, s'éleva jusqu'au fracas 
sous la fenêtre et mourut lentement dans 
la distance. Presque immédiatement, 
suivirent quelques cabs, avant-coureurs 
d'une longue procession de rapides véhi- 
cules, allant pour la plupert à la gare 
de Chalk Farm, d'où les trains spéciaux 
de la Compagnie du Nord-Ouest devaient 
partir, pour éviter de descendre la pente 
jusqu'à Euston. 











(A suivre.) 


Iustrations de E.-P. Jacobs. 








LES NOUVELLES AVENTURES DETINTI 


LE TEMPLE DU 


TEXTES ET DESSINS DE HERGÉ 











LA-BAS,QUELQU'UN QUI S'ENFUIT ! VOUS AUREZ MAL VU... NE PENSONS PLUS À CET INCIDENT, 
ON NOUS ESPIONNAIT... 


NN P D on nercEnTvu Le ET PERMETTEZ-MOI DE VOUS OFFRIR À 
— D = uniNoIEN qui ReGarDAIT À || |L Le UN VERRE DE CET EXCELLENT "PISCO" 
TRAVERS LES BARREAUX;IL À 
À DISPARU DERRIÈRE ces Buissons..| | J£ DE VOTRE AMI TOURNESOL. 








QUEL BONHEUR! NOUS AL- ALLONS , NE FAITES PAS CETTE AH! LA, LA, AUCUNE IMPORTANCE ! REGARDEZ PLUTÔT AU - 


LONS REVOIR cE Bon vieux Tour-|| ||TÊTE-LA,MON AMI.NouS ALLONS || || TOUR DE VOUS.S .VOYEZ CES INDIENS,CE PITTORESQUE, CES 


NESOL.AH! CE‘PISCO"..EH BIEN, 


CE PISCO, C'EST LE PLUS BEAU & 


JOUR DE MA YIE!.TOUT VA 
BIEN! TOUT VA TRÈS BIEN 


BIENTÔT REVOIR TOURNESOL; 





TOUT VA DONC TRÈS BIEN... 


OUI, TOUT VA TRÈS BIEN. 
N'EMPÊCHE QUE, VOUS L'AVEZ 
VU, NOUS SOMMES 


LEURS,CES COUTUMES, CES LAMAS.. . 












GER,TON LAMA, NON ? 


EH BIEN,QUOI?...JE NE VAIS 
TOUT DE MÊME PAS TE LE MAN- 













HEIN, DIS, MON BRAVE PETIT 
LAMA,TU N'AS PAS PEUR DU 
BON VIEUX CAPITAINE 








NON MAIS, 
QUEL AIR ÇA 


SE DONNE... 


































































E soir-là, la famille Bernard, réu- 
nie dans la cuisine de la ferme, 
se chauffait près du grand poêle. 
Dehors, le vent soufflait la neige jusque 
dans la cour. A l'étable, les bêtes re- 
muaient un peu à cause du grand froid. 
Et les enfants, qui veillaient dans la 
cuisine, luttaient contre le sommeil. 

Demain sera la veille de Noël, dit 
M. Bernard. Si vous êtes bien sages, les 
enfants, je vous conduirai au village dans 
la carriole et nous assisterons ensemble 
à la messe de minuit. 

Ça, c’est une idée, dit Georges, un 
garçon de quatorze ans, chaleureusement 
approuvé par André et Nelly, âgés l'un 
de six, l’autre de quatre ans. 

Encore faudra-t-il pour cela que le 
charron ait terminé la réparation de la 
charrette, dit Mme Bernard. 

Après tout, répondit son mari, je 
pourrais au besoin porter André sur mes 
épaules. Quant à Nelly, Georges s'en 
chargera bien. 

Sûrement ! fit Georges. 

Quant à Mme Bernard, il ne pouvait 
être question qu'elle "accompagnât son 
mari et ses enfants, la nuit de Noël, à 
l'église du village: son dernier-né, le 
petit Serge, comptait à peine dix mois. 

Je vous préparerai un bon repas, 
avec de la galette, pour votre retour, 
dit-elle. 

A l'évocation de cette nuit de Noël si 
proche, la conversation s'anima. Chacun 
voyait déjà la messe de minuit, avec la 
crèche dressée sur l'autel de la Vierge; 
le sapin illuminé, orné de cheveux 
d’'anges; le repas nocturne au long duquel 
on buvait un petit vin rosé ! 

Soudain, on frappa à la porte. Un peu 
étonné, M. Bernard se leva et alla ouvrir. 
Sur le seuil, dans un tourbillon de neige, 
parurent un homme et une femme étroi- 
tement emmitouflés et qui paraissaient 
très fatigués. 

Pardon de vous déranger à cette 
heure, dit l'homme, mais je voudrais sa- 
voir : le village, est-ce encore loin ? 

Oh ! oui, assez loin, dit M. Bernard. 
Mais entrez donc ! 





Les voyageurs s'avancèrent et Mme 
Bernard remarqua que la voyageuse sur- 
tout était assez lasse. Elle la fit asseoir 
près du feu. 

Vous ne pouvez aller au village ce 
soir, dit-elle. Le temps est trop mauvais 
et Madame semble si fatiguée ! 

— I] faut que nous y allions, dit 
l'homme. Nous n'avons pu trouver place 
dans aucune auberge, sur la route. Il 
est temps de se hâter. 

Mais, dit Mme Bernard, vous pour- 
riez passer la nuit ici! 

Certainement, fit son mari. Monte 
préparer la chambre avec Georges. 

Mais le voyageur les arrêta. 

Non, dit-il, ce n'est pas la peine: 
nous devons partir ce soir. Mais je vous 
remercie d’avoir pensé à nous offrir l'hos- 
pitalité.. 

Si seulement nous pouvions vous 
conduire jusqu'au village, dit M. Ber- 
nard. Mais justement la carriole est en 
réparation. 

Ne vous inquiétez pas de nous, Mon- 
sieur, dit le voyageur. Maintenant que 
nous sommes chauffés un peu et que nous 
nous sommes reposés, nous allons nous 
remettre en route. 

Près du poêle où se trouvait le ber- 
ceau du petit Serge, la voyageuse s'était 
penchée. Elle regardait le bébé en silence 
et ses mains lui caressaient la tête. 

Mais déjà l'homme ouvrait la porte 
sur la nuit. La neige tombait, toujours 
plus aveuglante, et le vent sifflait dans 
les arbres morts. 

Soudain, on entendit, venant de l'éta- 
ble, un long braiment plaintif. C'était 
Tich-le-Baudet qui semblait vouloir rap- 
peler sa présence. 

Oh ! mais je vais vous prêter mon 
âne, s'écria M. Bernard, vous n'aurez qu'à 
le confier à M. le Curé ! 

Et c'est ainsi que, dans la neige et la 
nuit, la famille Bernard put voir s'éloi- 
gner sur la route cet étrange équipage : 
une femme, enveloppée d'un manteau, 
assise sur un âne, et un homme à la 
barbe bouclée qui marchait auprès d'eux. 









Quelques jours plus tard, c'était le soir 
de la Noël, M. Bernard se mit en route 
aveé Georges qui portait Nelly, lui-même 
chargé d'Andrée, car la carriole n'était 
toujours pas réparée. 

Et les questions naïves allaient leur 
train, à propos de la Sainte Vierge, de 
Saint Joseph et du petit Jésus, car 1s 
tout petits n'avaient jamais assisté à une 
messe de minuit. 

Lorsqu'ils furent arrivés sur la place 
du village, M. Bernard constata que 
l'église était déjà pleine de monde et que 
la foule des fidèles débordait jusque sur 
le seuil. A la pensée de tout ce chemin 
fait inutilement, les enfants se mirent 
à pleurer. 

— Moi qui désirait tant voir Mme Ma- 
rie, dit André. 

— Attends; que je te mette debout sur 
mes épaules ! lui dit son père. Tiens-toi 
à cette moulure. Tu vois comme ça ? 

— Oh ! oui, dit André. Je vois l'autel, 
et M. le Curé qui dit la messe, et toutes 
les bougies allumées. Que c’est beau ! 

Et moi ! et moi ! cria la petite Nelly, 
qui était restée à califourchon sur les 
épaules de Georges. 

— Attends, lui dit son frère, nous 
allons nous installer dans cette niche. 

— Oh! je vois la crèche! s'écria la 
petite fille, avec l'étoile qui brille au- 
dessus ! Et le petit Jésus qui dort dans 
la paille ! Comme il est grand, George ! 
li a sûrement mon âge ! Est-ce possible ? 
Et sa maman, penchée sur lui, et son 
papa à côté d'eux ! Et le gros bœuf qui 
souffle tant qu'il peut ! Et l'âne. 

Et alors Georges, qui lui aussi regar- 
dait de tous ses yeux reconnut en l'âne 
qui soufflait sur l'Enfant Tich-le-Baudet, 
leur bon âne, qu'ils avaient prêté la 
nuit précédente aux voyageurs! Mais 
alors, Saint Joseph... la Vierge Marie. 
penchés là, sur leur enfant, c'étaient donc 
eux ! 

- , Nelly, dit-il à sa petite 
sœur : l'âne de la crêche, c’est Tich. 
Et les gens, tu t'en souviens, auxquels 
nous l'avons confié la nuit dernière, 
c'étaient Saint Joseph et la Vierge Marie 
que tu vois là, en ce moment. 

— Oh ! murmura la petite fille, je vou- 
drais qu'ils me voient, qu'ils me recon- 
naissent ! Je voudrais tant dire bonsoir 
au petit Jésus ! 

— C’est impossible ! Comment pour- 
rais-tu arriver jusqu’à lui ? 

— Si tu faisais signe à Tich, peut-être 
qu'il nous reconnaîtrait ? 

Alors Georges, au risque de tomber, se 
mit à faire de grands signes. Mais vaine- 
ment. Puis, comme il se demandait de 
quelle façon il pourrait attirer l'attention 
de l'âne, il découvrit dans sa poche une 
belle carotte qu'il avait prise, dans la 
journée, et qu’il avait oublié de croquer… 

— Tu vas voir, Nelly, dit-il triompha- 
lement. 

Et il commença de faire tourner vive- 
ment la carotte au-dessus de sa tête. 


O bonheur ! Tich-le-Baudet ne tarda 
pas à tourner vers lui un œil intéressé 
et à le reconnaitre. Voici à la fois son 
jeune maître et une délicieuse carotte 
mûrie à point ! Quel élan ! 

Mais pouvait-il abandonner l'Enfant 
qui dormait là, près de lui ? C'était im- 
possible, mais pourtant !. 

Enfin, il n’y tint plus et dans l'église, 
où grondait harmonieusement les orgues, 
on entendit monter, tout à coup, un 
sinistre, un formidable braïment ! 

Ce fut un grand scandale, et M. le 
Curé, troublé dans sa messe se serait 
sûrement fâché si, prodige! Jésus ne 
s'était réveillé ! Il se frotta les paupières, 
bâilla, puis regarda autour de lui. Et tout 
au bout de l’église, sous le porche, il 
aperçut la petite Nelly qui lui faisait 
joyeusement signe. Et lui aussi leva la 
main vers elle pour l'appeler. 

— Oh! dit Nelly à son frère, il m'a 
vue ! il m’a vue ! Laisse-moi aller auprès 
de lui. 


Oh! maman, dit Jésus à sa mère, 
laisse-moi aller près de Nelly et de 
Georges. Ne sont-ce pas eux qui vous ont 
confié leur âne ? 

Va, dit la Vierge à Jésus. 

Va, dit Georges à sa petite sœur. 

Alors les deux enfants, marchèrent 
doucement l'un vers l’autre tandis que 
l'assistance émerveillée s’ouvrait pour 
eux. 

Et voici qu'au centre de l'église, les 
deux enfants se rejoignirent et soudain, 
avançant son visage tout contre celui de 
la petite fille, Jésus lui appuya douce- 
ment ses lèvres sur la joue. Le miracle 
de l'amour était né dans cette église de 
village, par cette nuit de Noël ! Il avait 
suffi que de braves gens, apitoyés par 
le sort de deux inconnus égarés, leur 
eussent fait don de leur âne, pour que 
l'enfant Jésus, récompensât leur benja- 
mine par un baiser. 

Et puis Jésus, dans la crainte de se 
faire gronder, retourna vers la crêche où 
il reprit sa place. L’âne se mit à souffler 
sur lui, comme c'était prévu de toute 
éternité, et le bœuf fit de même. Et 
M. le Curé acheva sa messe. 

Mais, lorsque l'église se fut vidée, Tich- 
le-Baudet ne put contenir un long brai- 
ment de désespoir parce que Georges, qui 
avait repris sa petite sœur sur ses 
épaules, s'en était retourné à la ferme 
avec son père et son jeune frère, sans 
lui avoir jeté la carotte tant convoitée ! 


sir 
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À lettre de Gaby Verhuysen, de Saint- 
L Gilles, major, contient une demande 

assez générale qui pourrait, je crois, in- 
téresser beaucoup de nos amis : « Que signi- 
‘ent les expressions que j'ai déjà entendues 
à propos d'avions : « plus lourds que l'air » 
et « plus légers que l'air » ? 

Sont «plus légers que l'air» l'ensemble 
des ballons ou « aérostats », dont il importe 
oeu qu'ils soient libres, captifs ou dirigeables. 
Un mot ge commentaire : du moment qu'ils 
sont gonilés, les ballons pèsent moins lourd 
que le volume d'air dont ils tiennent la place 
et si on oublie de le retenir au sol par des 
säbles, ils montent dans l'atmosphère comme 
un bouchon du fond de l'eau jusqu'à “la 
surface. 

À certains points de vue, cette solution est 
idéale, puisqu'elle permet de monter et de 
descendre verticalement à la vitesse désirée, 
et sans danger. Pourtant, elle est de plus en 
plus abandonnée, En premier lieu, la force 
ascensionnelle des gaz est très faible, et il 
faut donner aux aérostats des dimensions très 
mportantes pour qu'ils puissent enlever des 
charges utiles. Ils sont donc encombrants et 
très fragiles; la grande résistance qu'ils of- 
frent à l'air empêche d'autre part de leur 
communiquer des vitesses importantes; elle 
les rend aussi très vulnérables dans les tem- 
pêtes On n'emploie plus guère les ballons 
que pour maintenir des observateurs ou des 
objets en: l'air pendant une longue durée à 
un point fixe : par exemple, pour suspendre 
des lilets de barrage contre avions, autour 
d'une ville 


En revanche, les « plus lourds que _ air» 
comprennent tous les avions et autres ma- 
chines volantes qui ne se soutiennent dans 
l'air que par l'eflet du vent, réel ou artili- 
ciel, sur leurs surfaces. Il n'est donc pas 
nécessaire de lixer ces appareils au sol de 
crainte qu'ils ne s'échappent, car il leur faut 
exploiter une force intérieure ou extérieure 
très importante pour s'élever dans l'atmo- 
sphère 

Les avions, qui sont le type caractéristique 
du «plus lourd que l'air», sont beaucoup 
moins encombrants et fragiles que les bal- 
lons. Ils supportent de lourdes charges: ils 
peuvent aussi atteindre des vitesses très éle- 
vées et lutter contre les vents violents Par 
contre, ils ont un très grave inconvénient 
celui de ne pouvoir se soutenir dans l'air 
que grâce à une certaine vitesse. De ce fait, 
il leur faut des terrains spéciaux, vastes et 
dégagés, pour décoller et atterrir. Si, pour 
une raison ou l'autre, ils sont privés de leur 
vitesse, ils tombent brutalement, comme une 
pierre. Quoiqu'il en soit, leurs avantages 
sont tels qu'on les emploie de plus en plus 
et avec une sécurité relative 

Naturellement, depuis le début de l'avia- 
tion, les savants cherchent à faire bénélicier 
l'avion, plus lourd que l'air, des avantages 
du ballon, plus léger que l'air, et capable, 
par conséquent, de se maintenir en l'air sans 
vitesse. [ls ont imaginé et expérimenté beau- 
coups d'appareils divers, dont certains com- 
mencent à donner d'excellents résultats et 
semblent appelés à un brillant avenir : les 
hélicoptères et l2s autogires 


Il n'est pas nécessaire, n'est-ce pas, Tintin, 
que j'explique à tes amis ce que c'est qu'un 
avion ou un ballon ? En revanche, je crois 
très utile de leur définir, par une comparai- 
son, l'hélicoptère et l'autogire 

Un hélicoptère se comporte dans l'air 
comme une sorte d'auto qui serait suspendue 
au-dessous d’un petit manège d'avions. Si 
les petits avions prennent leur envol et ga- 
gnent de l'altitide en tournant autour de 
l'axe du manège, ils enlèveront avec eux 
l'auto suspendue à cet axe. Cela te fait sou- 
tire ? Eh! bien, c'est exactement ce qui se 
passe en réalité. De plus, quand le manège 
est arrivé assez haut, il est capable, par des 
moyens variés, de se déplacer dans une 
direction quelconque 

Quant à l'autogire, on pourrait presque le 
comparer au même manège. ci, cependant, 
les avions sont remplacés par des planeurs 
ou des certs-volants qui, eux, ne volent point 
par leurs propres moyens, mais parce qu'on 
les tire par une licelte. Donc, le « manège » 
de l'autogire ne tourne pas de sa propre 
initiative, mais uniquement parce qu'il est 
tiré dans une direction donnée par l'auto 
qu'il soulève 

Compris, Tintin ? 

— Parlaitement, major Vous arrivez tou 
jours à me faire comprendre les choses les 
plus difficiles avec aisance Merci 


TP — 


MEMPHIS BELL, Evere. — Nous ne voyons 
pas pourquoi vous ne pourriez pas construire 
des maquettes d'avions ou des modèles vo- 
lants; vous ne seriez pas la seule jeune lille 
à vous livrer à ce passe-temps instructif »t 
passionnant, Evidemment, je ne parlerai pas 
que des modèles, mais souvent aussi des 
avions véritables, selon le désir exprimé 
par mes correspondants. Toutelois, il est cer- 
tain que la petite aviation est plus à leur por- 
tée que la grande La place nous manquera 
pour publier des photos d'avions, et nous 
vous engageons à rechercher celles-ci dans 
a o'esse spécialisée 
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DEUXIEME 
EPREUVE 


OICI, mes chers amis, la suite du 
grand concours organisé par 
TINTIN. 

Nous vous rappelons que tous nos 
lecteurs peuvent y participer. Les points 
gagnés par les concurrents sont addi- 
tionnés et le classement général se fait 
à la fin du concours. 

N'oubliez pas que vos réponses doivent 
parvenir au journal, au plus tard le mardi 
qui suit la publication de chacune des 
épreuves. Les concurrents inscriront dans 
le coin gauche au haut de leur enveloppe 
la mention « CONCOURS » et y annexe- 
ront le bon de participation qu'ils trou- 
veront au bas de cette page. 








Le grand concours de TINTIN est doté 


de prix magnifiques. 


On peut y gagner : 


en 


$æ 


Un poste de T.S.F. 

Une bicyclette 

Un train électrique 
— Une trottinette 

Un ballon de football - (5) 

Des albums «< TINTIN ; 


etc, etc 





Une auto s'est jetée sur un poteau indicateur qu'elle a réduit à mal. Les plaques 
kilométriques, au nombre de quatre, en ont été complètement ou partiellement arra- 
chées et jonchent le sol de leurs débris. 


PREMIERE QUESTION 





Pouvez-vous reconstituer les indications des plaques kilométriques et retrouver 
leur orientation respective ? 


EUXIEME QUESTIO 


Etes-vous en mesüre de preciser la ville de Belgique où s'est produit l'accident ? 


Bonne chance, chers amis, et n'oubliez pas de nous faire parvenir vos 
réponses avant l'expiration du délai prescrit, munies du bon de participation. 








M. Haas Laube, de New-York, vient de faire 
une intéressante démonstration à l'aide d'un ap- 
pareil qu'il a inventé. 

Cet appareil permet d'émettre instantanément 
pendant le déroulement du film, et aussi de 
résorber sans transition, l'odeur qui correspond 
à la scène projetée. Une charcuterie répand un 
fort parfum de jambon fumé, une roseraie em- 
baume la rose, une cuisine, le café, et ainsi de 
sure 


C'est parfait ! Mais pensez un peu à ce que 
doniera l'évocation d'une porcherie, d'un sui- 


cide par le gaz d'éclairage ou d'une attaque à 


ATTENTION ! 

A tout lecteur qui, entre le 19 dé- 
cembre et le 31 janvier souscrira un 
abonnement d'un an au Journal, il 
sera offert gratuitement un magni- 
fique calendrier « Tintin » pour 
l'année 1947. 

Ceux qui sont dans l'impossibilité 
de remplir cette condition peuvent 
obtenir ce calendrier en versant la 
somme de frs. 10.— au C.C.P. 1909.16 
des « Editions du Lombard », 55, rue 
du Lombard, à Bruxelles. 


l'ypérite ! 


LE MALCHANCEUX INVENTEUR 





M. Newall, de Nottingham, ayant inventé un 
appareil à ramoner automatiquement les chemi- 
nées. vient de l'expérimenter à son domicile. 








Il en est résulté une explosion qui a noyé son 
appartement et celui de ses voisins sous un tor- 
rent de suie, transformant tout le monde en ra- 
moneurs 


Tous droits réservés pour tous pays. 
Les manuscrits et dessins non insérés 
ne seront pas rendus. 





Depuis cette triste aventure, M. Newali broie 
du noir 
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TI NTIN dou) #aconle 
Ja Vie Aventureuse de CERVAUTES 


ONNAISSEZ-VOUS ce personnage, 
grand, maigre, ascétique, qui, d'un 
œil flamboyant, est en train de 

dévorer des bouquins de chevalerie 
dont les personnages frénétiques pren- 
nent corps autour de lui ? 

Et plus loin, le retrouvant, balayé par 
l'aile tourbillonnante d'un moulin à vent 
qu'il vient de charger impétueusement, 
pouvez-vous l'identifier ? 

Allons, vous avez-déjà répondu ! 
C'est don Quichotte, là plongé dans la 
plus indigeste des littératures, celle qui 
retrace admirablement les exploits des 
chevaliers errants; ici victime de ses 
folles imaginations qui lui ont montré en 
de bien modestes et inoffensifs moulins 
à vent de redoutables géants ! 


Tout le monde à lu Don Quichotte, et 
peut en citer les principaux épisodes. 
Plus rares sont ceux qui connaissent la 
vie de son auteur, Miguel Cervantès Saa- 
vedra, l'une des plus romanesques qui 
soient. 


Cervantès naquit à Alcala de Hénarès, 
le 9 octobre 1547, d'une famille noble 
mais pauvre. Après avoir fait ses huma- 
nités sous la direction d'un savant mai- 
tre, Juan Lopez de Hoyos, il publia quel- 
ques vers à la mémoire d'Elisabeth de 
Valois, la jeune femme de Philippe Il, 
qui venait de mourir 


Jules Aquaviva, légat du Pape, étant 
venu en mission à Madrid, Cervantès 
entra à son service en qualité de valet 
de chambre. Les jeunes gentilhommes 
espagnols sans fortune, tel que l'était 
Cervantès, ne dédaignaient nullement ce 
genre d'emploi, qui pouvait être le point 
de départ d'une fructueuse carrière. 

Il passa en 1570 en Italie, à la suite 
de son maître, mais là. apprenant que 


le Pape levait des troupes contre les 
Tures, il s'engagea et fit sous les ordres 
de Marc-Antoine Colonna la campagne 
de Chypre. 

L'année suivante, le 7 octobre 1571, il 
prit part à la fameuse bataille de Lé- 
pante, où il fut blessé dès le début, mais 
il n'abandonna son poste qu'après la fuite 
des infidèles. Il avait reçu à la main 
gauche une balle d'arquebuse et, par 
suite de l'impéritie des chirurgiens, on 
dût l'a nputer 

Peu après, comme il rentrait en congé 
en Espagne, à bord de la galère Le Soleil, 
un célèbre pirate algérien, Dali-Mami, 
se présenta, presque en vue de Majorque, 
et prit le navire. 

Cervantès, qu'accompagnait son frère 
Rodrigo, et l'équipage du Soleil, devin- 
rent donc les esclaves du pirate. Celui-ci 
se montrait si cruel, que plusieurs ten- 
tatives d'évasion eurent lieu, sous la 
conduite de l'indomptable manchot. 

L'une d'elles ayant été éventée avant 
sa mise à exécution, Cervantès en reven- 
diqua intrépidement toute la responsabi- 
lité, et Dali-Mami, étonné, fit grâce à 
tous les coupables 

Un peu plus tard, Cervantès conçut 
un nouveau projet d'une hardiesse extra- 
ordinaire : il s'agissait tout simplement 
de soulever tous les esclaves captifs dans 
les états du dey, de s'emparer d'Alger, et 
de remettre cette conquête à Phi- 
lippe Il! 

Prévenu, le dey Hassan-Aga, effrayé, 
racheta Cervantès mille écus, et lui mena 
la vie dure jusqu'au jour où il le libéra 
contre rançon. Il y avait cing ans qu'il 
était en esclavage ! 


Rentré en Espagne, il 
personne que son nom magnifique : 





épousa une 
dona 


Catalina de Palacios Salazar y Vosme- 
diano, n'empéchait nullement d'être aussi 
désargentée que lui. 

Cervantès se tourna alors vers l'art 
dramatique, mais la trentaine de pièces 
qu'il écrivit ne le tirèrent pas d'em- 
barras, si bien qu'il dut se résigner à 
suivre un certain Antonio de Guevara 
à Séville, comme commis aux vivres. Cinq 
ans après, il devint l'agent d'affaires d'un 
de ses protecteurs. Envoyé en mission à 
Argamasilla, un petit village de la Man- 
che, il houspilla si bien l’alcade qu'il fut 
mis en prison ! 

Selon la tradition, c'est là qu'il a com- 
mencé son Don Quichotte. 

L'ouvrage eut d'abord quelque diffi- 
culté à s'imposer, car, se fiant au titre, 
chacun croyait qu'il s'agissait encore d'un 
de ces insipides romans de chevalerie 
dont l'Espagne était sursaturée. Puis le 
succès vint, immense. Trente mille exem- 
plaires se vendirent en moins de deux 
ans, ce qui était prodigieux pour l'époque. 

Il se trouva même un obscur imita- 
teur, Fernandez de Avellaneda, pour 
publier une suite à son chef-d'œuvre. 
Cervantès riposta de la plus belle façon 
en donnant la seconde partie de son 
livre, égale, sinon supérieure à la pre- 
mière… 

Tout cela ne l'enrichit guère. Il com- 
mença encore des contes, des poèmes 
et des pièces, jusqu'en 1616, où il mourut, 
le 23 avril. 

Cervantès fut un héros avant d'être 
un grand écrivain, et il accomplit de 
grandes actions avant d'écrire son chef- 
d'œuvre. C'est là un cas assez rare 

A titre d'indication, les deux illustra- 
tions ci-contre sont de Gustave Doré, qui 
a incomparablement illustré Don Qui- 
chotte. 
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- Bonjour, les amis ! 

J'ai lu, l'autre jour, qu'après avoir passé au Sénégal plu- 
sieurs mois à rassembler des cailloux fort rares, un géologue 
confia sa précieuse cargaison à des porteurs indigènes. Mais 

“. les nègres, ayont jugé stupide de iransporier sur trois cenis 

kilomètres des charges de cailloux pesant chacune vingl-cina 
kilos, délestèrent les caisses, firent le trajet allègrement et les 
remplirent de cailloux ordinaires à leur arrivée au port d'em- 
barquement où les attendait le géologue. Devant cette et- 
froyable transmutation, le savant {ut si horrifié qu'il dul se 
mettre au lit d'urgence. 

Cetie aventure nous enseigne qu'il n'est pas toujours bon 
de juger les choses avec sa petite logique personnelle, 

HN n'y a pas que des nègres pour être tenté de se croire 
plus malin que les autres ! 

N'est-ce pas votre avis ? 

Bonne poignée de mains 





Out, les amis! Ça n'a pas été une mince besogne que Ge 
dépouiller votre abondant courrier. Vous nous avez écrit en si 
grand nombre que nos espoirs les plus optimistes ont été dépassés. 

Pour l'insigne et la carte de membre nous vous répétons qu'il 
sera répondu directement aux demandes des présidents locaux. 
Qu'ils nous fassent done parvenir sans tarder la liste nomina- 
tive de leurs membres avec la photo au format « carte d'iden- 
tité », portant au verso les noms, prénoms. adresses 61 dates 
ae naissance de chacun d'eux, ainsi que Je montant du prix 
des insignes et des droits d'inseription. Nous ferons immédiate. 
ment le nécessaire. 

Note importante : 
si elle porte la signature de Tintin et 
club local. 

Plusieurs de nos correspondants nous Interrogent sur 
Voilà une question qui prouve que nos lecteurs sont 


Lu carte de membre ne sera Valable 
celle du président 


que 
du 





les buts 
du Club « TINTIN ». tous des 
garçons intelligents. 

Eh bien, voilà: notre Club a pour but de grouper les jeunes qui aiment Tintin el 
son esprit et qui désirent se ranger autour de lui comme autour d'un grand frère. Il 
veut créer parmi ces jeunes un esprit d'équipe et de coopération cordiale el leur 
donner l'occasion de prendre en commun, dans un cetcle d'amis unis par la même 
sympathie, leurs récréations et leurs délassements. Il leur permettra aussi, à des 
conditions exceptionnelles, de profiter de certains avantages (représentations théâtrales 
et cinématographiques, bapiémes de l'air, expositions, etc... De plus, el ceci n'est pas 
lu moindre des raisons d'étre, il favorisera l'éclosion, parmi ses membres. de solides 
et viriles amitiés qui les accompagneront plus tard dans la vie. 

Enfin, le Club Tintin. qui sera votre club, s'efforcera de faire de chacun ue voux 
un « chic type ». un + gentleman >! Un gentleman fier de son insigne et qui jamais 
ne reniera le code d'honneur qu'il x signé. 

Voilà mes amis! Vous voyez que votre club n'a pas été fondé à la 
qu'il possède un programme solide et précis. 

Certains de nos lecteurs nous demandent comment 


légère :1 


ils doivent envisager le 1rav' 


des sections. Patiéno+:. Rome n'a pus été bâtie en un jour! Nous fournirons bientôt 
à chacune de nos sections des directives précises pour un travail d'ensemble. 

Mais voilà qui suffit pour cette semaine. 

Bonne chance, les amis, et à jeudi prochain ! 

Recommandez blen à tous vos camarades d'être à l'écoute de Radio-Luxembourg, 
le samedi de 12 h. 50 à 18 heures pour suivre l'émission « TINTIN » patronnée par 
le délicieux apéritif CAMPARI. 





Trois mois fr.  47.— 
ABONNEMENTS : 5x mois D mets 
175.— journal demeure fixé à 





Pour recevoir ere votre TINTIN 
< Editions du Lombard », ‘5s rue du Lombard, à Bruxelles. 





ZAR, Bourles le remerci 
“ue La gentitie lettre, tions seront 
€\uminées. 

PISTACHE 1 nous « ible pour 






le moment de donner sui 

JACQUES et NINE 
Votre rordiale sympathie 
Merci ! 


= 





US ENCOUTAGE, 


ANDRE  DUVIVIER, Basécles. Le 
Temple du Soleil » sera edité en a1bum 
séparé de même RU 1 1res aventures 












ROLAND STAR Wnderleeht. Tes sou 


haits sont 
El 





10 L, on enthousiasme 
nous fait histoires que tu 
signal ent en album 


Bon 
RENE VANDI 
est bien musante, Nous te 
invitation au moment opportun. ie 
sommes heureux que + Le Secret de | 
don » te passionne à ce point. 
Les QUATRE-TEMSCHE.  (Oost-Vlande 
ten. — Votre longue lettre, si sympathique 
nous x touchés, Bonne poignée de mains à 
tous les quatre 
METEOR, Saint-Gilles 
seront retenues, el nous nou: 
de te satisfaire dans la mesure 
Tes félicitations nous vont droi 
JEAN-JACQUES ROLAND, 
F nous est impossible pour le. moment 





Tu 


lettre 






























de consacrer plus de place au 2 Temple du 
Soleil » 
GABRIEL MOREAUX. Louvain. Nous 


avons transmis ton conseil de tempérance 
au Capitaine Haddock. 

GUY RENARD, Etterbeck. 
drons sur ta props Osition. 

NICOLLE V EUX. 
de publier quelques jeu 
mandes. Prends patience 

J-PIÈRRE DEGEYNF, Mouscron. Oui 
le Temple du Soleil »'paraitra en album 

ROBERT DESCHOENMAKER., Bruxelles, 

La réédition des bums TINTIN est en 
cours, Nous penserons à Lon idée, Milou 
aecepte tous les dons avec reconnaissance, 

PIERRE BOUTY, Boitsfort. — Nous espé- 
rons pouvoir te donner satisfnetion, 

YVES Angleur. Les albums 
que tu mentionnes paraltront bientôt. Ta 
Visite nu journal sera toujours la bien: 
venue, 

JACQUES GODEFROID. Merci 
vour ta gentille lettre, 

PHILIPPE MIDOL, Mons. Oui, les al: 
bums LRU seront réédités ou paraltront 





Nous revien. 


Nous essayeron 
. comme tu le de 



















Renaix 





très prochainement. Nous sommes heureux 
que tu te comptes parmi nos + lecteurs 
acharnés ». 

ANDRE DELFOSSE, Bruxelles. - Ce que 






tu demandes à HER t_ impossible, Tu 
eomprendras aisément pourquoi, Amitiés. 
1 Voir suite du courrier page 13.1 


* 


Tout mon courrier doit porter l'adresse : 
TINTIN-Bruxelles. 

Spécifier s’il y a lieu: Capitaine Had- 
dock ou Major Wings. Mais bien men- 
tionner en premier lieu : « TINTIN ». 








abonnez-vous 
ts ci-contre au C. C. P. N° 1909.16 
ros demandés directement au 
fr. 3.50. 


L EXTRAORDINAIRE ODYSSEE 
, DE CORENTIN FELDOË 9 


(Texte et dessins de Paul CUVELIER) 
; m : 









DEA PS y AU *, ÿ x 

1: D VA ES ! ER 
à : a A. S. Une noix de coco lancée a- 
(Au moment ou le sorvier lève sa hache. } {Lx ke Ê Le 


KA TES INRA 
Se servant de lun d'eux comme massue, il fait place nefle. 

———— 

(Copyright by Editions dr Zum} 
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Mon Cher Caméléon, 


EST juré! Plus jamais je ne me ris- 
querai sur le terrain des codes se- 
crels 
Suite à ma petite disgression de la se- 
maine dernière, tous mes correspondants ont 
trouvé spirituel de m'écrire en code : «Et 
ceci, mon cher Bison, en sortiras-lu ? >» 
Durant des heures et des heures, j'ai fait 
travailler mes petites cellules grises. Mais 
je suis arrivé à bout de toutes les diffi- 
cultés 


Grand merci pour les conseils; cepen- 
dant, de grâce, à l'avenir, écris-moi en 
clair ! 


Je passe maintenant à l'objet de ma chro- 
nique de ce jour : le feu sans allumette 
Mille excuses, mon cher Caméléon ! Il m'est 
impossible de t'expliquer le «truc» en une 
semaine. Je me bornerai aujourd'hui à te 
signaler le matériel nécessaire à l'expé- 
rience, Tu le mettras dans ton grenier, bien 
au sec, durant quelques jours, et jeudi pro- 
chain, je t'indiquerai de quelle manière faire 
jaillir la flamme miraculeuse aussi bien que 
n'importe quel Indien Comanche ou Apache 


Voici. I! te faut 
den. Berg > 


mn 7 


2-30 um= + 2 à 





F 
î =. = 
RE: Je...Je ne sais pas..Jeme 
CE SE, (suis senti faiblir, jesuis tom-| | nous ét 
ï  |bé..Puis. drogués? 
\ lus Cest cela!Jeme 
, fsouviens.Les machi- 
AO + nes arrêtées. La ra- 
Une planchette d'environ cm. ce dio...Les passagers. 


long sur 10 à 15 cm. de large et 12 cm Vite allons voir! 
à 2 cm d'épaisseur 

Ce qui importe surtout, c'est que le bois 
soit sec et ne contiennè pas de résine. Je 
te conseille de choisir de l'orme, du bou- 
leau, du peuplier ou du saule Si tu ne 
trouves aucun de ces bois-là, grimpe à ton 
grenier et empare-toi d'un quelconque mor. 
ceau de caisse; cela fera très bien l'affaire 

2. Une branche d'arbre de 1 cm 
3 cm, de diamètre, et qui, posée sur le soi. 
t'arrive à plus ou moins 5 cm. en dessous 
de la rotule Choisis du bois dur, par exem- 
ple du mérisier ou du cerisier, du frène 
ou du marronnier 

3. Une branche d'environ 80 cm. de long, 
en forme d'arc (attention, il ne laut pas 
au'elle plie) 

4, Une courroie en cuir, très solide 

5. Un bout de bois d'une dimension lelle 
que tu puisses facilement le tenir dans la 
paume de la main (environ 6 à 7 cm de 


diamètre sur 2 cm. d'épaisseur. ù LUSIEURS d'entre vous, mes chers amis, 


me demandent comment ils doivent 

faire pour relier leurs «Tintin». En 
particulier, Paul Weverbergh, de Boitstort, 
voudrait connaître « le nœud du relieur ». 


6. De l'écorce de bouleou que tu déchi- 
reras en charpie 

À délaut de bouleau, des herbes sèches, 
un vieux nid'bien sec ou même un bout de 
corde de chanvre eflilochée feront mer- 
veille ! 


Attention, mes amis, un peu de patience | 
On ne peut relier réellement un livre que 
lorsque on est en possession de tous les ca- 
hiers composant un volume. Et vous savez 
qu'on appelle cahier un ensemble de pages 
pliées ensemble; chaque numéro de « Tin- 


À la semaine prochaine. 


BISON SERVIABLE 


pas un grain, pas 
ni ET VAS vingt re du 
heures que nous sommes sèns 
nouvelles ! Le"Manitoba” ne 
tout de même pas 
volatilisé ! 









Demandez le"Morning News]... 
Edition £ Le mysi 
eHorni 


News"!...Edition Spéciale ! ; 
Ps 









Comman- 5 apr À 
uoi?…. Ah! 
dant! ge, vous ? 
l é? 








Mon Dieu! Aurions - 


se 


x 


tin» constituera donc un cahier de votre 
volume à relier, 

Quand nous aurons assez de « Tintin », je 
ie vous apprendrai à les relier convenable- 
ment; ce sera notre premier volume, qui se 
composera probablement des numéros parus 
cette année et de ceux du premier semestre 
de 1947. En attendant, il vous faut conserver 
soigneusement tous les numéros en les réu- 
nissant, au fur et à mesure de leur parution, 
dans une couverture provisoire, 

Dans ce but, achetez dans une papeterie 
quelconque une couverture carionnée, 50- 
lide et bien faite, plus grande que vos « Tin- 
tin» de quelques centimètres tout autour, et, 
si possible, avec des rubans pour la fermer. 
Cet objet ne coûte pas très cher; c'est pour- 
quoi je ne vous conseille pas d'en entrepren- 
dre la confection vous-même; vous aurez 
ainsi une couverture plus soignée, Mais il 
laut l'adapter à vos besoins. 

Découpez alors une bande de bon carton, 
de la même hauteur que la couverture et 
presque de la même largeur que le dos en 
toile, à quelques millimètres près. Collez so- 
lidement la bande de carton sur la face inté- 

































!1?0na volé mon 
chronomètre! 


Difes -nous, 
Commandant … 


Nous direz-vous 


ph 


e que signifie cet- 
te ridicule plai- 
santerie? F= 


rieure du dos en toile, en veillant à ce que 
la couverture puisse se fermer aisément, 

Aussitôt que ce sera sec, allez chez votre 
cordonnier et demandez-lui gentiment de 
vouloir bien percer, à l'emporte-pièce, deux 
trous en haut et deux en bas du dos que 
vous avez collé, et d'y poser quatre œillets 
comme il met aux chaussures. Attention : il 
faut qu'entre les œillets du haut et ceux du 
bas, il y ait au moins la hauteur de vos 
«Tintin ». 

Mendez alors une quarantaine de fils soli- 
des, entre les œillets du haut et ceux du 
bas, à l'intérieur de la couverture. Chaque 
lois que vous recevrez votre « Tintin », vous 
n'aurez qu'à le passer derrière un de ces 
fils, à la suite du numéro précédent, et alors 
seulement, vous en commencerez la lecture. 

De cette manière, vous conserverez une 
collection en parfait état jusqu'à ce que nous 
puissions passer à la reliure. 





E temps est loin, grâce à Dieu 

où les jeunes gens. surpris à 

taper sur un ballon rond. se 
voyaient gratifiés par le professeui 
de plusieurs heures de retenue. Tous 
les établissements d'instruction font. 
aujourd'hui, un effort sérieux en 
veur du sport. 

Mais il est normal que les direc- 
teurs. recteurs et préfets veillent à ce 
que l'on ne tombe pas d'un excès à 
l'autre. 

Le sport au collège doit être 
une distraction. et rien qu'une dis- 
traction. c'est-à-dire qu'il ne peut 
pas empiéter sur le temps consacré 
aux études et que les préoccupations 
sportives ne peuvent pas étouffer 
celles des leçons et des examens. 

Récemment. le surveillant des étu- 
des d'un grand établissement de Bru- 
xelles a surpris une vingtaine d'élé 
ves qui, au lieu de faire leur devoir. 
se plongeaient dans l'étude appro 
fondie d'un concours de pronostics. 
Résultat : le directeur a décidé que 
tout élève surpris à « pronostiquer » 
serait puni d'une exclusion tempo- 
raire. 

Il n'est pas raisonnable non plus 
que des jeunes gens. au lieu de sui- 
vre les cours, se plongent, pendant 
la durée de la classe, dans la lecture 
de journaux sportifs. 

Attention, mes amis, si trop d'abus 
se commettent, le corps professoral 
réagira, et ce sera justice. Mais 
qu'est-ce qui en pâtira ? Le sport ! 

* 


À la suite de mon appel de la 
semaine dernière, j'ai reçu plusieurs 
lettres de correspondants auxquels 
je me fais un plaisir de répondre 
ci-dessous : 

LUCIEN P.. — Georges Car- 
pentier était ouvrier mineur lorsqu'il 
s'est décidé à monter pour la pre- 
mière fois sur le ring. Tu vois que 
cela ne lui a pas trop mal réussi. Il 
est, aujourd'hui, ägé de cinquante. 
deux ans. 

PAUL B.. — Non, Jean Aerts 
n'a jamais gagné le Tour de France. 
Il a été champion du monde amateur 
en 1927. au Nurburg Ring. près de 
Cologne. et champion du monde pro- 
fessionnel en 1935, à Floreffe. 

MARGUERITE L... — {nya 
pas de courts couverts de tennis ac- 
tuellement en exploitation à Bru- 
xelles. 

À la semaine prochaine, mes amis ! 

Bien sportivement, 


Paul BEVING. 





{Suite.) 


ENDANT longtemps mon frère 
resta à la fenêtre à considérer 
avec ébahissement les policeman 
heurtant successivement à toutes 
les portes, et annonçant leur incom- 
préhensible nouvelle, Puis derrière lui, 
la porte s'ouvrit et le voisin qui habi- 
tait sur le même palier entra, vêtu 
seulement de sa chemise et de son 
pantalon, en pantoufles et les bretelles 
pendantes, les cheveux ébouriffés par 
l'oreiller. 
-— Que diable arrive-t-il ? Un incen- 
die ? demanda-t-il. Quel satané vacarme! 


Ils avancèrent tous deux la tête hors 
de la fenêtre, s'efforçant d'entendre ce 
que les policeman criaient. Des gens 
arrivaient des rues transversales et cau- 
saient par groupes animés, à chaque 
coin. 

— Mais pourquoi diable tout 
demandait le voisin. 

Mon frère lui répondit vaguement et 
se mit à s'habiller, courant à la fenétre, 
avec chaque pièce de son costume, afin 
de ne rien manquer du remue-ménage 
croissant des rues. Et bientôt des gens 
vendant des journaux extraordinaire- 
ment matinaux descendirent la rue en 
braillant. 


— Londres en danger de suffocation ! 
Les lignes de Kingston et de Richmond 
forcées'! Terribles massacres dans la 
vallée de la Tamise. 


Tout autour de lui — aux étages infé- 
rieurs de maisons voisines, derrière dans 
les terrasses du parc, dans les cent autres 
rues de cette partie de Marylebone, dans: 
le district de Westbourne Park et dans 
St Pancras, à l'ouest et au nord, dans 
Kilburn, St John's Wood et Hampstead, 
à l'est dans Shoreditch, Highbury, Hag- 
gerston et Hoxton, en un mot, dans 
toute l'étendue de Londres, depuis Ea- 
ling jusqu'à East Ham — des gens se 
frottaient les yeux, ouvralent leurs fe- 
nétres pour savoir ce qui arrivait, s'inter- 
rogeaient au hasard et s’habillaient en 
hâte, quand eut passé à travers les rues, 
le premier souffle de la tempête de peur 
qui venait. 

Ce fut l'aube de la grande panique. 

Londres, qui s'était couché le dimanche 
soir stupide et inerte, se réveillait, aux 
petites heures du lundi, avec le frisson 
du danger proche. 
- Incapable d'apprendre de sa fenêtre 
ce qui était arrivé, mon frère descendit 
dans la rue, au moment où le ciel, entre 
les parapets des maisons, recevait les 
premières touches roses de l'aurore. Les 
gens qui fuyaient à pied ou en voiture, 
devenaient à chaque instant de plus en 
plus nombreux. 

— La Fumée Noire! criaient inces- 
samment ces gens, la Fumée Noire ! 

La contagion d'une terreur aussi una- 
nime était inévitable. Comme mon frère 
demeurait hésitant sur le seuil de la 
porte, il aperçut un autre crieur de jour- 
naux qui venait de son côté et il acheta 
tin numéro immédiatement. L'homme 


cela ? 


continua sa route avec le reste, vendant, : 





RESUME. -- Les Marsiens dévastent 
systématiquement les environs de 
Londres. Ils sont montés sur des tri- 
podes de métal et armés d'un Rayon 
Ardent. Le narrateur vient d'assis- 
ter à la mort de l'un des monstres 
touché par un obus; il parle à pré- 
sent de l'atmosphère qui règne dans 
la capitale anglaise où vit son frère. 


en courant, ses journaux un shilling 
pièce — grotesque mélange de profit et 
de panique. 

Dans ce journal, mon frère lut la dé- 
pêche du général commandant en chef 
annonçant la catastrophe : « Les Mar- 
siens se sont mis à décharger, au moyen 
de fusées, d'énormes nuages de vapeur 
noire. et empoisonnée. Ils ont asphyxié 
nos batteries, détruit Richmond, Kings- 
ton et Winbledon, et s'avançcènt lente- 
ment vers Londres, dévastant tout sur 
leur passage. Il est impossible de les 
arrêter. Il n’y a d'autre salut devant la 
Fumée Noire qu'une fuite immédiate. » 


C'était tout, mais c'était assez. L'en- 


Sp 


Les obus éclatèrent tout autour de nous 


tière population d'une grande cité de six 
millions d'habitants se mettait en mou- 
vement, s'échappait, s'enfuyait; bientôt 
elle s'écoulerait en masse vers le Nord. 

— La Fumée Noire ! criaient d'innom- 
brables voix. Le Feu ! 


Les cloches de l'église voisine faisaient 
un discordant vacarme; un chariot ma 
conduit alla verser, au milieu des cris 
et des jurons, contre l'auge de pierre du 
bout de la rue. Des lumères, d'un jaune 
livide, allaient et venaient dans les mai- 
sons, et quelques cabs passaient avec 
leurs lanternes éteintes. Au-dessus de 
tout cela, l'aube devenait plus brillante, 
claire, tranquille et calme. 


Il entendit des pas courant de ci de là, 
dans les chambres, en haut et en bas; 
derrière lui, la propriétaire vint à la 
porte négligemment enveloppée d'une 
robe de chambre et d'un châle. Son mari 
suivait, en grommelant. 


Quand mon frère commença à com- 
prendre l'importance de toutes ces cho- 
ses, il remonta précipitamment à sa 
chambre, prit tout son argent disponible 

environ dix livres en tout et re- 
descendit dans la rue. 






LES EVENEMENTS 
DANS LE SURREY 


Pendant que le vieillard, l'air égaré, te- 
nait ses discours incohérents, à l'ombre 
de la haie dans les prairies basses de 
Halliford, pendant que mon frère regar- 
dait les fugitifs arriver sans cesse 
par Westminster Bridge, les Marsiens 
avaient repris l'offensive. Autant qu'on 
peut en être certain, affairés per de 
nouveaux préparatifs, ils restèrent auprès 
des carrières de Horsell, ce soir-là jus- 
qu'à neuf heures, pressant quelque tra- 
vail et produisant d'immenses nuages de 
fumée noire. 

Mais assurément trois d'entre eux sor- 
tirent vers huit heures; ils s'avancèrent 
avec lenteur et précaution, traversant 
Byfleet et Pyrford, jusqu'à Ripley et 
Weybridge, et se trouvèrent ainsi entre 
le couchant en vue des batteries en 
alerte. Ils n'avançaient pas ensemble, 
mais séparés l’un de l’autre par une dis- 
tance d'environ un mille et demi. Ils 
communiquaient entre eux au moyen 
de hurlements semblables à La sirène des 
navires, montant et descendant une sorte 
de gamme. 

C'étaient ces hurlements, et la canon- 
nade de Ripley et de St Georges Hill, 
que nous avions entendus à Upper Halli- 
ford. Les canonniers de Ripley, artilleurs 
volontaires et fort novices, qu'on n'’au- 
rait jamais dû placer dans pareille posi- 
tion, tirèrent une volée désordonnée, 
prématurée ‘et inefficace, et se déban- 
dèrent, à pied et à cheval, à travers le 
village désert; le Marsien enjamba tran- 
quillement leurs canons, sans se servir 
de son Rayon Ardent, choisit délicate- 
ment ses pas parmi eux, les dépassa et 
arriva inopinément sur les batteries de 
Painshill Park, qu'il détruisit. 

Cependant, les troupes de St George's 
Hill étaient mieux conduites ou avaient 
plus de courage. Dissimulées derrière un 
bois de sapin, il semble que le Marsien 
ne se soit pas attendu à les trouver là 
Ils pointèrent leurs canons aussi déli- 
bérément que s'ils avaient été à la ma- 
nœuvre et firent feu à une portée 
d'environ mille mètres. 


Les obus éclatèrent tout autour du 
Marsien, et on le vit faire quelques pas 
encore, chanceler et s'écrouler; tous 
poussèrent un cri, et avec une hâte fré- 
nétique rechargèrent les pièces. Le Mar- 
sien renversé fit entendre un ululement 
prolongé; immédiatement, un second 
géant étincelant lui répondit et apparut 
au-desus des arbres vers le sud. Il est 
possible qu'une des jambes du tripode 
ait été brisée par les obus. La seconde 
volée passa au-dessus du Marsien ren- 
versé et, simultanément, ses deux com- 
pagnons braquèrent leur Rayon Ardent 
sur la batterie. Les caissons sautèrent, 
les sapins tout autour des pièces prirent 
feu et un ou deux artilleurs seulement, 
protégés dans leur fuite par la crête de 
la colline, s’échappèrent. 

Après cela, les trois géants durent 
s'arrêter et tenir conseil; les éclaireurs 
qui les épiaient rapportent qu'ils restè- 
rent absolument stationnaires pendant la 
demi-heure suivante. Le Marsien qui 
était à terre se glissa péniblement hors 
de son espèce de capuchon, petit être 
brun rappelant étrangement, dans la 
distance, quelque tache de rouille et se 
mit apparemment à réparer sa machine. 
Vers neuf heures, il eut terminé, car son 
capuchon reparut par-dessus les arbres. 

Quelques minutes après neuf heures, 
ces trois premiers éclaireurs furent re- 
joints par quatre autres Marsiens qui 





Ils avançaient, nous sembla-t-il, sur un nuage. 


portaient un gros tube noir. Chacun des 
trois autres fut muni d'un tube similaire, 
et les sept géants se disposèrent à égales 
distances en une ligne courbe entre 
St George's Hill, Weybridge, et le village 
de Send, au sud-ouest de Ripley. 

Aussitôt qu'ils se furent mis en mou- 
vement, une douzaines de fusées mon- 
tèrent des collines pour avertir les bat- 
teries de Ditton et de Esher. En même 
temps, quatre des engins de combat, 
armés de leurs tubes, traversèrent la 
rivière, et deux d’entre eux, se détachant 
en noir contre le ciel occidental, nous 
apparurent, tandis que le vieillard et mai, 
las et endoloris, nous nous hâtions sur 
la route qui monte vers le Nord, au sor- 
tir d'Halliford. Ils avançaient, nous sem- 
bla-t-il, sur un nuage, car une brume 
laiteuse couvrait les champs et s'élevait 
jusqu’au tiers de leur hauteur. 

A cette vue, le vieillard poussa un faible 
cri rauque et se mit à courir; mais je 
savais qu'il était inutile de se sauver 
devant un Marsien, et, me jetant de côté, 
je me glissai entre les buissons de ronces 
et d'orties, au fond du grand fossé qui 
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bordait la route. S’étant retourné, le 
vieillard m'aperçut et vint me rejoindre. 

Les deux Marsiens s'arrétèrent, le plus 
proche de nous debout, en face de Sun- 
bury; le plus éloigné n'étant qu'une ta- 
che grise indistincte du côté de l'étoile 
du soir, vers Staines. 


Les ‘hurlements que poussaient de 
temps à autre les Marsiens avaient 
cessé. Dans le plus grand silence, ils 
prirent position en une vaste courbe sur 
une ligne de douze millés d'étendue. Ja- 
mais, depuis l'invention de la poudre, un 
commencement de bataille n'avait été 
aussi paisible. Pour nous, aussi bien que 
pour quelqu'un qui, de Ripley, aurait pu 
examiner les choses, les Marsiens fai- 
saient l'effet d'être les maîtres uniques 
de la nuit ténébreuse, à peine éclairée 
qu’elle était par un mince croissant de 
lune, par les étoiles, les lueurs attardées 
du couchant, et lès reflets rougeâtres des 
incendies de St George's Hill 2t-des bois 
en flammes de Painshill 


lA.xurvre.! 
Illustrations de E.-P. Jacobs. 
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Saint-Vilérs, qui étaient allés la 

pêche, furent noyés dans ki mer, On 
trouva leurs corps roulés par le flot sur la 
[D avec les débris de leurs barques, et 
l'on vit pendant neuf jours, sur li ronte 
montueuse qui mène à 1 des ver. 
cueils portés à bras et que suiviient des 
veuves pleurant, sous lenr grande cape 
noire, comme des femmes de la Bible. 

Le patron J Lenoël et son fils Désiré 
lurent ainsi déposés dans li grande met, 
sous La voûte où ils avaient suspendu 1 
guère, en offrande à Notre-Dame, un mac 
vire avec tons ses agrès. C'étaient des 
hommes justes et qui Dieu. 
Et M. Guillaume Truplu int 




























































Valéry, avant donné 1 dit d'une 
x mouillée de larmes : 
- Jamais ne furent portés en terre 
suinte, pour x attendre le jugemen de 





Dieu, plus braves gens et meilleurs chré- 
tiens que Jean Lenoël et son fils Désiré 

Or, nn matin, des 
duisaient une barque 
couchée sur li mer, C'était celle de Jé 
Christ, en grandeur d'homme, sculptée 
daus du bois dur et peinte au naturel et 
qui semblait un ouvrage ancien, Le E 
Dieu flottait sur l'eau, les bras étendus. 
Les enfants le tirèrent à bord et le rappor- 
tèrent Saint-Vidéry. IN ii le front 
ceint de li couronne d'épines; ses pieds et 
ses mains étaient percés. Mais les clous 
manquaient ainsi que a eroix. 

Les enfants le remirent 
leur dit : 

- Cette image du Sauveur est d'un tra. 
vail ique, et eelui qui la fit est mort 

s doute depuis longtemps. Bien que les 
marchands d'Amiens et de Paris vendent 
aujourd'hui cent franes et méme duv 
des statues sdimirables, il 
que les ouvriers d'autretois avaient aussi 
du mérite, Mais je me réjouis surtout 
peusée que si Jésus-Christ est venu 
les bras ouverts, à Saim-Valérs, c'est pour 
la paroisse si cruellement éprouvée 
nnoncer qu'il a pitié des pauvres gens 

au péril de leur vie. 

sur des eaux ei 








enfants qui con. 
virent une figure 






































M. le curé qui 















































qui lénissait les filets de Céphas. 





Et M. le curé, ant fait déposer le 
Christ dans l'église, sur la nappe du maître- 
autel, s'en alla commander au charpentier 
Lemerre une belle croix en eur de chêne. 

Quand elle fat faite, on + attacha le Bon 

















Dieu avec des clous tout nenfs et le 
dress dns ai mel, au-dessus du ban: 
d'uvre, 

C'est que ses Veux ÉLuent 
pleins di et comme humides 





une pit 
Un des n 
pose du erucifi 
ler sur la fe 
al M, le euré 
mur 
fut bien surps 
au-dessus du banc 
ouché sur Pantel, 
Sitôr qu'il eut célébré le saint 
il fit appeler le charpentier et lui demand 
pourquoi il avait détaché le Christ de <a 
croix. M pentier répondit qu 
et, aprés avoir inter. 
au et les fabriciens, M. le curé 
SSura Que perso n'était entré dns 
lise depuis le moment où le Bon Dieu 
it été placé sur le banc d'wuvre. 
choses 
dita avec 





es QUE Host À La 
ir des lames cou- 
- lendemain eratin 
lise avec 
messe, il 





ce divine. Li 
nr 
pour dire 
de trouver 




























H eut alors le sentiment que € 
aient merveilleuses, et il les né 








prudence. Le dimanche qui suivit, il en 
u prône à ses paroissiens, et 


les 





parla 
invita à contribuer par leurs don lérec- 
tion d’une nouvelle eruix plus belle que la 
première et plus digne de porter Celui qui 
heta le monde, 
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Rs pese pacs uen UE : 
dmnèren tant d'argent qu'ils purent, 
peau. Si 
ù que M, le curé put aller tout de suite 
bbeville commander une eroix de bois 
noir, très ln que surmontail un écri- 
Lean ave 
Deux mois plus 





et les veuves apportèrent leur à 














ption INRI eu lettres d'or. 





ad, on li planta à la 
place de la première et l'on y attacha le 
Chr tre La lance et l'éponge. 

Mais Jésus la quitta comme l’autre, et il 
alla, dès li moit, s'étendre sur l'autel. 

M. le curé, en l'y retrouvant le matin, 
tombxs Kenoux et pria longtemps. Le 
bruit de ce miracle se répandit tout ateu- 
tour; on fit des quêtes pour le Christ de 

int-Valé on reçut même de Paris de 




























ut de toutes ces richesses, un 
orfèvre de la rue de Saint-Sulpice composa, 
eu deux , tue croix d’or et de pier- 
reries qui fut inaugurée en grande pompe 
dans Pégli Saint-Valéry, le deuxième 
dimanche après ques de l'année 18... 
Mais celui qui n'avait pas refusé la croix 
uloureuse, s'échappe de cette croix si 
riche, et alla s'étendre de nouveau sur le 
in blanc de l'autel. 

De peur de l'offenser, on l'y laissa, cette 
fois, et il Y reposait depuis plus de deux 
as quad Pierre, le fils à Pierre Caillou, 
int dire à M. le Curé qu'il avait tronvé 
sur la grève li vraie croix de Notre Sei- 
anenr, 

Pierre était un innocent, et comme il 
pus ez de raison pour gagner sa 
vie, on ni donnait du pain, par charité 
il était aimé parce qu'il ue faisait jamais 




































de mal. M: il U des propos sans 
suite, que personne n'écontait. 
(I le curé, qui ne cessait de 








éditer le mystère du Christ de l'Océan, 
fu frappé de ee que venait de dire le 
pauvre insensé. Il se rendit avec le bedean 
x fabriciens l'endroit où l'enfant 
voir Vi onne croix, el il y trouva 



















épaves d'un ancien naufrage, 
On distinguuit encore sur une de ces plan. 
vhes deux lettres peintes en noir, un J. et 
un L., et l'on ne pouvait douter que ce 
fût un débris « 
qui, cinq atpa 
er avec son fils Dés 
A eette vue le bedenu et les fabriciens se 
mirent à rire de l'innocent qni prenait ks 
rompus d'un bateau pour la croix de 
Iésus-Christ. Mais M, le curé arrêta leurs 
moqueries. Il ait beaucoup médité et 
beaucoup prié depuis la vente parmi les 
1" urs du Christ de l'Océan, et le mys- 
ère de 







































il genonilla sur le sable, 
Son pour les fidèles défunts, 
il ordonna anx bedeaux et abri- 
ciens de porter cette épsive sur leurs épaules 
et de la déposer dans l'église. Quand ce 
fut fait, il sonleva le Christ de desses l’au- 
tel, le pos: nches de la barque 
et ls lon vec les clons que 
li mer 
Par sou 
demain, 
















til tongs 
rdre cette croix prit, dès le len- 
andessus du banc d'euvre, la 








place de la eroix d’or et de pierreries. Le 





Christ de l'Oc s'en est jamais dé 
taché, Il a voulu rester sur ce bois où des 
hommes sont Morts EN INVOQUANL SON NOM 
et le nom de sa mère. Et là, entr'ouvrant 
sa bouche anguste et douloureuse, il semble 
dire: «Ma croix est faite de toutes les 
souffrances des hommes car je suis véri 
tablement le Dieu des panvres et des mal. 
heureux » 
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soso conpuir 506 CHEVAL À 
L'ÉcURIE. 
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Hi over, lintin, tu parais .n peu emoar 

rassé, qu'as-tu donc ? 

— Ah! capitaine, je ne m'attendais 
pes à celle-là Figurez-vous qu'une dou- 
saine de nos amis vous posent la mème 
question, et elle nous vient de tous les coins 
de la Belgique J'y ai déjà répondu briève- 
ment dans ma pelite correspondance, mais 
ça n'a pas suffi, et les amateurs reviennent 
a la charge 

— Mais, enfin, Tintin, que demandent-ils 
donc, nom d'un cabestan ? 

— Ils veulent tous savoir comment on 
construit un bateau miniature dans une bou- 
teille 

— Ah! ah! elle est bien bonne, Tintin! 
C'est d'ailleurs la faute d'Hergé. Pourquoi 
m'a-t-il mis un bateau dans la main, en tête 
de cette chronique ? Me faut-il vraiment 
donner quelques détails ? 

_— Bien sûr, capitaine 

-— J'ai déjà vu beaucoup de bateaux dans 
des bouteilles, et même des ports tout en- 
tiers, Tintin, mais la plupart du temps, on 
avait recours à des truquages. Certains s'ar- 
rangeaient pour casser proprement un mor- 
ceau de la bouteille, dans laquelle ils intro- 
duisaient alors un bateau tout terminé; après 
quoi, ils recollaient le morceau et dissimu- 
laient le raccord sous la’ peinture des décors 
Ça peut tromper les ‘terriens, mais nous 
autres, marins, nous ne sommes pas dupes 

D'autres, pas trés adroits mais conscien 
cieux, déposent une bonne couche de mastic 
très mou dans leur bouteille, puis ils y intro- 
duisent un tas de petites maisons, des arbres, 
des phares et des bateaux de différentes 
catégories. Chaque pièce est faite à l'exté- 
rieur, très grossièrement d'ailleurs, avec peu 
de détails à cause de la petitesse, et peinte 
Le tout est collé en place, à l'aide du mastic, 
et, si c'est nécessaire, un long pinceau ré- 
pand le bleu ou le vert sur la mer, avec le 
blanc de l'écume à la crète des vagues. On 
trouve un peu partout de ces bouteilles à 
vendre, pour guère plus de cent francs ! 

En revanche, j'ai vu entre les mains de 
mes braves vieux matelots de très jolis petits 
modèles de trois-mäts, bien gréés et bien 
proportionnés, dont la coque touche une 
paroi et le grand mât, le côté opposé d'une 
bouteille parfaitement intacte. Voilà com- 
ment nous nous y prenons, nous autres ma- 
rins ! 

Nous commençons par calculer les me- 
sures d'un bateau qui tienne bien exacte- 
ment dans la bouteille choisie. Puis, avec 
les moyens du bord (un couteau de poche, 
un morceau de manche à balai, des allumet- 
tes, du fil à coudre), nous construisons soi- 
gneusement, avec toute la finesse que nous 
permellent nos mains crevassées par les 
rudes manœuvres et l'eau de mer, le bateau 
sur lequel nous avons bourlingué et que nous 
aimons comme le cavalier aime son cheval. 
Nous fixons solidement tous les cordages 
qui retiennent les mts et les vergues vers 
l'arrière; mais les quelques cordages ou étais 
qui retiennent les mäts vers l'avant passent 
dans un petit trou, sont attachés provisoire 
ment et se prolongent par un bout mort de 
30 centimètres au moins 

Quand tout est bien assemblé, nous dépo- 
sons dans la bouteille, en le passant par le 
goulot, le pied-support du bateau; à moins 
aue nous n'y introduisions un peu de mastic 


LES ENTRETIENS DU 
CAPITAINE 


HADDOCK 


Wrais qui figurera «a mer et es vagues. Puis 
commence le travail le plus délicat En dé- 
tachant les étais dont j'ai parlé, nous libérons 
les mäts; nous cassons alors soigneusement 
les pieds des mäts, en prenant garde qu'ils 
tiennent encore en place par quelques fibres 
pliées mais non détachées, et nous alignons 
le tout sur la coque, en arrière; les vergues 
devront s'aligner dans le même sens, car on 
aura pris soin de ne les attacher aux mats 
que lächement Enlin (et ce n'est pas sans 
émotion), nous introduisons le bateau dans 
le goulot de la bouteille, l'arrière d'abord 
Nous collons bien la coque sur son support 
(ou sur à mer en mastic) et nous attendons 
que le tout soit bien sec et solide, ce qui 
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NEF DE SAINT-LOUIS (2"" Croisade). — Ces nefs 
avaient de 20 à 25 m. de long, de 7 à 10 m. de large 
et de 9 à 10 m. de creux; elles étaient divisées 
par des ponts en trois compartiments; certaines Q 
d'entre elles déplacaient jusqu'à 500 tonneaux. 

Saint Louis rentra de Palestine à bord d'une 
grande nef qui portait huit cents hommes. 


peut demander quelques jours Enün, ‘e 
moment venu, nous lirons précautionneuse- 
ment sur les étais dont les bouts sortent du 
goulot de la bouteille Pour faciliter le re- 
dressement sans rien casser, il est bon de 
déposer avec un bâtonnet une qoutle d'eau 
sur la pliure du pied de chaque mât, de 
manière à redresser et resserrer les fibres 
Quand tout le grément à bien repris sa po- 
sition normale, il ne nous reste plus qu'à 
mmobiliser par une goutte de colle chaque 
etai dans le petit trou qu'il traverse, puis, 
ne fois secs, à couper les bouts 

Un long pinceau permettra éventuellement 
de faire les retouches de peinture 

Il est mportant de tenir quelque temps 
ia bouteille ouverte dans un endroit chaud 
et sec, pour en Îaire disparaitre toute trace 
d'humidité, ce qui pourrait provoquer de la 
buée à l'intérieur; puis on bouche et, si pos- 
sible. on cachèle avec de la cire 

Et voila, Tintin 

— Parlaitement, capitaine Mais croyez 
vous que nos amis seraient capables d'en 
laire autant ? à Q 

— Pourquoi pas, Tintin Peut-être même 
qu'un jour, un concours 


Tu as bien compris ? 


— Chut, capitaine N'anticipons pas 
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E sol sur lequel nous vivons est-il ini- 
mobile ?.. Je le croyais. Vous aussi, 
sans doute. Eh bien, mes amis, il pa- 

rait que nous nous trompons. 

Wegener, un géologue mort au Groen- 
land en 1930 au cours d'une expédition 
scientifique, a établi une théorie d’après 








laquelle nos continents ne seraient que de 
gigantesques radeaux flottant à la surfäce 


d'un élément visqueux, et qui se dépla- 
cent à la surface du globe. Selon ce savant, 
il n'y avait, plusieurs millions d'années 
avant nous, qu'un continent unique et ho- 
mogène au sein d'une mer universelle et 
ce n'est qu'an cours des âges postérieurs 





que cette masse solide se serait scindée en 
fragments s'éloignant lentement les uns 
des autres. 

Et l'aventure, nons dit Wegener, conti- 
nue encore de nos jours !… 

L'auteur de cette hypothèse étourdis- 
sante n'est pas un plaisantin. Il nous pré- 
sente des urguments sérieux. Jugez-en ! 

Si vous ouvrez un altas, si vous décou- 
pez les contours de l'Amérique du Sud et 
de l'Afrique, ceux du Groenland et de la 
Scandinavie, et vous les rapprochez, 
vous constaterez 4 ’emboîtent presque 
parfaitement. On dirait deux fragments 
d'une page déchirée. Ceci nous amène à la 
vonclusion que l'Atlantique ne serait qu’on 
fossé progressivement élargi. 

L'étude de la flore et de la faune actuel- 
les semble d'autre part prouver qu'il y a 
très longtemps, des relations étroites 
existaient entre, par exemple, l'Amérique 
du Sud et l'Afrique. Prenons, pour nous 
borner, le cas du Lamantin. C'est un gros 
mammifère aquatique que l’on trouve au- 
jourd’hui dans les herbiers littoraux, les 
estuaires et les fleuves de l'Afrique aussi 
bien que dans ceux de la mer des Antilles 
et du Nord brésilien. Or, cet animal lourd 
et paisible, lié à la côte par son régime ali- 
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mentaire, he saurait s'aventurer en haute 
mer. Comment ne pas déduire de sa pré- 
sence en des endroits aussi éloignés du 
globe que, jadis, les côtes du Brésil et 
celles de l'Afrique étaient soudées ? 

Autre exemple, tout aussi surprenant : 
celui des lemmings. Lorsque”ces rongeurs, 
qui sont la plaie de la Scandinavie ont at- 
teint un nombre tel qu'il leur est devenu 
impossible de subsister sur les ressources 
du pays, ils se disposent à émigrer. On les 
voit alors abandonner les hauts plateaux 
de la Norvège et se diriger vers le littoral 
en masses compactes. Une fois parvenus au 
rivage, ils se jettent à la mer et nagent 
uroit vers l'Ouest jusqu’à ce que, d'épui- 
sement, ils se laissent coaler à pic, Ce cas 
de suicide collectif a longtemps intrigué les 
chercheurs. Voici comment on l'explique : 
Durant des milliers d'années, le Groenland 
n'aurait été séparé de l’Europe que par un 
Ctroit bras de mer. Les lemmings poussés 
par la faim, auraient eu l'habitude de se 
diriger vers les riches pâturages groenlan- 
dais et de traverser pour cela les chenañx 
qui les en séparaient. Ils continueraient 
donc d'obéir aujourd'hui à un aveugle 
instinct ancestral. 

Wegener nous démontre encore le sérieux 
de sa théorie en nous prouvant à l’aide de 
savants calculs que, de 1870 à 1907, le 
Groenland s'est éloigné de l'Europe de 
1.190 mètres, soit de 32 mètres par an, et 
que de 1913 à 1927 Washington s'est 
éloigné de Paris de 4 m. 35, à raison de 
32 centimètres par an. 











. 
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Mais en pratique, me demanderez-vous, 
comment ce géologue IDECRIT-T-IL la 
dérive des continents ? 

Son explication est simple. 
bien ! 

D'après lui, le centre de la terre serait 
ué d'un noyau — d'environ 5000 kilo- 


Suivez-moi 








mètres de rayon — auquel se superpuserait 
sur plus de 1.500 kilomètres d'épaisseur 
une Substance visquense de densité 
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mosentie (1). Quant à la vroûte superii- 
cielle qui n'aurait que 60 km. d'épaisseur 
elle flotterait en état d'équilibre sur la 
substance visqueuse. 

Voilà l'image des continents-radeaux 
voguant sur de la lave... A la proue, leurs 
sédiments se froissent, s'écrasent et se re- 
troussent en bourrelets : ce sont les Cor- 
dillières américaines. A la poupe, ils aban- 
donnent des guirlandes d'îles, débris retar- 
dataires et freinés : ce sont les Iles Al6on- 
tiennes, le Japon, les Antilles, etc. 

Wegener précise que les côtes de l’Amé- 
rique du Sud et celle de l'Afrique se sont 
disloquées il x a quelque 40 millions d'an- 








nées. Quant à la séparation du Groenland 
d'avec l'Europe, elle ne daterait que de 
50.000 à 100.000 a: 





. 

Que pensez-vous, mes amis de cette hypo- 
thèse prodigieuse ?… Quant à moi, je 
tronve qu'elle constitue un remarquable 
stimalant pour l'imagination, même si elle 
n'est pas vraie. Et c'est là une qualité bien 
rare pour une théorie scientifique ! 


(1) Pour ceux que cela intéresse je précise que 
ceme couche presque fluide serait composée en ms- 
jeure partie de silicium et de magoésium, d'où le nom 
de SIMA que lui ont donnée les savants. 











TROISIEME 
EPREUVE 


T voici, chers amis, la suite 
E du grand concours organisé par 
Tintin. 

Nous vous rappelons que tous nos lec- 
teurs peuvent y participer. Les points 
gagnés par les concurrents sont addi- 
tionnés et le classement se fait à la fin 
du concours. 

N'oubliez pas que vos réponses doivent 
parvenir au journal, au plus tard, le 
mardi qui suit la publication de chacune 
des épreuves. Les concurrents sont priés 
d'inscrire dans le coin gauche au haut 
de leur enveloppe la mention : « CON- 
COURS ». Ils annexeront à leur envoi 
le bon de participation figurant au bas 
de cette page. 


PRIX d 


Le grand concours de Tintin est doté 
de prix magnifiques. On peut y gagner : 
— un poste de T-S.F. « Ho- 

ward » 901 A.L, offert 
par les Usines STAAR, 
rue Van der Stichelen, 
62-64, Bruxelles 


— Une bcydete gæ 


— Un train électrique 

— Une trottinette se 
— Un ballon de football 

— Des albums < TINTIN > 





et 250 autres prix divers. 








Chacun des 9 dessins que vous avez sous les yeux illustre une expression française. 


PREMIERE QUESTION 


- Quelles sont ces expressions ? 


DEUXIEME QUESTION 


Quel est celui de vos amis qui manquait dans l'illustration du n* 14 de 


Tintin ? 


Bonne chance, chers amis, et n'oubliez pas de nous faire parvenir vos 
réponses avant l'expiration du délai prescrit, munies du bon de participation. 








MON COURRIER 


(Suite de la page 2.) 


E (Lens) - s/Dendre; 
VAN DE 


Nous avons transmis vos lettres au Capi- 
taine Haddock et au Major Wings qui vous 
répondront dans leur chronique rare 

PHILIPPE VANDERSTRAETEN, H 
Nous sommes heureux d': ‘apprendre que 
TIN u ton journal préféré. 
pour tes encoura ts. 

A. de BLASCH, Namur. — Envoie-nous un 
de C3 contes, nous te répondrons directe- 
ment. 

jus Lespérons. RBondra À tes Souhalts, TU 
nous l'espérons, sou 
me demandes mon Age? Voilà qui est bien 
indiscret, mais {l n’y a aucune raison de le 
cacher. Ton frère et tol avez deviné juste. 
qe tenanee ta demande au Capitaine Had- 


MAXIME LOISEAU, Sey. a 
malheureusement impossi je ae à 
demande. Bonne poignée de: de mains. 

JACQUES de 





Tu 








auras satisfaction; nous comptons publier 
t des mots croisés. K 


EAN-JOSEPH H. Saint-Gilles. — 
Votre carte a été transmise au Capitaine 
Haddock et au cnvolen Wings qui vous remer- 
cient et vous envoient leur cordial souvenir. 

MARCHAN Uccle. — Ta longue lettre 
nous a fait Pinisté. rose allons étudier ton 
idée. Bonne poignée de muins. 

JACQUES LAFORET, Bruxelles. — Il nous 
est malheureusement impossible de donner 
suîte, pour le moment, à La suggestion. 





PESUQUES D'APPARTEMENT : 








Un journaliste lilloi : 
logne. voyant l'autre joyr des tracts tomber du 
ciel. ne fut pas peu surpris de constater que 
<'étaient des billets de mille francs, lachés sans 
doute par un aviateur distrait 1 

Le commissaire de police à qui il apports ce 
magçot. lui réclama 13 francs r frais. 

Un bienfait n'est jamais en cg 


LES FUSÉES MAGNÉTIQUES DEVIÉES DANS 
LEUR COURSE PAR LÉS ONDES DU"GOI - 

sr] DEN ROCHET" VONT ÉCLATER AU MILIEU 
DES FORMATIONS ASSAILLANTES . 


K% L 5 À .. PROFITANT DE LA CONFU- 
FAISANT FEU DE TOUTES : à SION GÉNÉRALE, BLAKE 


PARTS LE ‘GOLDEN ROCKET”" LES É 4 ROMPT LE COMBAT ET PREND 
pFONcE EN AVANT, ET,... Fe ; # LA FUITE ,.. 


IMAIS LE CHEF D'ESCADRILLE 

JAUNE , QUI À VU LA MANOEUVRE 
DU'GOLDEN ROCKET"SE 

LANCE A SA POURSUITE. 
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… Alors le marsien éleva son tube et le décharÿea... 





“ul note" ul note ul} 





Bonjour, les amis f #.: 

Avez-vous lu l'histoire de cet Américain qui vient d'annon- 
cer son intention d'accomplir le tour du monde en traînant 
derrière lui une lourde broueite, et qui compte réaliser cette 
perlormance en douze années ? 

Certes, on pourrait se contenter de sourire en haussant 
les épaules. {| n'est cependant pas interdit de ressentir quel- 
que agacement. 

Quoi ! Le monde vient de subir les plus effroyables convul- 
sions. Mal guéri, il est encore tout troublé, tout flottant, 
réclamant de chaque homme le meilleur de son courage el 
de sa foi, et cet hurluberlu n’a qu'une idée en tête : étonner 
l'univers par l'accomplissement d'un exploit de la plus rare 
stupidité. 

- Triste. 

Heureusement qu'il existe une jeunesse noble et vibrante 
qui sait, elle, quels exploits honorent vraiment : ceux oue 
l'on accomplit eñ servant l'humanité 

Bonne poignée de mains, 














Votre courrier, chers amis, se fait de plus en plus nombreux. 
Les demandes d'insignes s'amoncellent en paquets vertigineux, 
#1 bien que Tintin et ses amis doivent se relayer en équipes de nuit 
pour déblayer la besogne. 

Aussi, nous répondons tout de suite à celles de vos questions 
qui sont les plus urgentes. 

— Que devuns-nous faire, nous demande Pierre G. en atten- 














dant de disposer d'un programme de travail pour la section ? 
Organisez-vous, choisissez-vous un le ou un terrain, réu 
nissez de la documentation: munissez-vous des outils. instru- 


ments où objets néressaires à l'exercice de votre spécialité (sport. 
marine, natation, ete...i: établissez un horaire de réunion et de 
séances: rendez plus étroits vos contacts mutuel: constituez- 
vous un comité qui sera responsable de la marche régulière 
des travaux! Vous voyez !.A1 y a du pain sur la planche! On 
ne commence pas une chose si importante sans un minimum de préparatifs 

— Quelle solution faut-il envisager, nous demanue R * F. lorsqu'un 
ne parvient pas à réunir le nombre de membres requis © 

La solution est simple: fusionner avec un autre elub local. le plus proche possible, 

Paul V. s'inquiète de connaitre l'étendue exucte des pouvoirs d'un président 

11 est certain qu'il ne faut pas considérer un président comme un chef absolu. 
Toutefois, il est indispensable qu'il dispose sur les membres de son groupe d'un certain 
contrôle. Il n'y 4 pas de bonne équipe dans l'anarchie. Nous recommandons d'ailleurs 
aux présidents de s'entourer d'un comité, composé d'un vice-président, d'un secre 
taire, et même, éventuellement d'un trésorier. De plus, il désignera parmi les plus 
méritants de ses membres. des hommes de confiance, appelés + délégués-recruteurs » 
Nous reviendrons plus iurd sur le rôle que devront jouer ces différents grudés > 

-— Les sections, ne doivent-elles re réunir que pour travailler ” nous demandent 
plusieurs lecteurs. 

Non, mille fois non. | faut 





club locul 





volent 
Qu'iis 


que les membres des ejubs el des sections se 
le plus souvent possible. C'est le seul moyen de se connaître el de s'estimer. 
s'entendent donc pour prendre leurs délussements en commun, pour faire ensemble 
des excursions ei des promenades, pour assisler en groupe à un match de football. 
pour plonger avec délice dans l'onde du bassin de natation. Le mot d'ordre doit 
être: le plus de contacts possibles, même en dehors du programme de travail, sous 
la réserve cependant de ne pas négliger les études car les membres du Club . TINTIN » 
ee doivent aussi d'être les meilleurs étudiunts : 

Un mot encore pour terminer: n'oubliez pas d'être à l'écoute de Radio Luxembourg. 
chaque samedi de 12 h. 50 à 13 heures pour suivre l'émission « TINTIN 7, putronnée 
par le délicieux apéritif CAMPARI 
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FRANCINE DUEZ, Ixelles 
‘es mots croisés bientôt. 

LORENZO STAMPA, Ixelles. — Nous espé- 
rons pee introduire très prochainement 
une chronique philatélique dans le cadre du 
journal. 

ANDRE GOFFERD, Aywaille. Merci 
pour tes blagues. Malheureusement la place 
nous manque pour les publier, 

HENRI DESCHAMPS, Dison-Verviers. 
Ta gentille lettre nous a falt plaisir. Nous 
avons pris note de ton désir qui, nous l'espé- 
tons, sera très blentôt exaucé, 

ALAIN DOXER, Nivelles. Ta lettre 
chaleureuse, pleine d'excellents consells, 4 
retenu toute notre attention, 

CHRISTIAN DEPOMME, Boitsfort. — Mi- 
lou se porte bien, merci. Quant à La sugges- 
tion, nous allons l'examiner très attenti- 
vement. : 

UN DUO TURBULENT. -— Merci, pour vos 
félicitations. Nous ne nous laissons pas 
prendre à votre « colle » au sujet de « Du- 
pont et Dupond ». Sans rancune ! 

MARC GOFFIN, Tilff. — Elle est bien gen 
tille ta lettre. Nous essuyerons à l'avenir de 
te donner entière satisfaction. 

F. FOUREROY. — Nous sommes très heu- 
reux que ton séjour en Angleterre ne L'em- 
pions pas de lire Tintin, toutes les semaines. 

lou se porte bien, merel. 11 aime toujours 
autant les os. 

ROBERT VERSTRAETEN, Ixelles. Tu 
lettre nous a intéressés. Nous avons trans- 
mis ton excellente Li png au Capitaine 
laddock et au Major Wings. Bonne poignée 
‘de mains. 

MARCEL MICHAUX, Fleurus, — Nous 
sommes très heuréux que le « Secret de 
l'Espadon » te plaise à ce point. Tes compli- 
ments ont été transmis au Capitaine Had- 
dock et au Major Wings. Quant à Milou, ses 
récentes mésaventures l'ont rendu prudent. 

ROBERT DENIS, Bruxelles. L'album 
que lu nous signales sera peut-être réédité 
prochainement, Oui Dupont et Dupond inter- 
viennent dans le « Temple du Soleil ». Tu 
question à été transmise au capitaine Had- 


lock. 

WIILY PUILDERS, Frnesi. Le Capi- 
taine Haddock répondra à toutes les ques- 
tions que tu lui poser: 

BIKINI IV. Bruxelle Ts suggestion 
sera examinée, Oui « La Boule de Cristal » 
sera probublement publiée en album. 

EL BARASCA. Foresti. Ton idée est 
excellente, Nous allons dès à présent nous 
employer à la réaliser. Tes lettres seront 
toujours les bienvenues. Merci 

TITI, Ixelles. Ta lettre est un peu 
tranche-montagne. Heureuse: tnous avons 
#on dos. Merci quand méme ! 

(Voir suite du courrier page 16. 


She 
Tout mon courrier doit porter l'adresse : 
TINTIN-Bruxelles. 
Spécifier s'il y a lieu: Capitaine Had- 
dock ou Major Wings. Mais bien men- 
tionner en premier lieu : « TINTIN ». 


HN y aura 





















Tous les amis de Tintin se réu- 
niront le jeudi 25 janvier à 15 beures 
au CIRQUE ROYAL. 

UNE GRANDE SURPRISE LES Y 
ATTEND ! Qu'on se le dise : 








'ARIS. tite postale 14 Le prix der anciens numérm demandé. dires 
tement au journal demeure fixé à dr 3.58 





TEXIRAORDINAIRE ODYSSEE 
DE CORENTIN FELDOË*<S 


(Texte et dessins de Paul CUVELIER.) 








ux le tigre entre en lice à || 
étendre sa puissante musculature. 


même qui vient 
re Guerriers!vife aux 


À lon four ces vilains 
font bien mal BrrAnge 





7) PS sl ’ É: n 
Peru ar k ph 


{A suivre.) 
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Mon Cher Caméléon, 
Et notre feu sans allumette 7... 
Je ne l'ai pas oublié, sois tranquille : 

Je vais à l'instant même t'indiquer com- 


ment il faut t'y prendre. Va chercher la j, p A 
Granche ‘que ‘Lù les, fait ‘sécher. Gurant 4e La radio aussi. 
une semaine. Taille-la conformément au 
croquis ci-dessous mails garde-tof de la  |//C ent} | commandant! 
rendre trop lisse. L'un des bouts de cette 

branche devra se terminer en pointe, l’autre 
sera arrondi, Tu obtiendras de cette ma- 
nière une sorte de fuseau dont la forme 
rappellera à peu rès la forme d'un 
cigare. Prends ensuite le bout de bois 
mentionné au «€ S* > de ma dernière 
chronique et creuses-y un trou d'environ 
1 1/2 cm. de profondeur, de manière que 
le bout pointu de ton « cigare » puisse 
y tourner À l'aise. Enduls cette cavité 
de graisse ou fixes-y un vieux dé à coudre. 





Dis donc,Zette!Va me 


J'en ai besoin pour te 





À la planchette maintenant! Empoigne 
ton couteau d’un main ferme et creuse 
au bord de la planchette une cuvette 
circulaire de quelques millimètres de pro- 
fondeur dans laquelle s'adaptera le gros 
bout de ton cigare: fais encore dans la 
même planchette une incision en forme de 
V qui, partie du bord se terminera pres- 
qu'au centre de la cuvette. Cette inci- 
sion doit avoir une largeur d'au moins 
1 1/2 cm. 

Passons à l'arc! Perces-y quelques trous 
de la manière indiquée sur le croquis et 
fixes-y la courroie, sans la tendre exa- 
gérément. 


Mon vieux Jocko,nous 

allons lui faire une bon- 

nefarce!.. D'abord, je 
creuse un trou... 


d'un 





le moment solennel est ar- 


rivé! Pla la planchette par terre et 
maintiens-la solidement sous ton pled gau- 
che, puis enroule la courrole de l'arc 


autour du cigare. Je te conseille pour 
exécuter correctement toutes ses opéra- 
tions, de 1e référer souvent aux croquis 
cl-desus et ci-dessous. 





lous droits reserves } 





Il ne te reste plus à présent qu'à 
placer le gros bout du cigare dans la 
cuvette de la planche, et en fixer le 
bout mince dans le bloc de bois que tu 
tien: la main, Tu feras pivoter le 
cigare en imprimant à ton arc un mou- 
vement régulier de va et vient. 

Progressivement, tu accélèreras la ca- 
dence et tu accentueras la pression. Après 
quelques minutes de ce manège, le is 
se mettra à fumer et bientôt une épaisse 
vapeur blanche s'en élèvera, tandis que 
de la poussière noire s'accumulera dans 
l'incision de la planchette. Dès que tu 
auras obtenu une quantité suffisante de 
cette poussière, tu suspendra ton travall. 
tu t'épongeras le front, et tu recuellleras 
la braise précieuse qui se trouve dans 
la poussière. Tu la déposeras dans le 
petit nid formé de brins d'herbe sèche 
ou de chanvre et tu n'auras plus qu'à 
faire tournoyer le mélange jusqu'à ce que 
la flamme en jaillisse. 

Sois gentil, mon cher Caméléon. Fals-moi 
rapidement connaitre les résultats de ton 
expértence. 

Bien à toi, 


BISON Serviable. 


L me faut, mes amis, remettre à plus tard, 
la suite de mes « papiers » sur l'outillage, à 
cause de L. Falisse, de Falisolle, qui me 

demande comment poser un téléphone entre 
deux étages de sa maison, Le téléphone est 
une chose que nous étudierons volontiers 
plus tard, Mais le matériel nécessaire est 
trop difficile à trouver et trop coûteux en- 
<ore pour que notre jeune ami puisse rai- 


est: le 
RAR M 





chercher un peu d'eau. 


Lè!... Au-dessus, 
je tends un jour- 
ral que je récouvre| 
de sable 
.… Étvoilà! 























$.S.Manitoba.l4,12h.G.29e 
4oWet45seli N. Victimes 
attentat Machines et radio 
Sabotés.Avons tous été dro- 
gués etendormis.Passagers 


etéquipage dévalisés Après 


première enquête. avons con- 
viction coupables plus à bord. 
Reprenons marche normale. 
Avertissez autorités poli - 
cières. Vous tiendrons au cour 
rant recherches faitesä bord. 
Autres détails suivent. 





Eh! Zette!, 
Dépêche-toi !.… 
























sonnablement faire l'installation maintenant. 

Pourtant, vous devez connaitre un télé- 
phone simplifié qui faisait la joie de mon 
enfance (du temps où j'avais l'oreille fine |) 
et que j'ai souvent vu réaliser depuis lors par 
des enfants Voici comment vous devez vous 








y prendre. Munissez-vous de deux boîtes 
rondes, en carton; enlevez-en le couvercle 
et le fond; _2s boîtes seront le corps de vos 
deux microphones-écouteurs, autrement dit 
vos deux postes téléphoniques. A la place 
des fonds, vous collez soigneusement et soli- 
dement des feuilles de papier parchemin (le 
papier un peu transparent dans lequel on 
enveloppe habituellement le beurre), bien 
tendu comme une peau de tambour : ce 








.…il faisait route vers firerpoof Or.hier, les 
machines et la radio cessèrent brusquement de 
fonctionner. Quelques minutes plus tard, les passa 
gers et l'équipage tombèrent dans un profond. 
meil, qui se prolongea durant une vingtaine d'heu 
res. Lorsqu'ils revinrent à eux, ce fuf 

stater qu'ils étaient tous 


Une aventure sans 
précédent vient d'ar-|' 
river au paquebot" Mani - 
toba‘Le navire avait 
quitté New-York il 
a trois jours et. 


FA 
















Scotland Yard 
va s'occuper 
de cetteaffaire 
qui indigne le 
monde entier. 


Le total des sommes et 
des bijoux volés s'élève à 
près de deux millions de 
francs.Les recherches effec- 
tuées à bord aux fins de re- 
trouver le produit du vol 
"ont pas encore abouti... 


Je pense,Zette,que 
rcéla”S est passé 








sera la membrane vibrante de chaque poste. 

La ligne téléphonique se compose d'un 
fil fin, en métal si possible, de la longueur 
voulue. Chaque extrémité du fil passe dans 
un petit trou, bien au centre de la mem- 
brane d'un poste; il est attaché derrière, 
A L'INTERIEUR DE LA BOITE, à un mor- 
ceau d'allumette qui le maintiendra contre 
le parchemin. {| ne vous reste lus, dès 
lors, qu'à tendre le fil qui tirera un peu sur 
les deux membranes. Le fil ne doit RIEN 
TOUCHER dans son trajet entre les deux 
postes. 

Si vous parler devant l'ouverture d'une 
des boîtes, la membrane se met à vibrer; les 
vibrations sont intégralement transmises par 
le fil à la membrane de l'autre boîte, et la 
personne se trouvant devant l'ouverture de 
l'autre poste entend votre voix fidèlement 
reproduite, 


Essayez, c'est très amusant et intéressant. 


à y apporter. 


ce principe. 


A bientôt | 


AA 









Ecrivez-moi si vos téléphones marchent bien, 
surtout si vous avex des perfectionnements 


Si je vois, par vos lettres, que cela inté- 
resse un grand nombre d'entre vous, je pu- 
blierai ici la meilleure formule communiquée. 
Et je pourrai même vous indiquer comment, 
à votre âge, j'ai plecé dans la maison de 
mes parents, plusieurs téléphones fondés sur 


N'oubliez pas, mes amis, que « Tintin» 
m'a prié d'être à votre disposition pour trai- 
ter des questions qui vous intéressent, ce 
que je ne puis connaître que par vos lettres. 





UELS sont les sports que les jeu- 

nes peuvent pratiquer ? Voilà 

une question que l'on se pose 
souvent, n'est-il pas vrai ? 

Le plus utile dans la vie est certai- 
nement la natation, car il peut arriver 
à tout le monde de tomber acciden- 
tellement à l'eau et l'on ne risque 
jamais de se noyer lorsqu'on sait 
nager. 

La course à pied est un sport sain 
qui développe les muscles et qui a 
le grand avantage de n'occasionner 
que de très petits frais. 

Quant au football. s'il est un 
sport remarquablement complet. il 
est plus difficile à pratiquer. car il 
exige la formation d'équipes. 

Plus simple et très harmonieux, 
est le basket-ball qui connaît actuel- 
lement une grande vogue dans tous 
les établissements d'instruction et 
que je ne saurais assez recommander 
tant pour son utilité que pour son 
caractère attrayant. 

Le cyclisme est moins à conseiller, 
tout au moins comme sport de 
compétition. car il exige un entraîne- 
ment sévère. D'ailleurs. la route est 
pleine d'embüches et au prix actuel 
des vélos et des accessoires. il n'est 
pas à la portée de toutes les bourses. 

À cause de sa brutalité. de nom- 
breux parents se défient encore de 
la boxe. Je signale cependant qu'elle 
constitue un excellent sport de dé- 
fense. 

Le rowing, le tennis. l'équitation. 
l'épée et le fleuret sont. malheureu- 
sement, réservés aux privilégiés de la 
fortune. 

* 

Et voici maintenant, chers amis, 
mon petit courrier hebdomadaire : 

FREDDY V. C.….. — Les pre- 
miers « six jours » ont eu lieu à Ber- 
lin. en 1909: les premiers « six 
jours » de Bruxelles en 1912, dans 
un hall aujourd'hui désaffecté de 
l'avenue de la Couronne. 

ROBERT G.. — Le stade dt 
Heysel peut contenir 60.000 specta- 
teurs. 

FRANÇOIS de M... — Félix 
Wouters a abandonné la boxe depuis 
deux ans. Il habite à Lembecq, près 
de Hal. 

BENOIT H.…. — On doit dire 
les Jeux Olympiques et non les 
Olympiades. Ils ont lieu tous les 
quatre ans, et ont été organisés en 
Belgique, en 1920, à Anvers. 

À la semaine prochaine. chers amis. 

Bien sportivement. 

P. BEVING. 





(Suite.) 


AIS, faisant partout face à 

cette ligne d'attaque, à Staines, 

à Hounslow, à Ditton, à Esher, 

à Oskham, derrière les col- 
lines et les bois au sud du fleuve, au nord 
dans les grasses prairies basses, partout 
ou un village ou un bouquet d'arbres 
offrait un suffisant abri, des canons at- 
tendaient. Les fusées-signaux éclatèrent, 
laissèrent pleuvoir leurs étincelles à tra- 
vers la nuit et s’évanouirent, surexcitant 
d'une impatience inquiète tous ceux qui 
servaient ces batteries. Dès que les Mar- 
siens se seraient avancés jusqu’à portée 
des bouches à feu, immédiatement, ces 
formes noires d'hommes immobiles se- 
raient secouées par l’ardeur du combat, 
ces canons, aux reflets sombres de la 
nuit tombante, cracherait un furieux 
tonnerre. 

Sans doute, la pensée qui préoccupait 
la plupart de ces cerveaux vigilants, de 
même qu'elle était ma seule perplexité, 
était cette énigmatique question de sa- 
voir ce que les Marsiens comprenaient 
de nous. Se rendaient-ils compte que nos 
millions d'individus étaient organisés, 
disciplinés, unis pour la même œuvre ? 
Ou bien, interprétaient-ils ces jaillisse- 
ments de flammes, les vols soudains de 
nos obus, l'investissement régulier de 
leur campement, comme nous pourrions 
interpréter, dans une ruche d’abellles dé- 
rangées, un furieux et unanime assaut ? 
(A ce moment personne ne savait quel 
genre de nourriture il leur fallait.) Cent 
questions de ce genre se pressait en mon 
esprit, tandis que je contemplais ce plan 
de bataille. Au fond de moi-même, j'avais 
la sensation rassurante de tout ce qu'il 
y avait de forces inconnues et cachées 
derrière nous vers Londres. Avait-on 
préparé des fosses et des trappes ? Les 
poudrières de Hounslow allaient-elles 
servir de piège ? Les Londoniens au- 


t Vers Sunbury se trouvait une forme sombre. 





RESUME.— Les Marsiens dévastent 
systématiquement les environs de 
Londres. Ils sont montés sur des tri- 
podes de métal et armés d’un Rayon 
Ardent. Après avoir décrit l’atmos- 
phère de panique qui règne dans la 
capitale anglaise, le narrateur parle 
des combats gigantesques qui vien- 
nent d’éclater dans le Surrey et au 
cours desquels les Marsiens font 
usage d'une fumée asphyxiante. 








raient-ils le courage de faire de leur 
immense province d'édifices un vaste 
Moscou en flammes. 

Puis, après une interminable attente 
nous sembla-t-il, pendant laquelle nous 
restâmes blottis dans la haie, un son 
nous parvint, comme la détonation éloi- 
gnée d’un canon. Un autre se fit enten- 
dre plus proche, puis un autre encore. 
Alors, le Marsien qui se trouvait le plus 
près de nous éleva son tube et le dé- 
chargea, à la manière d’un canon, avec 
un bruit sourd qui fit trembler le sol. 
Le Marsien qui était près de Staines lui 
répondit. Il n’y eût ni flammes ni fumée, 


.rien que cette lourde détonation. 


Ces décharges successives me firent 
une telle impression qu'oubliant presque 
ma sécurité personnelle et mes mains 
bouillies, je me hissai par-dessus la haie 
pour voir ce qui se passait du côté de 
Sunbury. Au même moment, une seconde 
détonation suivit et un énorme projectile 
passa en tourbillonnant au-dessus de ma 
tête, allant vers Hounslow. Je m’atten- 
dais à voir au moins des flammes, de la 
fumée, quelque évidence de l'effet de 
sa chute. Mais je ne vis autre chose que 
le ciel bleu et profond, avec une étoile 
solitaire, et le brouillard blanc s’éten- 
dant large et bas à mes pieds. Il n'y 
avait aucun fracas, aucune explosion en 
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réponse, Le silence était revenu. Les 
minutes se prolongèrent. 

— Qu'arrive-t-il? demanda le vieillard 
qui se dressa debout à côté de moi. 

— Dieu le sait ! répondis-je. 

Une chauve-souris passa en voltigeant 
et disparut. Un lointain tumulte de cris 
monta et cessa. Je me tournai à nouveau 
du côté du Marsien et je le vis qui se 
dirigeait à droite, au long de la rivière, 
de son allure rotative si rapide. 

À chaque instant, je m'attendais à 
entendre ouvrir contre lui le feu de 
quelque batterie cachée; mais rien ne 
troubla le calme du soir. La silhouette 
du Marsien diminuait dans l'éloignement, 
et bientôt la brume et la nuit l’eurent 
englouti. D'une même impulsion, nous 
grimpämes un peu plus haut. Vers Sun- 
bury se trouvait une forme sombre, 
comme si une colline conique s'était sou- 
dain dressée, cachant à nos regards la 
contrée d’au delà; puis plus loin, sur 
l'autre rive au-dessus de Walton, nous 
aperçûmes un autre de ces sommets. 
Pendant que nous les exxminions, ces 
formes coniques s’abaissèrent et s’élar- 
girent. 

Mû par une pensée soudaine, je por- 
tai mes regards vers le nord, où je vis 
que trois de ces « nuages noirs » s’éle- 
vaient. 

Une tranquillité soudaine se fit. Loin 
vers le sud-est, faisant ressortir le calme 
silence, nous entendions les Marsiens 
s'entr'appeler avec de longs ululements; 
puis l'air fut ébranlé de nouveau par les 
explosions éloignées de leurs tubes. Mais 
l'artillerie terrestre ne leur répliquait 
pas. 

11 nous était impossible, alors, de com- 
prendre ces choses, mais je devais, plus 
tard, apprendre la signification de ces 
sinistres « kopjes» qui s’amoncelaient dans 
le crépuscule. Chacun des Marsiens, 
placé ainsi que je l'ai indiqué et obéis- 








A travers cette confusion s’avançaient deux Marsiens.. 


sant à quelque signal inconnu, avait dé- 
chargé, au moyen du tube en forme de 
canon qu’il portait, une sorte d’immense 
obus sur tout, coteau ou groupe de mai- 
sons, sur tout autre possible abri à canon. 
qui se trouvait en face de lui. Quelques- 
uns ne tirèrent qu’un seul de ces pro- 
jectiles, d’autres, deux, comme dans le 
cas de celui que nous avions vu; celui 
de Ripley n’en déchargea, prétendit-on, 
pas moins de cinq, coup sur coup. Ces 
projectiles se brisaient en touchant le 
sol — sans faire explosion — ®t immé- 
diatement dégageaient un énorme vo- 
lume d’une vapeur lourde et noire, se 
déroulant et se répandant vers le ciel, 
en un immense nuage sombre, une col- 
line gazeuse qui s'écroulait et s’étendait 
d'elle-même sur la contrée environnante. 
Le contact de cette vapeur et l'inspira- 
tion de ses âcres nuages étaient la mort 
pour tout ce qui respire. 

Cette vapeur était très lourde, plus 
lourde que la fumée la plus dense, si 
bien qu'après le premier dézagement 
tumultueux, elle se répandait dans les 
couches d'air inférieur et retombait sur 
le sol d'une façon plutôt liquide que 
gazeuse, abandonnant les ccllines, péné- 
trant dans les vallées, les fossés, au long 
des cours d'eau ainsi que fait, dit-on, le 
gaz acide carbonique s’échappant des fis- 
sures des roches volcaniques. Partout où 
elle venait en contact avec l’eau, quel- 
que action chimique se produisait; la 
surface se couvrait instantanément d'une 
sorte de lie poudreuse qui s’enfonçait 
lentement, laissant se former d’autres 
couches. Cette espèce d’écume était abso- 
lument insoluble, et il est étrange que, 
le gaz produisant un effet aussi immé- 
diat, on ait pu boire sans danger l’eau 
dont on l'avait extraite. La vapeur ne 
se diffusait pas comme le font ordinai- 
rement les gaz. Elle flottait par nuages 
compacts, descendant paresseusement les 
pentes et récalcitrantes au vent; elle se 
combinait très lentement avec la brume 
et l'humidité de l'air, et tombait sur la 
sol en forme de poussière. Sauf en ce 


qui concerne un élément inconnu, don- 
nant un groupe de quatre lignes dans 
le bleu du spectre, on ignore encore 
entièrement la nature de cette sub- 
stance. 

Lorsque le tumultueux soulèvement 
de sa dispersion était terminé, la fumée 
noire se tassait tout contre le sol, avant 
même sa précipitation en poussière, si 
bien qu'à cinquante pieds en l'air, sur 
les toits, aux étages supérieurs des 
hautes maisons et sur les grands arbres, 
il y avait quelque chance d'échapper à 
l’empoisonnement, comme les faits le 
prouvèrent ce soir-là à Street Cobham et 
à Ditton. 

L'homme qui échappa à la suffocation 
dans le premier de ces villages fit un 
étonnant récit de l’étrangeté de ces vo- 
lutes et de ces replis: il raconta com- 
ment, du haut du clocher de l'église, il 
vit les maisons du village ressurgir peu 
à peu, hors de ce néant noirâtre, ainsi 
que des fantômes. Il resta là pendant un 
jour et demi, épuisé, mourant de faim 
et de soif, écorché par le soleil, voyant 
à ses pieds la terre sous un ciel bleu, et 
contre le fond des collines lointaines, une 
étendue recouverte comme d'un velours 
noir, avec des toits rouges, des arbres 
verts, puis plus tard, des haies, des buis- 
sons, des granges, des remises, des murs 
voilés de noir, se dressant ici et là dans 
le soleil. 

Ceci se passait à Street Cobham, où 
la fumée noire resta jusqu’à ce qu’elle 
se fut absorbée d'elle-même dans le sol. 
Ordinairement, dès qu’elle avait rempli 
son objet, les Marsiens en débarrassaient 
l'atmosphère au moyen de jets de va- 
peur. 

C'est ce qu'ils firent avec les couches 
qui s'étaient déroulées auprès de nous, 
comme nous pûmes le voir à la lueur 
des étoiles, derrière les fenêtres d’une 
maison déserte d’Upper Halliford, où 
nous étions retournés. De là, aussi, nous 
apercevions les feux électriques des col- 
lines de Richmond et de Kingston, fouil- 
lant la nuit en tous sens; puis vers onze 
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heures les vitres résonnèrent et nous 
entendimes les détonations des grosses 
pièces de siège qu’on avait mises en bat- 
terie sur ces hauteurs. La canonnade 
continua par intervalles réguliers, pen- 
dant l'espace d’un quart d'heure, en- 
voyant au hasard des projectiles contre 
les Marsiens invisibles, à Hampton et à 
Ditton; puis les rayons pâles des feux 
électriques s'évanouirent et furent rem- 
placés par de vifs reflets rouges. 

Alors le quatrième cylindre — météore 
d'un vert brillant — tomba dans Bushey 
Park, ainsi que je l'appris plus tard. 
Avant que l'artillerie des collines de 
Richmond et de Kingston n'eut ouvert 
le feu, une violente canonnade se fit 
entendre au lointain, vers le sud-ouest, 
due, je pense, à des batteries qui tiraient 
à l'aventure, avant que la fumée noire 
ne submergeât les canonniers. 

Ainsi, de la même façon méthodique 
que les hommes emploient pour enfumer 
un nid de guëpes, les Marsiens recou- 
vraient toute la contrée, vers Londres, 
de cette étrange vapeur suffocante. La 
courbe de leur ligne s'étendait lentement 
et elle atteignit bientôt, d'un côté, Han 
Well et de l'autre Coombe et Malden. 
Toute la nuit leurs tubes destructeurs 
furent à l'œuvre. Pas une seule fois, 
après que le Marsien de St George’s Hill 
eût été abattu, ils ne s'approchèrent à 
portée de l'artillerie. Partout où ils sup- 
posaient que pouvaient être dissimulés 
des canons, ils envoyaient un projectile 
contenant leur vapeur noire, et quand 
les batteries étaient en vues, ils poin- 
taient simplement le Rayon Ardent. 

Vers minuit, les arbres en flammes sur 
les pentes de Richmond Park, et les 
incendies de Kingston Hill éclairèrent 
un réseau de fumée noire qui cachait 
toute la vallée de la Tamise et s’éten- 
dait aussi loin que l'œil pouvait voir. 
A travers cette confusion, s’avançaient 
deux Marsiens qui dirigeaient en tous 
sens leurs bruyants jets de vapeur. 

(A suivre.) 


Illustrations de E-P. Jacobs. 
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BOERS CONTRE ZOULOUS 


Adapte De 
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Le récit que vous allez lire illustre un 
cpisode de la lutie longue et meurtrière 
que les Boers eurent à soutenir, au début 
du siècle dernier, contre les Zoulons de 
l'Afrique du Sud, 

Vous verrez comment Louw Prinsloo, le 
chef de la caravane, Maartje, sa femme et 
Barend, son fils, 
roïsme, à repousser une violente altaque 
des sauvages. 


JOMME les Boers se disposaient à le- 
ver le camp, un vacher cafre vint 
leur annoncer qu’un groupe de guer- 

riers de la tribu des Matabélés remontait 
ln « Vaailrivier ». Ils avaient exterminé, 
en chemin, une famille de blancs et se 
dirigaient vers le camp. 

A cette annonce Louw Prinsloo jeta un 
long regard à ses compagnons et parut 
hésiter. Quel. parti prendre: Fuir ou ré- 
sister ?.. Soudain, son visage se durcit et 
d’une voix forte il ordonna que l’on dis- 
posât tous les chariots en cercle. Les 
Boers se mirent aussitôt à l’œuvre et sous 
la conduite de leur chef, érigèrent une forte- 
resse de fortune. On plaça les voitures de 
manière que le timon de chacune d'elles 
fut engagé sons le chassis de la précédente ; 
on enchaîna les roues et l’on combla les 
interstices de buis pi Dans l’es- 
pace vide qui s’étendait au milieu de cette 
forteresse circulaire, quelques colons bâti- 
rent une hutte de roseaux à l'abri de la- 
quelle furent rassemblés les enfants. 

Plusieurs domestiques cafres, qui ser- 
vaient d’espions, vinrent confirmer la non- 
velle apportée précédemment par le vacher. 
Un parti de plusieurs centaines de Zou- 
lous armés de sagaies et de massues, était 
signalé au nord du camp. Les Boers four- 
birent soigneusement leurs antiques fusils, 
tandis que les femmes parcouraient le 









camp en distribuant de la poudre et des . 





balles, Après qnoi, tous les membres de 
l'expédition, l'arme au poing, prirent place 
sous les bâches des chariots, entre les 
roues on derrière les remparts des buissons. 

Barend, l’un des plus jennes d’entre eux 
s'était juché sur le toit de la hutte. Il aper- 
sut bientôt la masse des assaillants qui 
remontait la rivière. Au moment où ils 
arrivèrent à proximité du camp, les Zou- 
lous se scindèrent en deux groupes. Barend 
évalua leur nombre total à environ trois 
ents. 

C'est à Louw Prinsloo, le chef, et à 
onua, le grand-père, que revint l’honneur 
le tirer les premiers coups. Presque simul. 
tanément, deux Zoulous s’immobilisèrent 
et, après avoir vacillé un instant, s’abatti- 
rent lourdement dans la rivière. Le sign 
In combat était donné ! Une volée nourrie 
de flèches et de sagaies vint se ficher sur 
« forteresse des Boers. Les € Kruger? et 
es « Botha»s erachèrent leur feu et une 
tumée ävre s’éleva du camp. 

Barend, de son poste d'observation, sui- 
ique iticohérente de l: Hant 








parvinrent à force d'hé- . 


Dominant de la voix le vacarme de la 
fusillade, il anonçait au commandant 
Prinsloo chacun des mouvements ennemis. 

En dépit de son grand âge, Maartje, 
l'épouse du chef, prenait, comme Îles 
autres femmes des Boers, sa part du com- 
bat : elle chargeait hâtivement les fusils et 
ne s’accordait pas un seul instant de re- 
pos. Les assiégés ne sonfflaient mot. 
Tonte parole eut été inutile ! Le visage 
noir de poudre, le regard fixe, ils 
épiaient l’ennemi et chaque Zoulou qui 
pénétrait dans leur champ de tir était un 
homme mort. 

Maartje avait beaucoup de travail à 
aider les tireurs. Tont à coup une flèche 
passa, en sifflant, à quelques centimètres 
de son visage et alla se planter dans le toit 
de la hutte qui servait de poste de guet à 
son fils. 








— Barend, cria-t-lle inquiète, Barend, 
descend de là tont de suite. Ton père 
Vexige !. 


Bien que le vieux fusil du grand-père 
Josua fit des ravages terribles dans les 
rangs Zoulous, quelques assaillants réus- 
sirent à gagner l'enceinte des chariots. 
Plusieurs femmes se mirent à pousser des 
cris d’effroi. Mais, devant ce péril, Maartje, 
payant d'exemple, empoigna un fusil et 
se mit à tirailler comme jamais femme an 
monde ne l'avait fait. 

Heureusement, Louw Prinsloo et Barend 
étaient venus renforcer la défense du point 
menacé. 

Trois Zoulous s’effondrèrent coup sur 
coup. Hélas ! un quatrième, une espèce de 
&éant hideux abattit sa masse d'arme sur 
l'épaule de Theunis qui s’écroula en hur- 
lant. Voyant le danger, Barend agrippa 
son fusil par le canon, le fit tournoyer, et, 
d'un coup sauvagement appliqué, envoya 
l’affreux Matabélé ns les hautes herbes, 
aux pieds de Then animé. Les Boers 
rejetèrent aussitôt les cadavres ennemis 








hors de l'enceinte et comblèrent 11 brèche 
un moven des buissons d'épines. 

























- seul des petits 


Une lois conjuré ce danger immédiat, 
Louw Prinsloo parcourut rapidement toute 
la circonférence des chariots pour se rendre 
compte de l’état de la défense. Il donna des 
ordres brefs, encouragea les femmes et ra- 
nima le courage de tons les combattants 
par sa bravoure .et son sang-froid, 

L’odeur de la poudre empestait l’atmos- 
phère du camp. Durant deux heures l'on 
continua de se battre avec une férocité sans 
égale. Les attaques des Zoulous ne dimi- 
nuaient pas d'intensité mais elles tron- 
vaient à qui parler et les fusils hollandais 
fauchaient des rangs entiers d’assaillants. 
Une véritable muraille de cadavres noirs se 
dressait à dix pas de la barricade. Un grand 
diable de chef qui haranguait le restant 
de ses troupes, debont sur ce moncean de 
soldats morts fut frappé en plein cœur par 
l’arme du vieux Josua. I} s’abattit, les bras 
grands ouverts, en poussant un effroyable 
hurlement. 

A la fin cependant la tempête s’apaisa. 
Bien que la pluie des sagaies et des lances 
fut devenne beaucoup moins nourrie, les 
Bcers, pleins de méfiance, demenraient sur 
Barend regrimpa à son poste 
d'observation, On l’entendit bientôt crier 
que l'ennemi s’éloignait du camp et s'égail. 
lait dans trois directions différentes. 


A présent, les fusils s'étaient tas. Le soir 
descendait, tranquille et doré, et le sonffle 
de la brise dispersait peu à pen l'épais 
nuage de fumée qui marquait le lien du 
combat. Pourtant, l’anxiété demeurait an 
enr des hommes. Etait-il possible que le 
cauchemar fût déjà fini ?.. 

Louw Prinsloo dépêcha plusieurs domes- 
tiques cafres en reconnaissance, et donna 
l’ordre à tout le monde de rester à son 
poste. Il organisa même, en prévision d’an 
éventuel retour des assaillants, une non. 
velle distribution de balles et de poudre. 

Quant aux femmes, sachant qu’en n'im- 
porte quelle circonstance, la nature ne 
perd jamuis ses droits, elles s’affairaient à 
préparer un repas pour les guerriers, 

Quelques heures plus tard on procéda au 
recensement des victimes, Par miracle il 
avait que quatre et leurs blessures 
légères. Des sagaies avaient atteint 
quelques fillettes. La femme de Botha souf- 
frait d’une profonde déchirure au dos : ane 
lance brisée s'était fichée dans sa chair 
comme une échiarde. Quant à Theunis, pour 
lequel on à n'avait 
qu'une elav 

Le toit de La butte de roseaux était litté- 
ralement hérissé de sagaies, mai SEUL 
ants qui v avait été ré. 
fagié ne portait la moindre égratignure. 

Lorsque Louw Prinsloo sortit de l'en. 
ceinte fortifiée, il dénombra sur le sol 
poussiéreux cent-vingt-trois cadavres de 
Matabélés. Les gosses ramassèrent ce jour- 
là plus de deux cents sagaies.. Trois de 
celles porta at des emblémes de chet 
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ONJOUR, major. Jai gardé pour vous, 
aujourd'hui, la question que me pose 
Christian De Weyer, de Bruxelles. 

— Est-elle d'un intérêt assez général pour 
intéresser tous nos amis, Tintin ? ! 

— Il me semble que oui, major. Il dit : 
« J'aime beaucoup jouer au cerf-volant; j'en 
ai déjà fabriqué ur grand nombre en papier 
et même en toile. Les ceris-volants font-ils 
aussi partie de l'aviation ? » 

— Mais oui, Tintin, le cerf-volant est un 
avion rudimentaire, C'est même un jeu très 
ancien; on en trouve des traces dans des 
documents japonais, vieux de bien des siè- 
cles. De nos jours encore, il est très popu- 
laire dans ce pays où, à l'occasion de certai- 
nes fêtes, on en construit d'immenses, aux 
ormes fantastiques de dragons. Les Turcs 
s'intéressent aussi beaucoup à ce sport. Chez 
nous, il n'est plus guère en faveur. 

Quand j'étais enfant, j'en construisais qui 
avaient plus de deux mètres de côté; par 
vent fort, moi le plus petit, je me suspendais 
au solide câble retenu par un treuil de for- 
tune et me laissais enlever à plusieurs mètres 
de haut. Mon père avait assisté à des ma- 
nœuvres de l'armée française; durant les. 
quelles il avait vu des soldats faire des ob- 
servations aériennes à bord d'une nacelle 
soutenue par d'énormes certs-volants. C'était 
le début de l'aviation militaire, 

— Ce devait être passionnant, major | Ne 
pourriez-vous expliquer à Christian le prin- 
cipe du cerf-volant ? 
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« LA FRANCE » de RENARD 
cubage 


“tollée de 
et d’une hélice de 7 m. de 


après un parcours de 7 km. 500 e: 
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et KREBS. — Ce dirigeable au 
de 1.864 mètres, d'une longueur de 50m41 et de 
(orme Éaissymétrique po portait une nacelle en bambou et en- 
m. de long. Il était muni d'un moteur électrique 
à To PRET A DRE de dm 
mière fois le 3 août 1 et rev! son point de 
n vingt trois 


— Jy viens, Tintin, en te proposant une 
petite expérience... Prends une carte pos- 
tale et, la plaçant horizontalement devant 
ta bouche, souffle sur sa tranche. L'air, 
coupé, lera entendre un léger sifflement, 
mais la carte ne bougera pas. Fais-la en- 
suite un peu pivoter de manière que ton 
souffle frappe le dessus : la carte aura ten- 
dance à t'échapper des mains. Enfin, fais-la 
pivoter dans l'autre sens, pour que l'air 
frappe le dessous : la carte va essayer de 
monter. C'est là l'effet de l'air en mou- 
vement sur une surlace inclinée, base de 
l'aviation 


Pourtant, si tu lächais la carte, elle serait 
emportée par ton souffle loin de toi. Îl est 
donc nécessaire, pour que l'effet, appelé la 
sustentation continue, que tu maintiennes la 
carte au même endroit, afin que le vent 
agisse toujours sur elle avec la même vitesse 
et, par conséquent, la même force. C'est le 
cas du cerf-volant, qui tombe dès que sa 
ficelle casse. 

S'il n'y a aucun vent, tu seras obligé de 
courir pour que le cert-volant s'envole, parce 
qu'en courant iu crées du vent. Le seul pro- 
blème délicat consistera dans une construc- 
* on et un réglage ayant pour effet de main- 
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cenir la surface du cerf-volant dans la bonne 
2osition inclinée par rapport au vent 

Maintenant, suppose que tu remplaces la 
ficelle de ton cerf-volant par un petit moteur 
et une hélice qui le tire en avant, à ta place 
Qu'as-tu obtenu? Tout simplement un 
avion... un avion très simple, rudimentaire, 
mais un avion quand même. Et si tu as 
compris cela, tu es bien préparé pour assi- 
miler les explications que j'aurai l'occasion 
de donner plus tard sur les nombreux pro- 
olèmes soulevés par l'aviation.® 


— k - 

MICKY, Mariakerke, — Un pläneur d'en- 
traîinement supporte généralement une char- 
ge d'environ 12 kgs au mètre carré, pilote 
compris; pour un planeur de performance, 
cette charge s'élève à 14 et 15 kgs au mètre 
carré. Dans l'autogire, la {orme du fuselage 
est semblable à celle de l'avion en ce qui 
concerne l'habitabilité, la moindre résistance 
à l'avancement et l'emplacement des gou- 
vernails. En revanche, l'établissement de la 
voilure tournante est basée sur des calculs 
et un fonctionnement extrêmement complexe. 
L'étude en est de beaucoup trop compliquée 
pour que je puisse te l'écrire personnelle- 
ment, et la plupart de nos lecteurs sont 
insuffisamment préparés pour s'y intéresser. 


Pierre TILQUIN, Walcourt. — Ce n'est 
qu'à l'âge de ton service militaire que tu 
pourras penser à devenir aviateur dans l'avia- 
tion militaire et j'ignore quelles seront les 
conditions à remplir dans quelques années. 
Au point de vue civil, il faut d'abord appren- 
dre à piloter et obtenir le brevet de pilote 
de tourisme; Les cours donnés dans les dif- 
férentes écoles réinstallées en Belgique de- 
puis la guerre coûtent environ 20,000 francs. 
Enfin, il existe des cours universitaires d'in- 
génieur aéronautique; ces études sont très 
erdues. 
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A peinture à l'huile est un procédé 
L technique dont dépend pratiquement 
tout l’art pictural d'aujourd'hui et 
une notable partie de l'art ncien. Il-offre, 
en regard des procédés utilisés jadis, de 
très grandes facilités d'exécution qui, après 
une période de transition où les peintres 
commençaient leurs œuvres à la manière 
primitive et les terminaient à l'aide de gla- 
cis à l'huile, l'ont fait finalement adopter 
de façon universelle, 

De nombreux spécialistes ont établi, en 
se basant sur les textes plus ou moins 
clairs, plus ou moins solides, que l’inven- 
tion de la peinture à l’huile serait dune à 
Jean et Hubert VAN EYCK, célèbres pein- 








tres flamands qui vivaient à l'époque de 
Philippe le Bon. 

Le problème, cependant, n'est nullement 
résolu. 

En effet, les légendes abondent autour 
des deux frères, la première ayant trait à 
l'existence même, (ou à la non-existence) 
d'Hubert ! On a disputé avec rage sur ce 
point, et les érudits ont entassé des tonnes 
de papier imprimé pour soutenir des thè- 
ses aussi péremptoires qu’inconciliables. 

Quoi qu’il en soit, lorsque l'on examine 
les œuvres attribuées à Hubert, le moins 
qu'on en puisse dire, c'est qu'elles ne dif- 
fèrent en rien de celles que l’on estime 
créées par Jean. 

L'esprit, la forme, le dessin, la touche, 
en sont identiques, comme il est aisé de 
s'en apercevoir. 

D'autre part, si l'on se reporte aux trai- 
de peinture les plus anciens, écrits à 
époques largement antérieures à celle 
vivaient les VAN EYCK, on constate 








qu'ils font mention du procédé à l'huile, 
et ce avec toute la précision désirable. 

Le manuscrit du moine Théophile et le 
fameux traité de Cennino Cennini sont à 
cet égard pleinement démonstratifs. 

Mais voyons un peu, en quoi consistaient 
les procédés en usage chez les peintres 
avant le triomphe de l'huile. 

La peinture, qui, chez les Primitifs de 
toutes nations, s’exécutait sur des pan- 
neaux de bois recouverts d’un enduit poli, 
se faisant surtout à l'œuf. 

C'est à dire que la poudre de couleur 
finement broyée était incorporée à du jaune 
d'œuf de façon à former un pâte bien homo- 
gène. 

Le dessin, ayant été soigneusement. arrêté 
au trait sur le panneau, recevait alors des 
couches transparentes ou opaques à volonté, 
par l’incorporation plus ou moins grande 
d'eau pure puisée à l'aide de pinceaux 
souples, ce qui permettait de fouiller le 
détail jusqu'à un point de minutie parfois 
ahurissant. 

L'œuvre marchait ainsi patiemment vers 
sa fin, selon une conception établie d’a- 
vance et Sans guère laisser de place à l'im- 
prévu, ni à l'improvisation. 

On obtenait des tableaux clairs et purs, 
d’un très grand charme, qui faisaient pen- 
ser à des miniatures agrandies, l'adjonc- 
tion de fonds et d'auréoles d’or renforçant 
encore cette ressemblance. 

Le procédé à l'huile, quoique sujet au 
jaunissement, et même à de fâcheuses cra- 
quelures, et qui, croit-on, a été utilisé pour 
la première fois, sinon inventé, par les 
frères VAN EYCK, offrait aux artistes de 
si séduisantes facilités que, malgré ses dé- 
fauts il n’a pas tardé à supplanter le pro- 
cédé à l’œnf. 

C'est que, restant longtemps à- l'état ma- 
niable, permeitant une exécution aussi 
libre, aussi fougueuse qu'on le veut, s’éten- 
dant facilement de par sa nature grasse, et 
l'huile de la pâte proprement dite, pou- 
vant s’allonger encore et même s’adjoindre 
de la térébenthine, la couleur à l'huile ré- 
pond à merveille aux besoins de grands ef- 
fets d'ombre et de lumière, à la. touche 
vaste et libre recherchée dans les ateliers 
du XVII® siècle, siècle d'or de la peinture. 

Il est malaisé de trouver dans les ta- 
bleaux des VAN EYCK la preuve d’un 
emploi vraiment exclusif de la technique 
à l'huile. En fait, les techniciens les plus 
qualifiés estiment qu'ils sont peints à 
l'œuf avec, quelquefois, des glacés trans- 
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parents apphqués en fin de travail, mais 
il est certain cependant que c’est immédia- 
tement après leur époque que la nouvelle 
technique a pris un essor prodigieux. 

La grande peinture décorative elle-même, 
jusqu'alors traitée exclusivement en fres- 
que — c'est à dire peinte à l’eau sur un 
enduit de mortier appliqué à la muraille — 
fit bientôt un très grand usage de l'huile. 

Le Tintoret en Italie, Rubens en Flan- 
dre, en Angleterre et en France, tirèrent, 
notamment, un splendide parti du procédé 
qu’ils avaient adopté et dont ils connais- 
saient à fond les moindres ressources. 






itons, entre-autres, le magnifique en- 
semble de la galerie Médicis, chef-d'œuvre 





de Rubens, et le colossal « Paradis» de 
Tintoret. Disons pour conclure et sans 
vouloir trancher les disputes des spécia- 
listes, que la découverte de la peinture à 
l'huile, qu'elle soit due ou non aux VAN 
EYCK, est l’une des plus admirables qu’ait 
enfantée le génie humain, 

Elle a rendu possible la création de 
quelques uns des nobles ouvrages qui 
ornent les grands musées du monde. II 
est peu d'événements dont on puisse dire 
autant !… 





Tous droits réservés 
Les manuscrits et dessins non insérés 
ne seront pas rendus. 


ur tous pays. 





QUATRIEME 
EPREUVE 


T voici, chers amis, la suite 
E du grand concours organisé par 
Tintin. 

Nous vous rappelons que tous nos lec- 
teurs peuvent y participer. Les points 
gagnés par les concurrents sont addi- 
tionnés et le classement se fait à la fin 
du concours. 

N'oubliez pas que vos réponses doivent 
parvenir au journal, au plus tard, Je 
mardi qui suit la publication de chacune 
des épreuves. Les concurrents sont priés 
d'inscrire dans le coin gauche au haut 
de leur enveloppe la mention : « CON- 
COURS ». Ils annexeront à leur envoi 
le bon de participation figurant au bas 
de cette page. 


Le grand concours de Tintin est doté 


de prix magnifiques. On peut y gagner : 


un poste de T.S.F. « Ho- 
ward » 901 A.I. offert 
par les Usines STAAR, 
rue Van der Stichelen. 


62-64. Bruxelles k 


Un train électrique HS 


— Une trottinette d © 


Un ballon de football @ 





Une bicyclette 


Des albums < TINTIN > 





et 250 autres prix divers. 








MON COURRIER 


(Suite de la page £./ 


HUGUES de HEMPTINNE. — Hergé à qui 
nous avons transmis ta lettre est très heu- 
les 


odi èse. — Ton 

dessin est bon mais il te faut encore tra- 

Peer sérieusement pour arriver à la per- 
lon. 

L'AMI DU SPORT. — Nous espérons tous 
avec toi que M. TOURNESOL sera bientôl 
retrouvé. Quant au Capitaine Haddock, f 
fait montre depuis quelques temps de ten- 
er rer à la modération. 

JACK WAGEMANS, Anvers. — Ta longue 
lettre nous fait plaisir. L'album que tu si- 
&nales sera peut-être réédité prochainement. 
Sadiale poignée de mains. 

RCASIN, Anv — Nous avons pensé 
à ton idée, mals nous avons dû l'abandonner 
pour plusieurs raisons qui seraient trop lon- 
gues à l'expliquer. 
% JACQUES SOREE, Andenne. — Non, « Le 
emple au Soleil >» n'est pas la suite de 

‘lbum que tu signales. Bien à toi. 

VILLY STONE, Bruxelles. — Comme tu 
au le constater, non 









PREMIERE QUESTION 


Quel est le mot qui se rapporte à chacun des personnages, animaux ou objets 


représentés dans le dessin ci-dessus. 


DEUXIEME QUESTION 


Quelles sont les expressions courantes ainsi formées ? Exemple : Sourd comme 


un pot; qui comme un pinson. 


S N'oubliez pas, chers amis, de nous faire parvenir votre réponse à temps, 
Ÿ munie du bon de participation. Bonne chance ! 


nombre de pages du journal Quant à l'his- 
joie de + cow-noys x. Le: 1e vou elle let 


2... 
2 MILOU, Peruwelz; PIERRE 
Etterbeck: JACQUES MASURE, W: 


J. DEUS, Namur. — Nous avons transmis 
vos différentes demandes au Capitaine Had. 
dock et au Major Wings qui vous répon: 
dront directemen 


L. FALISSE, ANDRE BLERON: PAUL 
HE, Boitsfort. — Nous avons 
transmis vos des ‘ournesol qui 


à M. 
vous répondra dans l'une de ses 





UN VOLEUR PEU BANAL ! 
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Silencieusement, Tintin se dirige vers le “Pachacamac”.… 
Y découvrira-t-il Monsieur Tournesol ?... (Voir pp. 8-9) 
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à ST + P. HENROTTE, Tournai. Nous € 
, Quelques garçons, l'autre jeudi, jouaient dans la rue. L'un publier très pr hainement (üne! ChEUnIqUe 
d'eux galopait ventre à terre pour éviter d'être rejoint per philatélique. Bonne poignée de mains. 
un camarade qui le talonnait, les autres poussaient des hurle. - RAYMOND CEUPPENS, Bruxelles. Merci 
ments de Sioux pour tes félicitations. L'histoire de Corentin 
" Feldoë est imaginaire, mais elle n'en est pas 
Brusquement, le fuyard vint donner de la tête, avec une Mons nr sssnie Pour cela L à 
ï 5, Bruxelles. —- Nous 
grande violence, contre une dame qui passait espérons te donner Bientôt l'occasion de 
Qu'auriez-vous lait à la place du turbulent ? Vous excuser, faire la connaissance de Milou. 
shuretementt MONIQUE GOFFAUX et PAULETTE LAN- 
NAUD. — Vos félicitations nous vont droll 
Lui chancela, se ratirapa, et, sons souci de ls commotion ES DURE is & 

il ? ic Y ien- 2 2 ge. -- Nous avons retenu 
gs sent CDs à sets Cri LUN mot que va rosten ton intéressante suggestion; nous l'examl- 
gs le reproduire. uant ses compagnons, ils stèrent neronse Quant aux di rrérons questions que 

tire. u nous poses nous préférons ne pas y ré- 
Une telle conduite dénote non seulement une éducation Cr ASE ones Ever le PIN eEUs 
plus qu'insuHlisante, elle est aussi le signe d'un manque com- A RYCKMANS. Uccle. L'album a TI 
7 é: ï. 2 E » est actuellement épuisé, 

ptet e USE sus Fa même L vraisemblablement, d'une 1 est possibre qu'on le réédité prochaine. 
grande grossièreté de sentimen ent. : Es tes dessins, mais il te faut 

“ F Lu re travulller. 

Cela n'est-il pas déploroble 7 R. FREGNIEUX, Charleroi. — Ton ldér 
Bonne poignée de moins. n'est pas mauvaise, nous l'avons transmise à 





M. Tournesol qui te répondra dans l'une de 
«es prochaines chroniques. 

SAUTERELLE TIMIDE, Schaerbeek. - 
Quel bel enthou: me est le tien! Merci et 
cordiale poignée de mains. 

LUCIEN DE LAET, Bruxelles. Ton pe- 
ut problème nous a blen amusé, Un joyeux 
bonjour de Milou. 

COLETTE DE SCHAETEN, Bruxelles. - 
Ta suggestion n'a pas pu être retenue mo- 
mentanément. songe faut compter avec 
les demandes de JS nos lecteurs. 

PIERRE VAN DER GHINSTE, Courtrai. 
Nous tâcherons de te donner prochainement 
une biographie détaillée de Christophe Co- 


tomb. 

STEPHAN JANSSENS. Ta gentille let- 
tre nous a fait plaisir, Merci pour la photo: 
vile est magnifique. Nous la rangeons pré- 
= cleusement dans nos archives. 
ce GUY CAILLEUX, Quiévrain. — Oui, La 
lettre nous a fait plaisir. Ecris-nous souvent. 





U ulivz-vous, amis 














t mol, TINTIN, qui dorénavant vous parlerai, chaque z NS F 
jeudi, de votre club. Je tiens malgré mes multiples occupations, Tout mon courrier doit porter l'adresse : 
? prendre en He person pelernent lance de notre grande TINTIN-Bruxelles. 
amille. r clle sera grande, s grande, n'est-ce pas ? Et a] . Sr à ss 
tout ne porte-t-elle pas mon nom ? é Spécifier s’il y a lieu: Capitaine Had- 


Si vous saviez quelle joie j'ai eu à dépouiller votre abondant dock ou Major Wings Mais bien men- 
courrier! Rien ne me fait tant de plaisir que de lire ce que  tionner en premier lieu : « TINTIN ». 
m'écrivent de vrais amis. 

Muis ne perdons pas de temps en vains bavardages. Le temps 
passe et la place nous est mesurée. 


Je répondrai en tout premier lieu à une remarque — que je 
trouve d'ailleurs admissible — de Guy V. qui estime que le 
droit d'inscription parait élevé. Guy V. est un Jeune étudiant 


dont la bourse est modeste et sa sincérité n'en a que plus de 
prix. Ne perdez pas de vue, les amis, que cette inscription est 
gratuite pour les mbonnés — et qu'ils sont nombreux, De plus 
l'organisation d'un club comme le nôtre, — nous le voulons le 
gius beau, le plus nombreux, le plus intéressant possible — entraine des frais considérables. 

chez en outre que qualité de membre donnera droit à de multiples avantages parmi 
lesquels des réductions sur les prix de certains spectacles ou manifestations (cirque, théâtre, 
ct a, baptème de l'air, expositions, etc. etc.) 

Enfin, chaque membre du Club recevra gratuitement une magnifique « carte d'affi- 
Mation » en couleurs. 

De nombreux lecteurs de TINTIN qui habitent la province s'inquiètent de ce qu'il 
faille réunir vingt membres pour fonder un club. « Jamais je ne pourrai atteindre ce 
Rome er entEnes Je n'ai que quatre au cinq ne de pion age dans mon petit village! » ATTENTION ! 

ATTENTION ! Je crains qu'il n'y ait ici un petit malentendu. < 

Lorsque, en principe, un club local devra réunir 20 membres, je ne veux pas dire Le Cirque Royal attend tous les 











qu'il soit exclus de s'inscrire tout d'abord individuellement comme membre de TINTIN. amis de Tintin le jeudi 23 janvier à 
Au contraire! Des membres de la même localité peuvent fort bien ne fonder un club 15 h. Qu'ils s'adressent dès à présent 
local qu'après leur inscription individuelle. L'insigne leur servira d'ailleurs de point de èlak tion du Cirque Royal (tél. : 
ralllement. Le tout est de constituer un noyau aclif dont l'IDEAL TENDRA À ATTEIN- Er rq Y 50 
DRE 20 UNITES. N'est-il pas vrai que pu on est nombreux, plus on sanuse 3 D'ailleurs ét pour retenir Pe pren 
Hi y a là un petit effort 4 fournir et sais que chacun de vous en est capable. Je location fonctionne à je 
suis sûr qu'avant peu IL Y AURA UN CLUB TINTIN DANS CHAQUE COMMUNE DE Les amis de Tintin bénéfici t 
BELGIQUE, ET QUE CHACUN DE CES CLUBS COMPORTERA BIENTAT 20 MEMBRES é : Fs ” bénéficieron 
ET MEME DAVANTAGE. Il suffit pour cela que nous y meltions tous un peu de bonne d'une réduction de 50 ‘% sur les prix 
volonté. Pas vrai? d'entrée. 


Deux précisions ur finir. : « 
Piene'S me demande si le président d'un club local peut étre également chef d'une Après le merveilleux programme 
section ? du jour, il sera réservé à nos amis 














REPONSE : Bi ür, Pierre, aucun règlement ne s'y oppose. rise il Île ! 
Roland Van L. désirerait connaitre les prescriptions du CODE D'HONNEUR. Ces pres- Re nroubli cases de: à 
criptions paraltront à cette place dans très prochainement. + n'oublions pas : jeudi 
liez-y les amis! J'attends l'avalanche de vos lettres de pled ferme. Bonne poignée 28 janvier 1947 à 15 h. 
de main À vous tous. TINTIN. 
BELGIQUE FRANCE cime = er os pere €. CP. 
ji: ji _- - N È «Editions du Lom », 5, rue Lombard, à Bruxelles, 
Abonnements « Trois mois Fr. b. né Fe. de. a Pour la France, abonnez-vous à TINTIN-PARIS, boite posusle 14. Le 
. Six mois » =. Lt .— prix des anciens numéros demandés directement au journal demeure lixé 





Un an » 175.—  » 450.- à tr. 4.5. 
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*EXTRAORDINAIRE OBYSSEE 
DE CORENTIN FELBOË <s 


(lexte et dessins de Paul CUVELIER.) 
Quelle veine! Je vais 


Pouvoir quifier cet- 
fe jle raudife 


écidés à partir, ks À 
deux amis enfassenf 
les provisions dans E 
l piroque. 


le hgre fé larien 
a jaim ef Grentin sqU le 





(Copyright by Editio Lombard) (A suivre.) 





Mon Cher Caméléon, 


AMAIS Je ne pourral répondre à toute 
les lettres que l'on m'adresse. Ne voilà- 
t-il pas Belette Sourlante qui m'écrit 
qu'avant de donner la recelle pou 
faire du feu suivant la mode indienne, ÿ 
ferais mieux de Ilul indiquer la façon 
de réussir un feu... avec des allumettes 
Mon correspondant ajoute, — et c'est tou 
a son honneur — qu'il méprise les V. P 
auxquels Il faut un soleil éclatant, deux 
Journaux, une bolte d'allumettes toute en 
tière et du bois sec pour créer un feu 
« potable ». 
Eh bien, je vais te faire part de ce 
que l'expérience m'a enseigné à ce sujet 
Tout d'abord, distinguons bien les deux 
celle de l'allumage et celle de 








Point n'est besoin de papier. Tu trou 
veras ce qu'il te faut n'importe où. Si le 
temps est sec, des brindilles de hêtre, de 
noisetler, d'auine, de fréne ou de bouleau 
des genêts ou de la bruyère, disposés en 
pyramide, s'enflammeront dès que tu y mel- 
tras l'allumette. Tu n'as qu'à les cholsir 
très minces, et au besoin, en faire sauter 
l'écorce. Par dessus celle première pyra- 
mide, tu déposeras une branchette d'un dia- 
mètre plus respectable. Regarde le croquis 
ci-dessous et Lu comprendras tout de suite 


“omment il faut l'y prendre. Mais fais 
attention à la direction du vent 
&P OULEAU 





PYRANIDE 


ALLUIMF-FE*" 
Suppose maintenant qu'il fusse humide 


qu'il ait plu le jour précédent! Tu me 
diras qu'il n'est pas possible de trouver 
du bois sec si ce n'est dans la cave de La 
maison. Pourtant, si tu as l'esprit obser- 
vateur, tu L'aviseras que les branches 
mortes, encore fixées à l'arbre, ne sont 
pas atteintes r J'humidité : si tu 
les débarrasses de leur écorce, elles feront 
très bien l'affaire. Ne vas surtout pas 
prendre du saule ou du sureau qui sont 
bois spongleux, muis du bouleau qui est 
sans contredit le meilleur bois d'allumage 
du hêtre, du frêne, du noisetler ou n'im- 
porte quelle espèce de résineux. 

La situation est plus délicate en cas 
d'averses persistantes : 1] faut alors recou- 
rir aux trucs raffinés. Je l'en Indique trois 
vi-après : Si tu trouves un bouleau à pro- 
ximité (abattu, blen entendu) prélève-lui 
une bande d'écorce. Après l'avoir déchirée 
en minces lanières, roule cette écorce 
en pelote, enflamme-la avec une allumette 
et place-la sous une pyramide conçue d' après 
le croquis ci-dessus. La pyramide elle- 
méme doit être érigée avec les branches les 
moins moulllées et, si possible, écorcées Sur 
la face tournée vers le feu. Au besoin tu 
abriteras le tout sous un toit de fougères 
et de feuilles ! 

Si tu n'as pas de bouleau. dirige-tol 
vers l'épicéa le plus proche et enlève-lul 
les brindilles mortes qui pendent au bout 
de ses branches, frotte-les entre Les paume 
de tes mains; l'écorce, qui est imperméab! le, 
s'enflammera facilement. Avec les ve 
dilles écorcées. tu construis une pyramide 
qui flambera très rapidement. nr 

ernier truc pour finir : éplucl - 
aus sranchettes de la manière diquée par 
le croquis (Allume-feu). Munis-tol de bran- 
ches d'épicéa, de pin ou de bouleau, et mets 
le feu aux < épluchures >... tite 

"espère qu'avec toutes ces recel 
PE ET Véritable déluge pour rater ton 

! 
RES Cordialement. 


Bison serviable. 


Dis,Zefte...Jai encore songé à 


cefte affaire du"Manitoba"… 
Moi, je pense que ce sont des 
pirates qui ont fait ça. 






Tu crois? [] n'y à 

aucun danger. La mer 

est calme. Ët puis,on 

ne s'éloïgnera pas.Et 

d'ailleurs, si lu as peur,|. 

reste ici:j'irai 
avec Jocko! 


Voilà Ja brume qui 
s'épaissit...Dans 
une demi-heure, 
on n'y verra plus à 
| une encäblure de- 
vant soi... 








NDRE BLAIRON. de Bruxelles, me 
A demande « à quoi sert la corde qui 

pend sous la cage des ascenseurs >. 

Ne vollà-t-1l pas l'occasion de vous 
expliquer à tous comment fonctionne cet 
appareil ? 

Vous avez pu voir couramment deux 
sortes d'ascenseurs : ceux qui sont suspen- 
dus à des câbles, el ceux en dessous des- 
quels on voit un gros tube d'acier, s'enfon- 
cant dans le sol: ces derniers sont les plus 


-4 - 


Oh!regarde...La petite birque 
du Père Hathieu!..Si on la mettait 
d /eau?..0n jouerait aux pirates ! 


Mais, Jo! On ne voit plus la côte, 
tellement il y à du brouillard ! 


neserait pas 
contente! 





On serait aftaqués par 
des pirates! 





Oh1Jo!..Rentrons tout 
suite! Jai peur! 


ons, Zeftel Ne 
: ssarde! 
Nous rentrons. 


anciens. De toutes façons, l'ascenseur se 
compose d'une espèce de cage montant et 
descendant entre deux ralls verticaux qui 
le guident, et l'empêchent de tourner où de 
balancer. 

Certains sont poussés du dessous, par un 
tube faisant partie d'une formidable pompe 
à liquide: c'est pourquoi on les appelle 
« hydrauliques ». Je vous propose une petite 
expérience pour vous faire comprendre Île 
fonctionnement de cette machine. 

Prenez une pompe à vélo, que vous tiendrez 
verticalement, avec le raccord en bas. Pla- 
cez le bout du raccord dans voire bouche 
(s’il est bien propre, et soufflez fort. Que se 
passe-t-il ? La polgnée monte... comme l'as- 
censeur. 

Avec celle différence que dans l'ascen- 
seur, c'est une pompe électrique qui envole 
un liquide dans le corps de la grosse pompe 
soutenant ln cage. 

Au contraire, les ascenseurs modernes pos- 
sèdent, tout en haut de la maison où ils 
sont placés, une espèce de grue, mue par un 
puissant moteur électrique et dont les câbles 
soulèvent la cage. Pour soulager le moteur, 
1 y a des contrepoids équilibrant exacte- 
ment le polds de la cage vide, de manière 












Où donc restent les 
enfants?lls devraient 
déjà être rentrés. 


Cest vrai. Il est près 
de sept heures.Je vais 
les chercher. 


Bonsoir, Madame Du - 
pont!Yous n'avez 
enfants? 





Leurs pelles et 
leur seau! 


Oh!le la !Quel brouil- 
lerd!'On n'y voit 
pas à deux pas ! 


Zette!!,,.Jo!!1... 
Hoouuhoouu!... 


Moi je les ai vus. lls sont 
parfis en mer avec la bar- 
que du Père Mathieu! 












que le moteur n'aie plus à soulever que la 
charge humaine. 

André a remarqué qu'on commande l'as- 
censeur de l'intérieur, par une série de 
boutons, 11 faut donc que tous ces boutons 





solent rehes au moteur par une série de 
flls électriques. Eh bien, ce sont tous ces fils. 
qui. réunis dans une gaine souple, pendent 
au dessous de l'ascenseur. 

J'en profite pour vous signaler que les 





auscenseurs sont des véhicules très dange- 
reux dès que l'on commet la moindre impru- 
dence. Volci deux étourderies, qui, chaque 
année, causent de très nombreux accidents : 

En attendant un ascenseur, on passe ls 
tête, la main ou un objet quelconque der- 
“lère les grilles du puits: la cage arrive 
au moment où l'on s'y attend le moins et... 
fauche tout ce qui se trouve sur son che- 
min. 

Etant dans l'ascenseur en marche, on 
passe un doigt ou un objet à travers la 
grille; celui-ci est arraché au pa ge des 
planchers correspondant aux étages. 

Ainsi donc, mes amis, faites bien atten- 
ton !.… 

Et maintenant, à vos « mécanos » ! Vous 
pouvez réaliser avec ce jeu magnifique 
d'excellents ascenseurs. Quand j'étais en- 
fant, j'en ai confectionné un qui montait 
mes livres et mes cahiers au troisième étage 
où se trouvait ma chambre... 


Gross 


15e 






N ne dira jamais assez les méfaits 

de l'argent. Le sport en a subi une 

déformation dont on veut croire 
qu’elle n'est pas encore irrémédiable. 

Combien de fois n’a-t-on pas lu dans les 
journaux, des phrases de ce genre : 

< Jamais championnat de football ne 
s'est disputé avec pareil acharnement 
et les perspectives de montées et de des- 
centes ont, semble-t-il, fait perdre tout 
bon sens, sinon tout fair-play, non seu- 
lement à certains joueurs mais aussi à 
bon nombre de supporters.» 

Et le rédacteur de préciser : 

< A l'issue des matches, des batailles 
rangées ont éclaté entre sportifs trop 
excités. » 

Chaque semaine le bulletin de l'Union 
Belge publie une pleine charretée de 
Joueurs suspendus, de matches qui se 
disputeront à bureaux fermés, et de di- 
rigeants rappelés à l'ordre ! 

Dans toute cette bagarre, les arbitres 
ont vraiment bonne mine et bientôt ceux 
qui ont pour mission d'officier sur un ter- 
rain de football, rédigeront leur testa- 
ment avant de prendre leur sifflet! A 
moins qu'ils évoluent dans un tank Sher- 
man du dernier modèle ! Tout de méme... 
Comment veut-on, raisonnablement, que 
les choses tournent rond ? 

L'enjeu des championnats une coupe 
symbolique est devenu tout simple- 
ment un veau d’or pour lequel joueurs 
et spectateurs bataillent avec une âpreté 
infernale. 

Si c'est celà, le sport ! 

. 

Aurons-nous des « Six jours » cette 
“nnée ? 

Longtemps, il «a semblé, que la guerre 
leur eut porté un coup mortel, et l'on 
paraissait décidé à imiter l'exemple d'une 
fédération étrangère qui, depuis 1936, lex 
a purement et simplement interdits. 

L'an dernier, Paris fit un timide essai. 

Les organisateurs y gagnèrent une pe- 
tite fortune, tant l'engouement du public 
fut grand, pour ce spectacle périmé. 

Anvers les annonce à grand fracas 
pour la période bien indiquée du Car- 
naval. Mais Bruxelles hésiterait 

Les noctambules qui adorent vivre des 
nuits agitées dans l'atmosphère si spéciale 
des « six days » et les provinciaux qui les 
considèrent comme un prétexte pour un 
petit voyage dans la capitale ou la métro- 
pole, attendent avec impatience la déci- 
sion bruxelloise. 


A propos de Tours. 

Les dirigeants du sport cycliste inter- 
national se sont réunis en Suisse. {l# y ont 
élaboré le calendrier pour 1947. 

Sont prévus : un Tour de France (peut- 
étre un second) un Tour d'Espagne, un 
Tour d'Italie, un Tour de Suisse, un 
Tour de Catalogne, un Tour de Belgique 
et un Tour de Luxembourg 

A votre bonne santé !.… 

P. B. 

Van Gysegem. — Le Daring a une section 
de hockey. 

Adelin V. G. — La piste de Rocour est une 
piste en cendrée macadamisée. Elle n'est pas 
suffisamment relevée pour y faire du dermi- 
fond derrière grosses molos. 

Josée L. — Il n'y a pas de records offictels 
pour le cyclisme féminin. Les records annon- 
cés sont officieux. 

Benoit Gérard. — 11 existe un club de 
Rugby a Bruxelles. 





(Suite.) 


ES Marsiens, cette nuit-là, sem- 
blaient ménager le Rayon Ardent, 
soit qu'ils n'eussent qu'une pro- 
vision limitée de matière néces- 
saire à sa fabrication, soit qu'ils aient 
voulu ne pas détruire entièrement le 
pays, mais seulement terrifier et anéan- 
tir l'opposition qu'ils avaient soulevée. 
Jis obtinrent assurément ce dernier ré- 
sultat. La nuit de dimanche fut la 
fin de toute résistance organisée contre 
leurs mouvements. Après cela, aucune 
troupe d'hommes n'osa les affronter, si 
désespérée eût été l'entreprise. 

Même les équipages des torpilleurs et 
des cuirassés, qui avaient remonté la 
Tamise avec leurs canons à tir rapide, 
refusèrent de s'arrêter, se mutinèrent et 
regagnèrent la mer. La seule opération 
offensive que les hommes aient tentée 
cette nuit-là fut la préparation de mines 
et de fosses, avec une énergie frènétique 
et spasmodique. 

Peut-on s'imaginer le sort de ces bat- 
teries d'Esher épiant anxieusement le 
crépuscule ? Aucun des hommes qui les 
servaient ne survécut. On se représente 
les dispositions réglementaires, les offi- 
ciers alertes et attentifs, les pièces pré- 
tes, les munitions empilées à portée, les 
avant-trains attelés, les groupes de spec- 
tateurs civils observant la manœuvre 
d'aussi près qu'il leur était permis, tout 
cela, dans la grande tranquillité du soir; 
plus loin, les ambulances, avec les blessés 
et les brûlés de Weybridge; enfin la 
sourde détonation du tube des Marsiens, 
et le bizarre projectile tourbillonnant 
par-dessus les arbres et les maisons, et 
s'écrasant au milieu des champs envi- 
ronnants. 

On peut se représenter, aussi, le sou- 


RESUME.— Les Marsiens dévastent 
systématiquement les environs de 
Londres. Ils sont montés sur des tri- 
podes et armés d’un Rayon Ardent. 
Après avoir décrit l'atmosphère de 
Londres, où vit son frère, le narra- 
teur parle de combats gigantesques 
qui dans le Surrey, mettent aux 
prises Anglais et Marsiens. Ceux-ci 
font usage d'une effroyable fumée 
asphyriante. 





dain redoublement d'attention, les volu- 
tes et les replis épais de ces ténèbres qui 
s'avançaient contre le sol, s'élevaient 
vers le ciel et faisaient du crépuscule 
une obscurité palpable: cet étrange et 
horrible antagoniste enveloppant ses vic- 
times; les hommes et les chevaux à peine 
distincts, courant et fuyant, criant et 
hennissant, tombant à terre; les hurle- 
ments de terreur; les canons soudain 
abandonnés; les hommes suffoquant et 
se tordant sur le sol, et la rapide dé- 
gringolade du cône opaque de fumée. 
Puis, l'obscurité sombre et impénétrable 

rien qu'une masse silencieuse de va- 
peur compacte cachant ses morts. 

Un peu avant l'aube, la vapeur noire 
se répandit dans les rues de Richmond, 
et, en un dernier effort, le gouverne- 
ment, affolé et désorganisé, prévenait la 
population de Londres de la nécessité de 
fuir. 


XVI 


LA PANIQUE 
Ainsi s'explique l'affolement qui, com- 
me une vague mugissante, passa sur la 
plus grande cité du monde, à l'aube du 
lundi matin — les flots de gens fuyant, 
grossissant peu à peu comme un torrent 


et venant se heurter, en un tumulte 
bouillonnant, autour des grandes gares, 
s'encaissant sur les bords de la Tamise, 
en une lutte épouvantable pour trouver 
place sur les bateaux, et s'échappant par 
toutes les voies, vers le Nord et vers 
l'Est. A dix heures la police était en 
désarroi, et aux environs de midi, les 
administrations de chemins de fer, com- 
plètement bouleversées, perdirent tout 
pouvoir et toute efficacité, leur organi- 
sation compliquée sombrant dans le sou- 
dain écroulement du «orps social. 


Les lignes au nord de la Tamise, et le 
réseau du Sud-Est, à Carnon-Street, 
avaient été prévenus dès m'nvit et les 
trains s’emplissaient. La foule à deux 
heures, luttait sauvagement, pour trou- 
ver place même debout dans les wagons. 
Vers trois heures, à l1 gare de Bishops- 
gate, des gens furent renversés piétinés 
et écrasés; à plus de deux cent: mètres 
des stations de Liverpool Str:et, des 
coups de revolvers fu:‘ent tirés. des gens 
furent poignardés et les policernen qui 
avaient été envoyés pour maintenir l'or- 
dre, épuisés et exaspérés, cassèrent la 
tête de ceux qu'ils devaient protéger. 


À mesure que la :ournée s’avançait, 
que les mécaniciens et les chauffeurs 
refusaient de revenir 1 Londres, la pous- 
sée de la foule entraïna les gens, en une 
multitude sans cesse #roissante, loin des 
gares, au long des grandes routes qui 
mènent au nord. Vers midi, on avait 
aperçu un Marsien à Barnes, et un nuage 
de vapeur noire qui s’affaissait lentement, 
suivait le cours de ln Tamise et enva- 
hissait les prairies de Lambeth, coupant 
toute retraite par les ponts, dans sa 
marche lente. Un autre nuage passa sur 
Ealing et un petit yroupe de fuvards 





se trouva cerné sur Castle-Hill, hors 
d'atteinte de la vapeur suffocante, mais 
incapable de s'échapper. 

Après une lutte inutile pour trouver 
place, à Chalk Farmer, dans un train 
du Nord-Ouest les locomotives, ayant 
leurs provisions de charbon à dla 
gare des marchandises, labouraient la 
foule hurlante et une douzaine d'hommes 
robustes avaient toutes les peines du 
monde à empêcher cette foule d'écraser le 
mécanicien contre son fourneau — mon 
frère déboucha dans Chalk Farm Road, 
s'avança à travers une multitude préci- 
pitée de véhicules et eut le bonheur de 
s&æ trouver au premier rang lors du pil- 
lage d'un magasin de cycles. Le pneu de 
devant de la machine dont il s'empara 
fut percé en passant à travers la glace 
brisée: néanmoins il put s'enfuir, sans 
autre dommage qu'une coupure au poi- 
gnet. La montée de Haverstock Hill était 
impraticable à cause de plusieurs che- 
vaux et véhicules renversés, et mon frère 
s'engagea dans Belzize Road. 

11 échappa à la débandade, et, contour- 
nant la route d'Edgware, il atteignit 
cette localité vers sept heures, fatigué 
et mourant de faim, mais avec une bonne 
avance sur la foule. Au long de la route, 
des gens curieux et étonnés sortaient sur 
le pas de leur porte. Il fut dépassé par 
un certain nombre de cyclistes, quelques 
cavaliers et deux automobiles. 

A environ un mille d'Edgware, la 
jante de sa roue cassa et la machine fut 
hors d'usage. 11 l'abandonna au bord de 
la route et gagna le village à pied. Dans 
la grande rue, il y avait des boutiques 
à demi ouvertes et des gens s'assem- 
blaient sur les trottoirs, au seuil des 
maisons et aux fenêtres, considérant, 
avec ébahissement, les premières bandes 
de cette extraordinaire procession de fu- 
gitifs. I1 réussit à se procurer quelque 
nourriture dans une auberge. 

Pendant quelque temps, il demeura 
dans le village, ne sachant plus quoi 
faire; le nombre des fuyards augmen- 
tait et la plupart d'entre eux semblaient, 
comme lui, disposés à s'arrêter là. Nul 
n'apportait de plus récentes nouvelles des 
Marsiens envahisseurs. 

La route se trouvait déjà encombrée, 
mais pas encore complètement obstruée. 
Le plus grand nombre des fugitifs étaient 
à cette heure des cyclistes, mais bientôt 
passèrent à toute vitesse des automo- 
biles, des cabs et des voitures de toute 
sorte, et la poussière flottait en nuages 
lourds sur la route qui mène à St Albans. 

Ce fut, peut-être, une vague idée 
d'aller à Chelmsford où il avait des amis, 
qui poussa mon frère à s'engager dans 
une tranquille petite rue se dirigeant 
vers l'est. Il arriva bientôt à une barrière 
et, la franchissant, il suivit un sentier qui 
inclinait au nord-est. Il passa auprès de 
plusieurs fermes et de quelques petits 
hameaux dont il ignorait le nom. De ce 
côté, les fugitifs étaient très peu nom- 
breux et c'est dans un chemin de tra- 
verse, aux environs de High Barnet, qu'il 
fit par hasard la rencontre de deux 
dames dont il fut, dès ce moment, le 
compagnon de voyage. Il se trouva juste 
à temps pour les sauver. 

Des cris de frayeur, qu'il entendit tout 
à coup, le firent se hâter. Au détour de 
la route, deux hommes cherchaient à 
les arracher de la petite voiture dans 
laquelle elles se trouvaient, tandis qu'un 
troisième maintenait avec difficulté le 
poney effrayé. L'une des dames, de petite 
taille et habillée de blanc, se contentait 
de pousser des cris; l’autre, brune et 
svelte, cinglait, avec un fouet qu'elle 
serrait dans sa main libre, l'homme qui 
Ja tenait par le bras. 

Mon frère comprit immédiatement la 
situation, et, répondant à leurs cris, 
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s'élança sur les lieux de la lutte. L'un 
des hommes lui fit face; mon frère com- 
prit à l'expression de son antagoniste 
qu'une bataille était inévitable, et, 
boxeur expert, il fondit immédiatement 
sur lui et l'envoya rouler contre la roue 
de la voiture. 

Ce n'était pas l'heure de penser à un 
pugilat chevaleresque, et, pour le faire 
tenir tranquille, il lui asséna un solide 
coup de pied. Au même moment, il saisit 
à la gorge l'individu qui tenait le bras 
de la jeune dame. Un bruit de sabot 
retentit, le fouet le cingla en pleine 
figure, un troisième antagoniste le frap- 
pa entre les yeux, et l'homme qu'il tenait 
s'arracha de son étreinte et s'enfuit rapi- 
dement dans la direction d'où il était 
venu. 

A demi étourdi, il se retrouva en face 
de l'homme qui avait tenu la tête du 
cheval, et il aperçut la voiture s’éloi- 
gnant dans le chemin, secouée de côté 
et d'autre, tandis que les deux femmes 
se retournaient. Son adversaire, un solide 
gaillard, fit mine de le frapper, mais il 
l'arrêta d'un coup de poing en pleine 
figure. Alors, comprenant qu'il était 
abandonné, il prit sa course et descen- 
dit le chemin à la poursuite de la voi- 
ture, tandis que son adversaire le serrait 
de près et que le fugitif, enhardi main- 
tenant, accourait aussi. 

Soudain il trébucha et tomba; l'autre 
s'étala de tout son long par-dessus lui 
et, quand mon frère se fut remis debout, 
il se retrouva en face des deux assail- 
lants. Il aurait eu peu de chances contre 
eux si la dame svelte ne fût coura- 
geusement revenue à son aide. Elle avait 
été, pendant tout ce temps, en possession 
d'un revolver, mais il se trouvait sous 
le siège quand elle et sa compagne 
avaient été attaquées. Elle fit feu à six 
mètres de distance, manquant de peu 
mon frère. Le moins courageux des 
assaillants prit la fuite, et son compa- 
gnon dut le suivre en l'injuriant pour 
sa lâcheté. Tous deux s'arrêtèrent au bas 
du chemin, à l'endroit où leur acolyte 
gisait inanimé. 

— Prenez ceci, dit la jeune dame en 
tendant son revolver à mon frère. 

— Retournez à la voiture, répondit-il 
en essuyant le sang de sa lèvre fendue. 

Sans un mot — ils étaient tous deux 


Te 


11 prit sa course et descendit le chemin à la poursuite de La voiture. 





haletants ils revinrent à l'endroit où 
la dame en blanc tâchait de maintenir 
le poney. 

Les voleurs, évidemment, en avaient 
eu assez car jetant un dernier regard 
vers eux, ils les virent s'éloigner. 

Je vais me mettre là, si vous le 
permettez, dit mon frère, et il s'installa 
à la place libre, sur le siège de devant. 

La dame l'examina à la dérobée. 

— Donnez-moi les guides, dit-elle, et 
elle caressa du fouet les flancs du poney. 
Au même moment, un coude de la route 
cachait à leur vue les trois compères. 

Ainsi, d'une façon tout à fait inespé- 
rée, mon frère se trouva, haletant, la 
bouche ensanglantée, une joue meurtrie, 
les jointures des mains écorchées, par- 
courant en voiture une route inconnue, 
en compagnie de ces deux dames. Il ap- 
prit que l'une était la femme, et l'autre 
la jeune sœur d'un médecin de Stan- 
more qui, revenant au petit matin de 
voir un client gravement malade, avait 
appris, à quelque gare sur son chemin, 
l'invasion des Marsiens. Il était revenu 
chez lui en toute hâte, avait fait lever 
les deux femmes leur servante les 
avait quittées deux jours auparavant 
empaqueté quelques provisions, placé 
son revolver sous le siège de la voiture 
(heureusement pour mon frère) et leur 
avait dit d'aller jusqu'à Edgware, avec 
l'idée qu'elles y pourraient prendre un 
train. Il était resté pour prévenir les 
voisins. Il les rattraperait, avait-il dit, 
vers quatre heures et demie du matin. 
11 était maintenant neuf heures, et elles 
ne l'avaient pas encore vu. N'ayant pu 
séjourner à Edgware, à cause de l'en- 
combrement sans cesse croissant de l'en- 
droit, elles s'étaient engagées dans ce 
chemin de traverse. Tel fut le récit 
qu'elles firent par fragments à mon 
frère, et bientôt ils s'arrétèrent de nou- 
veau aux environs de New Barnet. Il 
leur promit de demeurer avec elles au 
moins jusqu'à ce qu'elles aient pu déci- 
der de ce qu'elles devaient faire ou 
jusqu'à ce que le docteur arrivät, et 
afin de leur inspirer confiance il leur 
affirma: qu'il était excellent tireur au 
revolver — arme qui lui était tout à fait 
étrangère. 

fA suivre.) 
Illustrations de E.-P. Jacobs. | 


“. LES NOUVELLES AVENTURES ‘DE: TINTI ë RE 
TEXTES ET DESSINS DE HERGÉ LI L£ 
VOUS AVEZ ENTENDU.,.J/EN 
SUIS DÉSOLÉ POUR VOUS. 


IL YA FALLOIR VOUS ARMER | 
DE PATIENCE... | 


Tour... ÉVIDEMMENT...DITES-| 
MOI,CE DOCTEUR, N’EST - | 
CE PAS UN INDIEN? 


EH BIEN, |DEUX CAS DE PESTE BUBONI- 
H DOCTEUR ?...|QUE À BORD!... J'AI ORDON--| 
A NÉ TROIS SEMAINES DE 
QUARANTAINE ! : 


VOILÀ LA VEDETTE 


C'EST POUR FÊTER L'AN- 
QUI REVIENT... 


NIVERSAIRE DU COMMANDANT? 


D MILLE MILLIONS DE MILLE MILARDS 
DE MILLE SABORDS! LE SIGNAL 
DE LA QUARANTAINE !... 


METTRE UN NAVIRE EN QUA - 
| RANTAINE, MOUSSAILLON, 
SIGNIFIE LE TENIR À L'ÉCART 
PENDANT UN CERTAIN TEMPS, 
POUR ÉVITER LA CONTAGION! 


MAIS,SAPERLIPOPETTE, LE 
DOCTEUR A POURTANT... 


PARCE QUE, CETTE NUIT, J'IRAI 
À BORD DU"PACHACAMAC!"! 


CETTE NUIT?...VOUS?...ET 
LA PESTE, MALHEUREUX ? 
+ LA PESTE, HEIN, 
VOUS L'OUBLIEZ ? 


CAPITAINEJE PARIE CE QUE 
VOUS VOULEZ QUE TOUT LE 
MONDE, À BORD DU ''PACHA - 
CAMAC", SE PORTE COM - 
ME VOUS ET MOI !... 


fun QUICHUA,EN- EFFET... 
MAIS, POURQUOI? 


OH! POUR RIEN. 
UNE SIMPLE 


PAS QUESTION D'ATTENDRE 
TROIS SEMAINES!..CTTE NUIT- 

pA î 
MÈME,NOUS SERONS FIXÉS!... LE DOCTEUR EST UN INDIEN, 
APITAINE !...UN INDIEN 


MIquicHUA!.:.ALORS, SA 


AVANT MÊME DE SAVOIR SI,OUI 
OU NON,TOURNESOL EST À BORD 
DECE CARGO DE TONNERRE 


| 


HOP!..,.N’ALLONS PAS PLUS 
LOIN...ON POURRAIT NOUS VOIR... 


BON, ÇA VA... ALORS YOUS 
ÊTES TOUJOURS DÉCIDÉ 72: 


(Tous droits réservés.) 


BAH ! DES REQUINS...À CET- 
TE HEURE-CI,ILS DOIVENT 
DORMIR FRANSU ERA 
COMME TOUT LE MONDE. 


COMME VOUS 


VOILÀ... ALORS, C’EST ENTEN- 


DU; SI, DANS DEUX HEURES,JE . 

NE SUIS PAS REVENU, VOUS AVER: 

TISSEZ LA POLICE... AU REVOIR, 

CAPITAINE ... ET TOI, MILOU, 
S0IS BIEN SAGE... 


Î BONNE cHANCE 


FISTON 


TONNERRE ,DE BREST !. .. QUEL 
GAILLARD,TOUT MÊME! 








L y avait une fois un gentil petit soldat 

] qui s'était épris d'une princesse. Il se 

rendit auprès du roi, et lui demanda sa 
fille en mariage. 

— Je veux bien dit le roi, à condition que 
tu m'apportes au préalable les trois poils 
d'or du diable. 

— Sire, vous les aurez, répondit le soldat 
sans hésiter, et il s'en fut vers l'enfer. 

Après trois jours de voyage Il atteignit 
l'enceinte d'une grande ville, mais les ha- 
bitants lui déclarèrent qu'il ne pourrait y 
entrer que s'il répondait à la question sui- 
vante : « Pourquoi notre arbre d'or ne fleu- 
ritAl plus ? » 

— Je vous le diral en revenant d'où je 
vais, dit le soldat, et on le laissa passer. 

Vers le soir du deuxième jour Il arriva 
devant une autre ville. Et là aussi on refusa 
d'abord de le laisser passer s'il ne pouvait 
répondre à une question. Et cette question 
était : « Qui a tari notre source de vin? > 

— Je vous le dirai en revenant d'où je 
vais, dit le soldat et on le laissa passer. 

Le troisième jour il arriva sur le bord 
d'une rivière. Un passeur semblait l'atten- 
dre pour le conduire sur l'autre rive où se 
trouvait la grande porte de l'enfer. 

— Batelier, demanda le soldat, 
me passer de l'autre côté ? 

— Oui, à condition que tu me dises com- 
ment je pourrai changer de métier, répon- 
dit le passeur. 

— Je te le dirai en revenant d'où je vais, 
dit le soldat. Et le batelier le passa. 

Lorsqu'il eut franchi la grande porte de 
l'enfer, le soldat se dirigea vers la demeure 
du diable. Il fit retentir le heurtoir et lu 
femme du diable lui ouvrit, 

— Que viens tu faire lei ? lui demanda-t- 
elle. Tu n'es pas encore mort! Retourne 
dans ton pays. 

— Non, répondit le soldat, je ne m'en irai 
pas d'ici sans savoir pourquoi l'arbre d'or 
ne fleurit plus, pourquoi la source de vin 
est tarie et de quelle manière le bateller 
des âmes pourrait changer de métier. Et 
puis, il me faut, de plus, les trois poils 
d'or du diable, 

— Heureusement qu'il ne l'entend pas! 
murmura la femme du diable. 11 t'appren- 
drait ce qu'il en coûte de parler de ses 
trois poils d'or! Mais cela ne fait rien! Tu 
m'es sympathique... Et comme tu es le pi 
mier vivant à franchir le seuil de cette 
demeure, tu sauras ce que tu veux savoir 
et tu auras les trois poils d'or du diable. 

Au méme moment la femme du démon 
changea le soldat en fourmi et le dissi- 
mula dans les plis de sa jupe. Il était temps. 
Quelques instants plus tard le diable fai- 
sait son apparition. 11 laissa tomber sa tête 
sur la table d'un air las, et dit : 


— Les puces me mordent: attrappe-les- 
mol, femme, je te l'ordonne 

Puis, aussitôt, 11 s'endormit. Tout en cher- 
chant ses puces, sa femme lui tira un pre- 
mier poil d'or, Le diable s'évellla en sur- 
saut mais sa femme fil semblant d'être 
endormie. 

— Qu'est-ce que cela signifie, s'exclaman 
le diable, tu dors ? 

— Oui... je rêvais que l'arbre d'or ne 
ficurissait plus. Comment cela se fait-il ? 

— Parce qu'il y a une souris des champs 


peux-tu 








qui en ronge les racines, répondit le diable, 
et il se rendormit. 

Sa femme lui tira un deuxième poli d'or. 
Le diable, de nouveau, se réveilla d'un bond. 
Mais la commère fil encore semblant de 
dormir. 

— Parbleu, te voilà derechef assouple ! 
s'écria le diable. 

— Oui... je rêvais que la source de vin 
était tarle.. en connals-tu la raison ? 

— Elle est simple... c'est un crapaud qui 
la bouche, 

Le diable se rendormit encore et su 
femme, très rapidement... hop... lui tira le 
troisième poil d'or. Le diable se révellla 
en colère et gronda violemment son épouse 
qu'il voyait replongée dans le sommeil... 

— Mais c'est inconcevable, cela! Voilà 
que tu dors de nouveau ! 

— Je révais que le bateller voulait chan- 
ger de métier... sais-tu comment il pour- 
rait le faire ? 

— Il n'a qu'a le céder à un autre. 

Et sur ces mots le diable se rendormit 
définitivement. 

La femme rendit à la fourmi dissimulée 
dans les plis de sax jupe, sa forme primi- 
tive. Et lorsque le petit soldat se fut dressé 
devant elle, elle lui tendit les trois poils 
d'or. 

Alors, le jeune homme retourna sur ses 
pas et atteignit bientôt la rivière de l'enfer. 

— Batelier, si tu consens à me passer de 
l'autre côté, je te dirai de quelle manière 
tu peux changer de métier. 

— Volontiers, fit le batelier, et il trans- 
porta le voyageur sur l'autre rive 

A peine à terre le soldat s'éloigna en 
criant : 

— Tu n'as qu'à le céder à un autre. 

Il revint dans la ville où la source de 
vin ne coulait plus et il expliqua aux habi- 
tants que c'était à cause d'un crapaud. Et 
bientôt, en effet, les gens trouvèrent le mau- 
dit crapaud qui bouchait la source. Dès 
qu'ils l'eurent capturé la source se remit à 
couler. Ils en conçcurent une telle joie qu'ils 
donnèrent au soldat une armée de 1.000 ca- 
valiers et de 10.000 fantassins. À la tête de 
ses troupes, le soldat marchu vers la 
deuxième ville, où l'arbre d'or ne fleuris- 
sait plus. Il dit aux habitants que c'était à 
cause d'une souris des champs qui en ron- 
geait les racines. On attrapa la souris et 
l'arbre, aussitôt, refleurit. Les citadins fu- 
rent si heureux de ce miracle qu'ils offrirent 
au soldat 1.000 mulets chargés de sacs d'or. 
Mais notre soldat ne s'attarda pas. Muni 
de toutes ses richesses, entouré de sa formi- 
dable armée et serrant précieusement dans 


sa main les trois poils d'or du diable, li, 


se rendit au palais du roi. Le Souverain 
qui le croyait mort, fut très étonné de le 
revoir. Il voulut même renier sa parole. 


— Un roi, dit-il, ne donne pas sa fille à 
un simple fantassin ! 

Mais le courageux petit soldat, qui était 
de plus en plus amoureux de la princesse, 
ne voulut rien entendre des mauvaises rai- 
sons du rol. Il assiégeu la ville et avec son 
armée prit bientôt le palais royal d'assaut. 

Lors, il épousa sitôt la princesse et Ils 
furent très heureux. Quand le roi s'aperçut 
que les sacs portés par les mulets étalent 
remplis d'or son visage s’illumina. Et il 
devint le plus heureux des rois ! 
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CINQUIEME 
EPREUVE 


OICI, chers amis, la suite du 
grand concours organisé par 
TINTIN. ; 


Nous vous rappelons que tous nos 
lecteurs peuvent y participer. Les . 
points gagnés par les concurrents 
seront additionnés et le classement 
se fera à la fin du concours. 

Vos réponses devront parvenir au 
journal jeudi prochain 23 janvier 
au plus tard. 

Les concurrents sont priés d’in- 
scrire, dans le coin gauche de 
leur enveloppe, la mention: «CON- 
COURS ». Ils annexeront à leur 
envoi le bon de participation figu- 
rant au bas de cette page. 

Attention ! 

Chaque réponse devra porter en 
CARACTERES D'IMPRIMERIE, les 
nom, prénoms et adresse complète 
du concurrent. 


PRIX 


Le grand concours de TINTIN est 
doté de prix magnifiques. On peut y 
gagner : 

— Un poste de T.S.F. « HOWARD > 


ER en pe Lies, usines C'est un rébus que nous soumettons aujourd'hui à votre sagacité. Le rébus, 
És der” Stichelen, 62- comme vous le savez sans doute, est un jeu qui consiste à reconstil ituer à l’aide 
64, à Bruxelles de lettres, d'images ou de fragments d'images, une phrase possédant un sens pré- 
, cis. (Voir à titre d'exemple votre petit Larousse.) 
— Une bicyclette 


Zune tite de PREMIERE QUESTION 


— Un ballon de foot- 
ball G 





— Quelle est la signification du rébus ci-dessus ? 


DEUXIEME QUESTION 


— Quelle est la page que vous préférez dans votre TINTIN ? 


— Des albums TINTIN 

— Une paire de patins 
à roulettes 

et 250 autres prix parmi lesquels 


figurent des baptèmes de l'air, des Û " ‘ " ‘ 4 
abonnements à TINTIN, de nom- N'oubliez pas, chers amis, de nous faire parvenir vos réponses à 


breux jeux, etc. temps, munies du bon de participation. Et bonne chance | 








I était une fois un pays, ap- Où les alouettes rôties vous Où les arbres portaient des Sa couronne était de sucre 
pelé pays de Cocagne où l’on tomhaient dans la bouche, où tartes, où les torrents étaient fin orné de fruits confits ; son 
ne pouvait pénétrer qu’en se se promenaient des cochons de de vin et les rochers de brio manteau, de confiture et son 
creusant, à la cuiller, un tunnel massepain, où poussaient des che. Sur ce merveillenx pays  sceptre, de chocolat, 
dans une montagne de riz au # régnait, autrefois, le roi 


lait. | NBON. 
_. 2 ES BON DE PARTICIPATION 





Epreuve n 5. 














LA LÉGENDE 
dES QUACTRE FILS AYOON 


RACONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR J.LA 





AUSSITÔT RECONNUS PAR LEUR MÈRE, || li é | | LE Duc AYHON__ Qu'on N'aTrenDaIT 
LES QUATRE FILS AYMON EN REÇOIVENT A PAS DE SITÔT, REVIENT DE LA 
TOUS LES SECOURS NÉCESSAIRES. FE 






HORS D‘ICI À L'INSTANT! VOUS 


C'EST BIEN,JE M'EN VAIS!MAIS QUE | 
ÊTES CAUSE DE TOUS NOS MAUX! 


DEMAIN À MON RETOUR, JE | 
NE TROUVE PLUS 
AUCUN DE vous! 









TRISTE ET IRRITÉ,LE DUC AYMON RE- || | paRTEz BIEN Loin lAUEZ EN ES - | ET UNE FOIS DE PLUS,NOS HÉ 
PART POUR LA CHASSE, À LA SURPRISE PAGHE OÙ VOUS POURREZ EXERCER || PARTENT À L'AVENTURE. 
DE SES GENS. | rn VOTRE PROUESSE EN COMBATTANT _}| 
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ON OUR, Tiaun 

devenir marin ? 

— J'aime beaucoup la mer, capitaine, 

vous le savez, Mais ma vie de reporter est 
trop passionnante pour que je l'abandonne. 

Au lait, pourquoi me demandez-vous cela ? 

— Parce que j'ai précisément en poche le 
programme de l'Ecole de Marine de l'Etat; 
un petit voisin, qui rêve de naviguer, me 
l'avait demandé. 

— Cela tombe bien, capitaine. Vos entre- 
liens semblent laire naître parmi nos amis 
des vocations de marins : plusieurs d'entre 
eux m'écrivent afin de savoir quelles études 
il faut faire pour le devenir. Profitez-en donc 
pour leur donner les renseignements utiles 

— Volontiers, Tintin 

L'Ecole de Marine à été instituée par le 
Roi Albert. Elle comprend : 

La division inférieure, ouverte aux no- 
vices; 

La division moyenne qui a pour objet le 
perlectionnement du personnel marin infé- 
rieur ainsi que la formation de sous-oificiers 
de port et de machines; 

La division supérieure, qui lorme‘particu- 
lièrement des oficiers et des sous-officiers 
à certaines branches de la navigation, tant 
vour les besoins de la marine de l'Etat 
que de la navigation en général et, notam- 
ment, de la navigation en temps de guerre 

L'enseignement est gratuit Les élèves in- 
ternes ou demi-pensionnaires paient un mi- 
nerval Des faveurs nécuria res 2e 


Nas-lu pas envie ce 





ant à. 


« navire portait quatre voiles latii 
bord quatre-vingt-dix hommes d' 


accordées aux élèves beiges, elie consistent 
#n l'octroi de «bourses » 

Les cours sont donnés du 1" octobre au 
30 juin 

Pour être admis dans la division inférieure, 
1l faut avoir de quatorze à seize ans; pour 
la division moyenne, seize ans au moins; 
pour la division supérieure, dix-huit ans 

Voici, sommairement, ce qu'on étudie dans 
a division inférieure, à Ostende : Instru- 
ments nautiques - Météorologie - Technique 
marilime - Hygiène - Langues. On y pra- 
tique de nombreux exercices maritimes, #n 

- rade et à la mer 

Dans la division moyenne, à Ostende, on 
forme des matelots - des quartiers-maîtres 
“Je pont - des maitres d'équipage - des sou- 
tiers - des chaulleurs - des quartiers-maiîtres 
le machines - des machinistes-motoristes 

La division supérieure d'Ostende forme 
des sous-officiers et officiers de pont - des 
sous-ofliciers et ofliciers de machines - des 
sondeurs-hydrographes 

— Avez-vous le programme détaillé de 
toutes ces études, capitaine ? 

— Bien sûr, Tintin. Mais la place nous 
manque pour en donner le détail à nos amis; 
cela prendrait bien cinq de ces entretiens 

— Alors, de quelle manière nos amis pour- 
raient-ils se renseigner plus: complètement ? 

— Ils n'ont qu'à écrire à l'Administration 
de la Marine, 90, rue de la Loi, à Bruxelles. 
On leur enverra le règlement détaillé, dans 


La caravelle SANTA MARIA de Christophe Colomb. De 27 m. de long sur 8 m. de large, ce 
, un chéteau d'avant et un château d'arrière, Il avait à son 
uipage. Quant à sa vitesse, elle pouvait atteindre par bon 








— Et, dites-mor, capitaine, est-ce qu'il y 
3 beaucoup de jeunes gens qui fréquentent 
cette Ecole ? J'ai souvent entendu dire que 
les Belges se désintéressent des choses de 
à mer? ù 

— C'est un peu vrai, hélas! Pourtant, il 
faut reconnaitre que divers mouvements de 
sropagande ont lait beaucoup. pour donner 
e goût de l'eau aux jeunes (pas comme 
voisson, bien sûr!) les divers clubs de 
sports nautiques, les scouts marins, les cadets, 
les clubs de modèles et maquettes. Depuis 
la libération, il semble que pas mal de jeu- 
nes désirent faire leur carrière dans la ma- 
sine, et que l'Ecole d'Ostende reçoive beau- 
oup de demandes. C'est une excellente 
chose, car la sélection pourra se faire par 
3 qualité, et notre pays y gagnera une plus 
belle marine. 

— Et qu'y a-til à l'étranger, capitaine ? 

— Beaucoup d'écoles intéressantes, notam- 
ment en France et en Hollande; j'en parlera: 
dans une prochaine chronique 


* 
Max COPPENS, Bruxelles. — Voici quelques-uns 
des très nombreux bateaux de celte guerre : le 
« Terrible », (contre-torpilleur fra 








bourg » (cuirassé is), le « Bes 
franc le « Richelieu » (cui 
et le € Southampton» (croiseurs anglais), le + King 
Georges V » ile dernier cuirassé anglais), le Hermes » 
{porte-avions anglais}, le € Graf Spec > (cuirassé de 
poche allemand}, « 


Etienne MARCIER, Bruxelles. — J'ai transmis ta 
demande à un spécialiste. Les toiles caoutchoutées 
nécessaires pour ces embarcations sont encore abso- 
lument introuvables : aussitôt que l'on pourra envi. 
sarer une telle construction, on éditers des plans et 
l'on préparera le matériel pour les amateurs. Nous en 


reparlerons en temps opportun !. 


Roger HALOFFE, Nivelles. -- Pour savoir € com 
ment de lourds bateaux savent tenir sur la mer», re. 
porte-toi à mon entretien sur le déplacement, où plu. 
tôt, comme tu es encore très jeune, demande à ton 
paps de l'expliquer ver entretien, 


Roland POESMANS, Schaerbeek. — Je suppose que 
tu veux parler de Saint-Domingue, capitale de la 
République Dominicaine, dont les habitants s'appellent 
les Dominyuus f Cet endroit se 
a quelque die À me 























vent 7 milles à l'heure. La SANTA MARIA mit trente-cinq jours pour aller de Palos (Espagne) 
‘a San Salvador (Amérique). 
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OHI.. LES BLAGUES CONTI - ALORS , LE GO0$5E , E ST- 4 Ô REGARDEZ ..IL.Y AVAIT UN TROU.. 
LUS D'EAU JE TR A TRAVAIL JE L'Ai DOUCHE AVEC UN MORCE 


SJ'AT L'IRPRESSION QUE LE L WING, NOUS 

GANIN EST PLUS MALIN QUE) JIN'AVONS PAS EU UN ACCUEIL ÇHA- 

Toi! LEUREUX, AAÏ% PRENONS PATIEN- 
ON VERRA ÇA CE, 


SOIR...J'Ai UNE IDÉE) 


fr 


C EST L'HEURE DE LA SOUPE. 
JOJO RENTRE AU DARAQUE- 


QUELLE NOUVELLE BLAGUE éJ] APRÈS DINER,AU DÉBUT DE LA 

Biuy A-T-IL INVENTÉE ? NUIT, JE VAIS EFFRAVER LE NOU-IITARO N'EST PAS ENCORE LA. TANT, 
GA PLAGE... IL LE CHANGERA Si =. ÉCOUTEZ= MOI BIEN ! … Pis POUR Lui! 
N& LE TROUVE PAS AS$ez Soui-|N 


Fe CN | DÉCIDRMENT, TOUTES LES FAR-Î| Je CRois que C'EST LE mo- 
Ss—2 €s QUE TU ENTREPRENOS SES ]IMenT DE FAIRE HON ENTRÉE 
RerourneuT CONTRE Toi! ET DE ME METTRE À TABLE. 











(A suivre.) 


TINTIN oc or 
LA LEGENDE DU JUIF-ERRANT 





ORSQUE, en l'an 70, Jerusalem eut 
L succombé sous les coups du Romain 

Titus, les Juifs se dispersèrent di 
monde, 


le 





Et, de bonne heure, naquit la légende du 
Juif Errant, qui rassemble sur la tête d’un 
seul de tout un 





homme les tribulations 
peuple. 
Dés av 


connue; nul n'en 





toire Étuit 





t le 13 siècle, 1 
etait en doute l’authen- 





ticité. On se disputait <eulement au sujet 
personnalité véritable de l'éternel 
tait Malchus, 
it coupé l'oreille dans 


de la 





voyageur. L'un disait qui 
à qui Saint-Pierre 
le Jardin des Olivier: 
de Jésus, l'autre assurait qu'il 
larron av- 





lors de l'arrestation 











s'agissait du manvai 


pénitence sur 





opinion était pen suivie. 





Les pèlerins revenant de 1 
étaient interrogés 
, var l'on supposait 
quelque raison que le Juif Errant 





devait cirenler 
eu Orient. 


principalement 





Le premier témoignage précis 


à son sujet fut fourni par un Ar. 






venu visiter le fameux 


int-Alban, en 





de 
Angleterre, 

I raconta que le Juif Errant 
Cartaphilus, 





un certain 
pertier du prétoire lors de la Pas- 


sion, et que cet homme sans 





cwur ayant violemment poussé 


le Seigneur dans Le dos en 
criant: € Va 
Jésus, va! 
tu 2» s'était entendu répondre : 


«je vais, mais t 


donc plus vite, 


pourquoi L'arrêtes- 





tu attendra 





jusqu'à ce que je revienne... » 
Carta l'Armé- 


uien, 






époque. Il avait atteint ensuite 
a centième unnée, puis était 
devenu ni tombé 
en léthar, Revenu 
imiraculeusement 





lade et ét 








à da vie, il avait 
retrouvé 
ne redoutable ri 


ses trente ans, 
larité, le même 









Avant reçu le huptême, Cartaphilus, qui 
avait pris le nom de Joseph 
é le Jugement dernier. 





vec 





L'Arménien prétendait connaître à mer- 
veille l'extraordinaire attardé, avec qui il 
disait même avoir dîné. 

Ceci se passait vers 1245. 

En 1542, on homme, à longs cheveux, 
les pieds nus malgré le froùl rigoureux, 
fut aperçu dans une église de Hambourg. 
Tout le temps du <ermon, il ne cessa de 


<< frapper la poitrine chaque fois que reten- 
tissait le nom de Jé: Christ. Interrogé, il 
ara qu'il était un cordonnier de Jéru- 
sem, appelé Ahasverus. Avant, dit-il, crié 
le plus fort parmi 
ient réclamé la mort du Seigneur, il 
s'était ensuite posté devant su porte, un de 








dé 









ses enfants sur le bras, pour voir Jésus 





monter au Golgotha. Le divin condamné 





it appuyé un moment contre la mnison 





pour se reposer, Ahasvérus l'a repoussé 
avec des injures, « Je m'arrêterai et je me 
repuserai, lui avait dit le Christ, et toi tu 
cheminer 


Aussitôt, 








poussé par une force surhm- 








maine, le méchant av déposé l'enfant. 
avait suivi le cortège, avait assisté à la cru- 
cifixion, puis était parti au hasard et errait 
depuis ce jour, espérant toujours la fin de 


ses misères. 





En 1575, Christophe Eslinger et Jacobus, 
envoyés par le duc de Holstein à Mad 
pour y réclamer le paiement des gens de 
guerre que leur maître avait amenés en 
1571 au service du due d’Abe, annoncèrent 
aient rencontré Le empiteruel 











Un peu plus tard, on le signala, toujours 
nt, sur la route de Strasbourg, 
les Indes :xcidentales. 


_ 15 - 





partant pour 


la foule de ceux qui 


Eu 1604, deux gentilshommes de li Cour 





d'Henri IV racontérent qu'ils 
une conversation avec lui. 





A quelques mois de là, un savant juris- 
consulte aperçut à Beauvais un vieillard qui 


annonçait à tout venant qu'il était le Juif 





Érrant, mais il n’osa l'interroger, de crainte 


de crédulité Tour cela 





d'être taxé naive. 





frappa si vivement l'imagination populaire, 
qu'une complainte naquit, que l'on chau- 





tait sur le vieil air des + Dames d'hon- 
neur», mais que devait supplanter celle, 
bien connue, que, l'on compost plus tard. 


se redisait mille détails sur l’infati 








gable et fantastique voyageur. N'avait-il pas 
confié par exemple, à ceux qui lui 
avaient parlé à Lulxck, le 14 jan- 
vier 1603, qu'il n'avait ni bu, ni 
mangé, ni dormi depuis 16 siècles! 

On l'aperçut, toujours pressé, 
en 1633, à Hambourg, en 1640, 
dans la forêt de Soignes où deux 
Bruxellois trinquèrent 














avec lui 
dans une auberge, Il leur dit 
s'appeler Isaac Laquedem, et fil 
sans avoir consenti à 

ll se présent: 
eu 1642, puis courut un bruit tout 
à fait extravagant : des pèlerins 
revenant de Jérusalem certifièrent 

s'était 
e natale, et que 
les Tures le retennient prisonnier 





s'asseoir 





encore à Leipzig 





que le Juif ne 
oigné de sa vi 


jamais 





él 


dans un souterrain, qu'il arpen- 
tait sans relâche ! 

Enfin, le 22 avril 1774, à six 
du soir, il entrait à 
cette visite 
que date la célèbre complainte 
répandue à des millions d'exem- 
blaires, ornés de raides gravures 
sur bois, qui commence ai 

Est-il rien sur la terre 

Qui soit plus surprenant 

Que la grande misère 

Du pauvre Juif Errant * 

Que son sort malheureux 

Paraîl triste et fâcheux ! 
durant vingt-deux 


heures 


Bruxelles. C'est de 





Et ainsi de suite 
autres conplets !.. 

Dep ce notable 22 avril 1774, nal n'a 
plus revu le Juif Errant. 













ATTENTION ! 
À tout lecteur y 
31 janvier souscri 











entre le 19 décembre et le 
bonnement d'un an au 

lournal, il sera offert gr nt un magnifique 

calendrier € TINTIN » ir l'année 1947. 

Ceux qui sont dans l'impossibilité de remptir 
celte condition peuvent obtenir ce calendrier en 
versant la somme de frs. 10.— am C. C. P. 
1909.16 des « Editions du Lombard », SS, rue 
du Lomrurt, : Bravches. 








Tous droits réservés Ir tous pays. 
Les manuscrits et dessins non insérés 


ne seront pas rendus. 




















ÉT CEPENDANT, POUR LE 
| « GOLDEN ROCKET », LE B 




















DES APPAREILS 
D'IMPORTANCE VITALE 
N] ONT ETE MIS HORS 
D'USAGE 


| TOUCHE EN PLEIN PAR 
RSR PLUSIEURS. MEMBRES DE 
MER, LE CHASSEUR S'A. fil 5 | 
A — JE CROIS QU'ILS A L'EQUIPAGE SONT 
BAT EN FLAMMES | EN ONT ASSEZ. E 
CETTE FOIS ! 






— MON | à k . 
: J'AI ICI LE CODE QUE 
[ CHER BLAKE, ) ; s J'AI TROUVE CHEZ HAS- 
L \ SO, LORSQUE JE L'AI 
DE ABATTU... VOYONS. JE 
ALLO, B.S.! ALLO, BS1 SA È PRENDS NOTE 
ICI, GR. - ICI GR - 
SOS - SOS. : ALLO, — COLONEL, 
BSI ALLO, BS! NOUS VE- 
| NONS DE 
CAPTER UN [| 
MESSAGE DU 







. — MON AVION, TOUT 
UNE BASE SECRETE 1. JE A 
N'AVAIS PAS SONGE À DE SUITE ! EN_ATTEN: 


DANT, ALERTEZ LA BASE 
CELA. ILS POURRAIENT 

AINSI RALLIER LES ILOTS POSE LA PLUS 
DE RESISTANCE DISPER- 

SES ET REPRENDRE LA 

LUTTE . MILLE TONNER- 

RES ! JE VEUX EN AVOIR 

LE CŒUR NET! 





(A suivre.) 
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Suspendu inanimé à son parachute, le capitaine Blake descend lentement vers la terre. 
Que s'est-il donc passé à bord du Golden Rocket? (Voir page 16) 


xnohe ul © note” ubénohè dub note Qubnete dub 





Ce qui mérite d'être rapporté n'est pas toujours mis er 
valeur par les journaux 

Peu de gens ont lu le bref entrefilet qui relate que le 
médecin anglais Prescott, désireux d'établir quelle dose de 
curarine un dérivé du redoutable curare est néces- 
saire pour obtenir une bonne anesthésie, s'est froidement 
fait administrer deux piqûres de ce produit 

fl a tout simplement failli y rester, Et il a fallu sept mi- 
putes de respiration artificielle pour le ramener à la vie. Un 
peu plus, et le docteur Prescott nous quittait pour de bon! 

Contrairement à ce que l'on pourrait croire, de lels 
exemples d'héroïsme professionnel ne sont pas rares, et je 
trouve qu'il faudrait qu'on les signalät plus souvent et qu'on 
. les commentât comme ils méritent de l'être, Et vous ? 

Bonne poignée de mains 





Comment allez-vous les amis ! 
Mon pressentiment ne me trompalt pas, lorsqu'en pensant à 
votre courrier, je parlais l'autre jeudi d'une avalanche! OUF !.. 





On n'en voit pas de pareilles tous les jours dans les Alpes 

Cest le CODE D'HONNEUR qui, cette semaine, semble avoir 
retenu l'attention de la plupart de nos correspondants. 

— Comme le dit Josse V.., le CODE D'HONNEUR peut ètre 
considéré comme les statuts de notre club. 

— Très bien ta petite phrase, Marcel V. Je suis tout à fait 
de ton avis. Le sentiment que doit inspirer le CODE D'HONNEUR 
parmi nos amis, ce n'est pas celui d'être soumis à un règlement 
sévère mais la joie de faire partie d'une élite pour laquelle le 
respect de la parole donnée est sacré !.… 

— Quelques lecteurs des Ardennes me demandent si chaque 
elub local doit comprendre des sections. Non, ce n'est pas nécessaire! Les sections 
sont facultatives. Elles ne doivent être créées que par ceux qui le désirent. Mettez-vous 
bien dans la tête, les amis, que dans notre club, il n'existe — À part l'observance 
du code d'honneur — aucune règle absolue. 

Le club est fondé pour votre plaisir. Si vous n'éprouvez aucun goût pour le travail 
des sections, n'y participez pas. Rien ne vous y oblige! 

— Quel âge faut-il avoir pour faire partie de ton club ? m'écrit Raoul D... 

Mon Dieu, Raoul, n'importe lequel! I] n’y a pas de limite. Grands et petits seront 
toujours les bienvenus chez moi! 

— Nombreux parmi vous, sont ceux qui m'ont exprimé le désir de posséder un 
Code Secret. Tout à fait d'accord, les amis! Il va de sol qu'un club digne de ce 
nom doit fournir À ses membres un moyen de correspondre qui les mette à l'abri 
des indiscrets. Aussi donc, jeudi en quinze, sans aucune faute, je vous ferai part du 
du Code auquel j'ai pensé. J'espère que vous en serez contents. Ceci ne vous empêche 
évidemment pas de m'en proposer de votre invention. Tous ensemble, nous choisirons 
le meilleur. 

De nombreuses lectrices me demandent st elles peuvent, elles aussi, faire partie du 
club. Bien sùr! De même que les garcons, les jeunes filles ont le droit de s'inscrire 
comme membres et de porter l'insigne. L'organisation de groupes réservés à nos amies 
est actuellement à l'étude. TINTIN 
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FRANÇOIS QUOIDBACH. 


Ta gentille 
lettre m'a fuit plaisir. Hélas! mes nom- 
breuses occupations m'empêchent d'aller te 
voir en ce moment. Bonne poignée de mains! 

MAX BARBIOT, Maurage. — Ce petit mot 
pour te prouver que je pense à toi. 

GEORGES PURNELLE, Bruxelles.— Merct 
pour tes chalcureuses félicitations. 

F. HOFMAN. — Fait connaître, au bureau 
du journal, ton adresse en Suisse; les numé- 
ros de Tintin t'y seront envoyés. 

MAURICE HENDELES, Bruxelles, — Nous 
penserons à ton idée. L'album que tu nous 
or est actuellement épuise. 

ICOLLE THIRION, Etterbeek. — Ta let- 
tre est charmante. Non, bien sûr, rien ne 
t'empéche de créer un club Tintin en Alle- 
magne avec les autres enfants belges que tu 
trouveras là-bas. Au contraire, et bonne 
chance ! 

R. RONSE, Mont-Saint-Guibert. — C'est 
bien gentil à toi de nous trouver le plus 
d'amis possible, Nous t'en remerclons Cha- 
leureusement. 

PIERRE LINARD, Bruxelles. Merci, 
pour ton petit jeu, 11 est bien amusant. 

R. et L. BLACKBURN, Todmorgen (Lanes) 
Angleterre. — Nous sommes très heureux de 
vous compter parmi les premiers membres 
et a de notre club. Cordiale poignée de 
main ! 

TORCONO SUBERN. — Tu auras trouvé 
pee à ta question dans le n° 17 de 
TINTIN. 


PAUL DE VLIEGER, Bruxelles et LOUIS, 
de Liége. — Nous tächerons de répondre À 
votre demande concernant la planète Mars. 

ALBERT DONDELINGER, Uccle. — Mais 
wui, envoie-nous des papiers et des blagues ! 
Si nous avons de la place, nous les publie- 


rons. 
EQUIPE DE NIVELLES. -— D'accord pour 
vos équipes de foot-ball et de balle pelote. 
FRANCOIS de SPIRLET, Bruxelles. — Ta 
lettre nous a fait plaisir. L'insigne va bicn- 
tôt être mis en vente. 
is 


FRANÇOIS DJAMA, de Curnières, 
QUES DE MAYER, Bruxelles, CLAUDE 
KERKHOFS, de Walcourt, JEAN CATTOU. 
— Merci pour vos félicitations. 


Tout mon courrier doit porter l'adresse : 
TINTIN-Bruxelles. 

Spécifier s’il y a lieu: Capitaine Had- 
dock ou Major Wings. Mais bien men- 
tionner en premier lieu : « TINTIN ». 



















ATTENTION ! 

Le Cirque Royal attend tous les 
amis de Tintin le jeudi 23 janvier à 
15 h. Qu'ils s'adressent dès à présent 
à la location du Cirque Royal (tél 
17.25.52) pour retenir leurs places 
La location fonctionne de 11 à 19 h. 

Les amis de Tintin bénéficieront 
d'une réduction de 50 % sur les prix 
d'entrée. 

Après le merveilleux programme 
du jour, il sera réservé à nos amis 
une surprise sensationnelle ! 

Et n'oublions pas la date: jeudi 
28 janvier 1947 à 15 h. 





versant l'un des montants ci-contre su C.C.P. 
, rue du Lombard, à Bruxelles. 


IN-PARIS, boite postale 14. Le 





prix des anciens numéros demandés directement su journal demeure fixé 
à tr, 3.50. 


*EXTRAORDINAIRE ODYSSEE 
ADE CORENTIN FELDOË «0 


(lexte et dessins de Paul CUVELIER.) 
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Sans affendre les deux animaux 
jaufent Sur la terre fermelar 
brusque élan repousse la … ; 
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0 Le . 
| Quelques Jours ont passé... ; 


Ï heu POS CTTIS 


Lars {æpoir de 








ELA m'a fait plaisir d'apprend: 

( que tu élais parvenu à faire u 

feu suivant li méthode indienne 
A te parler franc, j'attendais avec u, 
peu d'anxiété les résultats de la mise 
#n pratique de mu théorie. 

Sans doute, les expériences que ÿen 
ivais faites s'étuient-elles révélées con- 
vluentes, muis je me demandais si j'avais 
été suffisamment clair dans mes expli- 
rations. 

x Enfin, comme dirait M. Tournesoi 
tout est bien qui finit bien! » et la peine 
que tu t'es donnée me paraît largemen: 
ronpensée par l'idée que tu viens d' 
refaire une expérience qui révolutioun 
xidis, le monde préhistorique. 

Tu voudrais à présent que je t'indiqu: 
romment construire un arc. Mon vieus 
ta. demande tombe à pic! Le moment 
se prite admirablement à ce genre dr 
sport. 

Tu pourrais évidemment, comme font 
la plupart des gosses, te contenter d'une 
branche de saule, à laquelle tu auruis 
fixé une cordelette solide. Mais cela n 
te permettrait pas de tirer à une dix- 
tance raisonnable ni avec une précisior 
suffisante. Pour atteindre ce double but 
te faudra, unë fois de plus, prendr- 
un peu de peine. 

Le point essentiel duns lu construc 
tion d'un arc, c'est le choix du bois. Ar 
Moyen-Age, les meilleurs d'entre eu 
étaient construits en bois d'oranger. 

Pour nous, qui n'avons pas la poss- 
hilité d'aller chercher nos matériaux 
t'étranger, nous devrons nous contente: 
d'une branche de frêne, et si possible, de 
‘réne jeune. 

Lu branche devra étre droite eï 
rontenir aussi peu de nœuds que possible 
quant à son diamètre, il pourra oscille, 
“ntre 3 et 7 cm. 

Si tu as la chance de dénicher une 
branche de 7 cm. de diamètre, fends la 
soigneusement de haut en bas; de cette 
namère tu pourras te construire deu 
arcs, plus solides que ceux qui seraien' 
fabriqués dans une branche ordinaire 
puisque débarrussés de la « moëlle 
qui affecte toujours l'arc de quelque fai- 
blesse. 

Afin de ne pas gächer la branche de 
fréne que tu auras trouvée, fais-toi la 
main avec du saule ou du cèdre. Les 
résultats obtenus t'encourageront à t'at- 
'aquer uu frêne. 

De toute manière tu peux dès mainte- 
nant rechercher, au cours de tes explo- 
rations, la branche qui servira plus tard 
construire ton arc. 

Si tu la prends en cette saison, elle 
sèchera plus vite car la sève s'en est 
retirée. 

Lorsque tu seras revenu à la maison, 
pends-la par une extrémité au plafond 
d'une pièce sèche mais non chauffée, et 
attaches-y, à l'autre bout, un poids d'au 
moins 5 kgs. Et n'oublie surtout pas de 
l'écorcer ! 

Jeudi prochain je te révélerai de quelle 
manière il faut t’y prendre pour donner 
à ton arc la forme classique que tu as 
admirée dans celui de Robin des Bois. 

Bien à toi, 
BISON SERVIABLE. 


AIGLON, 58 B. P. — Pour te contenter, 
je publieral des jeux dans une de mes pro- 
Chaines chroniques. 
© JOSSE MICHIELS. — Mon papier d'aujour- 
d'hui répond à ta demande. 


Mes pauvres 

enfants! Que 
sont-ils 
devenus? 


Mais je ne comprends 
Pas pourquoi vous 
vous êtes embarrassé 


ponnière ici !. 
n'aviez qu'à les lais- 
serse débrouiller! 










Comme papaŸ C'est vrai!.…Et tout ça 
et maman | à couse demoi.Mais no 
allons écrire une lettre 
pour les rassurer et 
nous demanderons 
eu capitaine 
de l'envoyer 
par T.S.F. 


Vos ordres ont été exécutés, 

Capitaine : on les à recueillis et 

on leur a donné du café chaud avec 

quelques gouttes de...vous save: 
veux dire... 


Suffit !.… Ca me regar- 
del... Je suis le seul 
maître ici 


avons été méchants, 
mais nous avons eu 
bien peur dans la bar- 
quette.ll faisait tout 
noir et nous étions 


Et nous voilà à bord 
d'ün sous-marin . 
Cest arôle,hein,Zette, 


un sous-marin. 


Cest ce que nous verrons. 
Rira bien qui rirale 


1 dernier! 








Heureusement, 
Qu avons éfé Sau- 
YÉS par un SOUS - 
marin,et mainte - 
nant... Mon Dieu! 
que j'ai sommeil! 


Chers parents, nous 





perdus ... 


























amis. GUY LECLERC. 
voudrait avoir quelques 
sur les appareils 
afin d'« en con- 


NX de nos 
| ] de Forest, 
renseignements 
photographiques. 
struire un lui-même ». 
De prime abord. cela peut paraitre un 
peu téméraire. Pourtant, je puis vous dire 
qu'à votre âge j'en avais mol-même déjà 
construit plusieurs, et mème un tout petit, 
petit. que je suspendats sous un cerf-volant 
pour faire des photos aériennes. Mais 
nous n'en sommes pas encore là. 


Qu'il me suffise aujourd'hui de vous 
indiquer que la partie principale d'un appa- 
reil à photos, c'est ce qu'on appelle la 
«< chambre noire » (à ne pas confondre 
avec la pièce obscure qui sert de labo- 
ratoire à divers travaux). C'est très simple : 
n'importe quelle bolte plus ou moins cubique, 
parfaitement étanche à la lumière, est une 
chambre noire: il ne vous sera donc pas 
dtfficile d'en trouver une chez vous. 

Beaucoup d'entre vous me diront: mais 
c'est l'objectif qui est la partie principale 
d'un appareil! Non, mes amis. D'atlleurs 
je vous propose d'en faire un qui ne vous 
coûtera absolument rien. 

Il vous suffit de creuser avec une fine 
aigullle, et bien au centre du fond de 
votre boite, un tout petit trou très net, 
sans bavures. Voilà... c'est tout ! 

Si vous, dirigez votre objectif vers un 
paysage ensoleillé, ce paysage se repro- 
duira très exactement, mais « la tête 
en bas ». sur le fond de la chambre 
noire, qui se trouve ëtre précisément le 
couvercle de votre boite, 









Voyons, Zette... 
Ne dors pas!..Il faut 
achever notre lettre. 





Où sommes-nous 
ici,, JO.? 


jen. Laissez-les. 
comme ça jusqu'à 
notre arrivée 


Zette!... Zette!... 
Regarde !!! 












Pour vous en assurer, découpez une ou- 
verture dans ce couvercle, et collez sur 
l'espace vide une feuille de papler-calque 
d'architecte, bien tendu. Si vous vous re- 
placez devant le paysage ensoleillé, c'est 
donc sur le papier-caique que se repro- 
duira l'image renversée, el vous pourrez 


la voir par transparence 





Cette image est évidemment très faible 
et en pleine lumière elle devient invi- 
sible. Il sera nécessaire, pour la rendre plus 
précise, que vous couvriez votre tête, ainsi 





que votre appareil à photos (à l'exception 
de l'objectif bien entendu !) d'un voile noir. 
comme font les photographes-portraltistes 
dans leurs ateliers 


Si vos expériences ne donnent pas de 


résultats. c'est que le trou qui sert d'ub- 
jectif est trop petit ou trop gros: trop 
petit. il ne laisse pas pénétrer assez de 


lumière; trop gros 11 ne forme pas d'image 
Faites l'essai. mes amis: cela ne coûte pas 
cher. et c'est très instructif. Et dites-vous 
bien que j'ai « réussi > avec un appareil 
semblable, de superbes paysages. Si cet ob- 
jectif naturel est très peu lumineux, Il ne 
donne, en revanche, aucune déformation. 
méme sur les bords et il est, en celà. 
plus parfait que les mellleurs. 

La question vous intéresse-t-elle ? Ecri- 
vez-moi. Je vous donnerai des renseigne- 
ments complémentaires ! 


AG 


=5- 


raconte une petite histoire. Depuis 
plusieurs semaines, un de mes petits 
neveux de 13 ans ne furait plus que 
par « son sport du dimanche » 


11 fallait le voir engouffrer son repas, et 
zeter d'incessants regards sur la bonne 
Yiellle pendule de la cuisine ! 


Comme la question m'intéresse un peu, je 
-ésolus d'en avoir le cœur net. Après qu'il 
eut lancé un bref au revoir à la cantonnade, 
je sortis furtivement et lui emboltai le 
vas. 

Je le vis sonner à une porte de rue et de 
tte porte jaillit bientôt un jeune galllard 
de sa taille. Ils allaient d'un bon pas 
‘allure décidée, et gesticulant avec un en: 
train endiablé 


Vers quelle séance attrayante, vers quel 
stade empli de champions aux visages purs 
pouvalent-ils bien se diriger ? 


Soudain ils tournérent dans une rue dé- 
<erte et disparurent comme par une trappe 
ui les eut absorbés. Mystère ! 


Je vis une porte entrebaillée derrière Iu- 
quelle retentissaient des clameurs immenses, 
J'entrai. Et que vis-je ? Ou plutôt que ne 
je point ? Car un nuage de fumée bleue 
scurcissait et empestait l'atmosphère : 
une grande salle de forme circulaire où des 
‘ris et des appels rauques se faisaient écho 
fans un brouhaha indescriptible, Je me 
faufilai parmi un mur d'être mouvants qui, 
le cou tendu, observalent, avec une atten- 
‘lon non équivoque, un ‘spectacle qui se 
léroulait en plein milieu de l'enceinte. Des 
iboiements innombrables s'élevalent comme 
d'une meute affolée. Je parvins. à force de 
jouer des coudes et non sans m'être fait 
agonir d'injures., à atteindre les premiers 
rangs des spectateurs 


Et je vis. Je vis une demi-douzaine de 
chiens longs et maigres qui s'élançaient à 
la poursuite d'un lièvre électrique. Je vis 
aussi des hommes accroupis qui tenaient 
solldement d'autres chiens prèts à s'envo- 
ler. Et des chiffres qui s'inscrivaient sur 
un tableau noir, Et des gens tout autour 
de moi qui fouillaient dans leurs poches 
et tendaient des billets de banque du bout 
de leurs doigts d'ouvriers. Tous les visages 
étaient tirés par l'angoisse vers ces lévriers 
agiles qui emportaient du même coup dans 
leur course bien des espoirs et aussi, hélas, 
bien des déceptions. Je me trouvais dans 
un cynodrome. Se pouvait-il que mon jeune 
neveu se füt fourvoyé dans cet antre ? 
Et qu'allait-il blen ÿ fatre, que diable ! 


Je sortis bientôt car celle atmosphère em- 
suantie me donnait la nausée, Je me pro- 
“nai longtemps, très longtemps, dans lu 
e déserte, surveillant cette porte qui 
vrait passage à un ‘flux incessant de 
sportifs ». Puis f'upercus enfin mes deux 
<arnements qui sortaient, l'air penaud et 
indécis. J'appelut mon neveu qui sursautu. 


- Eh bien. mon ami. lui dis-je fort cor: 
ialement, et celte séance de sport ? 

11 comprit la leçon el m'avoua aVoir perdu 
tout son argent de poche. Quant à son ami. 
outre son propre argent. Il avait perdu une 
somme rondelette empruntée 4 un louche 
copain de quartier. J'emmenal les deux gail 
lardr au cinéma. On Jouall + Robin des 

s à 


Je vous laisse le soin de tirer la morale 
de cette petite histoire. Quant ä mon neveu, 
il n'a plus remis les pieds dans cette en- 
ceinte. 11 est vrai que je lui ai offert un 
abonnement à TINTIN 
A la semaine prochaine 
Bien sportivement 


P.C.C. PAUL BEVING 


A PROPOS de sport, IL faut que je vous 














Roger F. — Les Jeux Olympiques n'ont 
pas été organisés pendant la guerre, Les 
derniers en date ont eu lieu à Berlin. 

Marcelle DONY. -— Relff est originaire du 
Brabant wallon 

Lucien PAUL. — Victor Linart est un an- 
cien champion belge né à Floreffe. Il a élu 
domicile en France et s'occupe du commerce 
de bois 

Pierre B. — 11 s'agit du livre < La Tête et 
les Jambes » édité par feu Henri Desgranges. 
directeur de l'Auto. Il est en vente à la 
librairie de l'Auto. rue du Faubourg Mont- 
martre, à Paris 





“Suite.s 


LS firent une sorte de campement au 
bord de la route, et le poney fut tout 
heureux de brouter la haie àson aise. 
Mon frère raconta aux deux dames 
de quelle façon il s'était entui de Londres, 
et il leur dit tout ce qu'il savait de ces 
Marsiens et de leurs agissements. Le 
soleil montait peu à peu dans le ciel; 
au bout d'un instant leur conversation 
cessa; une sorte de malaise les envahit 
et ils furent tourmentés de pressenti- 
ments funestes. Plusieurs voyageurs pas- 
sèrent, desquels mon frère obtint toutes 
les nouvelles qu'ils purent donner. Les 
phrases entrecoupées qu'on lui répon- 
dait augmentaient son impression d'un 
grand désastre survenant à l'humanité, 
et enracinèrent sa conviction de l'immé- 
diate nécessité de poursuivre leur fuite. 
I insista vivement auprès de ses com- 
pagnes sur cette nécessité. 

Nous avons de l'argent, commença 
la jeune femme: elle s'arrêta court. 

J'en ai aussi, ajouta-t-il. 

Elles expliquèrent qu'elles possédaient 
trente souverains d'or, sans compter une 
banknote de cinq livres, et elles émirent 
l'idée qu'avec cela on pouvait prendre 
un train à St Albans ou à New Barnet. 

Mon frère leur expliqua que la chose 
était fort vraisemblablement impossible, 
parce que les Londoniens avaient déjà 
envahi tous les trains, et il leur fit 
part de son idée de s'avancer, à travers 
le comté d'Essex, du côté d'Harwich, 
pour de là, quitter tout à fait le pays. 

Madame Elphinstone tel était le 
nom de la dame en blanc ne voulut 
pas entendre parler de cela et s'obstina 
à réclamer son George; mais sa belle- 
sœur, étonnamment calme et réfléchie, se 
rangea finalement à l'avis de mon frère. 
ls se dirigèrent ainsi vers Barnet, dans 
l'intention de traverser la grande route 
du Nord, mon frère conduisant le poney 
à la main pour le ménager autant que 
possible. 

A mesure que les heures passaient, la 
chaleur devenait excessive; sous les 
pieds, un sable épais et blanchâtre brûü- 
lait et aveuglait, de sorte qu'ils n'avan- 
çaient que très lentement. Les haies 


étaient grises de poussière et, comme ils. 


s’approchaient de Barnet, un murmure 
tumultueux s'entendit de plus en plus 
distinctement. 

Ils commencèrent à rencontrer plus 
fréquemment des gens qui, pour la plu- 
part, marchaient les yeux fixes, en mur- 
murent de vagues questions, excédés de 
fatigue et les vêtements sales et en dé- 
sordre. Un homme en habit de soirée 
passa près d'eux, à pied, les yeux vers 
le sol. Ils l'entendirent venir, parlant 
seul, et, s'étant retournés, ils l’aperçu- 
rent, une main crispée dans ses cheveux 
et l’autre menaçant d'invisibles ennemis. 
Son accès de fureur passé, il continua 
sa route sans lever la tête. 


Comme la petite troupe que menait 
mon frère approchait du carrefour avant 
d'entrer à Barnet, ils virent s’avancer 
sur la gauche, à travers champs, une 
femme ayant un enfant sur les bras et 





RESUME.— Les Marsiens dévastent 
systématiquement les environs de 
Londres. Ils sont montés sur des tri- 
‘podes et armés d'un Rayon Ardent. 
Au cours d'engagements récents 
dans le Surrey, ils ont méme fait 
usage d'une étrange fumée as- 
phyziante. Le narrateur décrit la pa- 
nique qui règne dans la capitale 
anglaise où vit son frère. Tous les 
Londoniens fuient en désordre la 
ville menacée. 





deux autres pendus à ses jupes; puis 
un homme passa, vêtu d’habits noirs et 
sales, un gros bâton dans une main, une 
petite malle dans l’autre. Au coin du 
chemin, à l'endroit où, entre des villas, 
il rejoignait la grande route, parut une 
petite voiture traïnée par un poney noir 
écumant, que conduisait un jeune hom- 
me bléme, coiffé d'un chapeau rond, gris 
de poussière. Il y avait avec lui, entas- 
sés dans la voiture, trois jeunes filles, 
probablement des petites ouvrières de 
l'East-End, et une couple d’enfants. 

Est-ce que Ça mène à Edgware par 
là ? demanda le jeune homme aux yeux 
hagards et à la face pâle. 

Quand mon frère lui eut répondu qu'il 
lui fallait tourner à gauche, il enleva 
son poney d’un coup de fouet, sans même 
prendre la peine de remercier. 

Mon frère remarqua une sorte de fu- 





La plupart marchaient les yeux fixes. 
siB= 


mée ou de brouillard gris pâle, qui mon- 
tait entre les maisons devant eux et 
voilait la façade blanche d'une terrasse 
apparaissant de l'autre côté de la 
route entre les villas Madame El- 
phinstone se mit tout à coup à pousser 
des cris en apercevant des flammèches 
rougeäâtres qui bondissaient par-dessus 
les maisons dans le ciel d'un bleu pro- 
fond. Le bruit tumultueux se fondait 
maintenant en un mélange désordonné 
de voix innombrables, de grincements 
de roues, de craquements de chariots et 
de piaffements de chevaux. Le chemin 
tournait brusquement à cinquante mè- 
tres à peine du carrefour. 

— Dieu du ciel! s’écria Mme Elphin- 
stone, mais où nous menez-vous donc ? 

Mon frère s'arrêta. 

La grande route était un flot bouillon- 
nant de gens, un torrent d'êtres humains 
s'élançant vers le nord, pressés les uns 
contre les autres. Un grand nuage de 
poussière, blanc et lumineux sous l'éclat 
ardent du soleil, enveloppait toutes cho- 
ses d'un voile gris et indistinct, que 
renouvelait incessamment le piétine- 
ment d'une foule dense de chevaux, 
d'hommes et de femmes à pied et le 
roulement des véhicules de toute sorte. 

D'innombrables voix criaient : 

Avancez! avancez! faites de la 
place ! 

Pour gagner le point de rencontre du 
chemin et de la grande route, ils crurent 
passer dans l'âcre fumée d’un incendie: 
la foule mugissait comme les flammes. 
et la poussière était chaude et suffo- 
cante. À vrai dire, et pour ajouter à la 
confusion, une villa brûlait à quelque 
distance de là, envoyant des tourbillons 
de fumée noire à travers la route. 

Deux hommes passèrent auprès d'eux, 
puis une pauvre femme portant un lourd 
paquet et pleurant; ua épagneul perdu, 
la langue pendante, tourna, défiant, et 
s'enfuit, craintif et pitoyable, au geste 
de menace de mon frère. 

Autant qu'il était possible de jeter un 
regard dans la direction de Londres, 
entre les maisons de droite, un flot 
tumultueux de gens étaient serrés contre 
les murs des villas qui bordaient la route. 
Les têtes noires, les formes pressées de- 
venaient distinctes et surgissant de der- 
rière le pan de mur, passaient en hâte, 
et confondaient de nouveau leurs indivi- 
dualités dans la multitude qui s'éloignait, 
et qu'engloutissait enfin un nuage de 
poussière. 

— Avancez! avancez! criaient les 
voix. De la place ! de la place ! 

Les mains des uns pressaient le dos 
des autres; mon frère tenait la tête du 
poney, et, irrésistiblement attiré, il des- 
cendait le chemin lentement et pas à pas. 

Edgware n'avait été que confusion et 
désordre, Chalk Farm un chaos tumul- 
tueux, mais, ici, c'était toute une popu- 
lation en débandade. Il est difficile de 
s'imaginer cette multitude. Elle n'avait 
aucun caractère distinct : les personna- 
ges passaient jincessamment et s’éloi- 
gnaient, tournant le dos au groupe arrêté 
dans le chemin. Sur les bords, s'avan- 
çaient ceux qui étaient à pied, menacés 


par les véhicules, se bousculant et cul- 
butant dans les fossés. 

Les chariots et les voitures de tout 
genre s'entassaient et s’emmélaient les 
uns dans les autres, laissant peu de place 
pour les attelages plus légers et plus 
impatients qui, de temps en temps, 
quand la moindre occasion s'offrait, se 
précipitaient en avant, obligeant les pié- 
tons à se serrer contre les clôtures et 
les barrières des villas. 

— En avant ! en avant ! était l'unique 
clameur. En avant ! ils viennent ! 

Dans un char-à-bancs se trouvait un 
aveugle vêtu de l'uniforme de l'armée 
du Salut, gesticulant avec des mains 
crochues et criant à tue-tête ce seul 
mot : Eternité ! Eternité ! Sa voix était 
rauque et puissante, si bien que mon 
frère put l'entendre longtemps après 
qu'il l'eut perdu de vue dans le nuage de 
poussière. Certains de ceux qui étaient 
dans les voitures fouettaient stupide- 
ment leurs chevaux, et se querellaient 
avec les cochers voisins, d’autres res- 
taient affaissés sur eux-mêmes, les yeux 
fixes et misérables; quelques-uns, tor- 
turés de soif, se rongeaient les poings, 
ou gisaient prostrés au fond de leurs 
véhicules; les chevaux avaient les yeux 
injectés de sang et leur mors était cou- 
vert d'écume. 

11 y avait, en nombre incalculable, des 
cabs, des fiacres, des voitures de livrai- 
sons, des camions, une voiture des postes, 
un tombereau de boueux avec la marque 
de son district, un énorme fardier sur- 
chargé de populaire. Un haquet de bras- 
seur passa bruyamment, avec ses deux 
roues basses éclaboussées de sang tout 
frais. . 

— Avancez ! faites de la place! hur- 
laient les voix. 

Des femmes, au visage triste et hagard, 
piétinaient dans la foule avec des enfants 
qui criaient et qui trébuchaient: certai- 


nes étaient bien mises, leurs robes déli- 
cates et jolies toutes couvertes de pous- 
sière. et leurs figures lassées étaient sil- 
lonnées de larmes. Avec elles, parfois, se 
trouvaient des hommes, quelques-uns 
leur venant en aide, d'autres menaçants 
et farouches. Luttant côte à côte avec 
eux, avançaient quelques vagabonds las, 
vêtus de loques et de haillons, les yeux 
insolents, le verbe haut, hurlant des 
injures et des grossièretés, De vigoureux 
ouvriers se frayaient un chemin à la 
force des poings; de pitoyables êtres, aux 
vêtements en désordre, paraissant être 
des employés de bureau ou de magasin, 
se débattaient fébrilement. Puis mon 
frère remarqua, au passage, un soldat 
blessé, des hommes vêtus du costume des 
employés de chemin de fer, et une mal- 
heureuse créature qui avait simplement 
jeté un manteau par-dessus sa chemise 
de nuit. 

Mais, malgré sa composition variée, 
cette multitude avait divers traits en 
commun : la douleur et la consternation 
se peignaient sur les faces, et l'épou- 
vante semblait être à leurs trousses. Un 
soudain tumulte, une querelle entre gens 
voulant grimper dans quelque véhicule 
leur fit hâter le pas à tous, et même un 
homme si effaré, si brisé que ses genoux 
ployaient sous lui, sentit pendant un ins- 
tant une nouvelle activité l'animer. La 
chaleur et la poussière avaient déjà tra- 
vaillé cette multitude; ils avaient la 
peau sèche, les lèvres noires et gercées: 
la soif et la fatigue les accablaient et 
leurs pieds étaient meurtris. Parmi les 
cris variés, on entendait des disputes, 
des reproches, des gémissements de gens 
harassés et à bout de forces, et la plu- 
part des voix étaient rauques et faibles. 
Par-dessus tout dominait le refrain : 

— Avancez! de la place! Les Mar- 
siens viennent ! 

Aucun des fuyards ne s'arrétait et ne 
quittait le flot torrentueux. Le chemin 


débouchaïit obliquement sur la gran 
route par une ouverture étroite, et avait 
l'apparence illusoire de venir de la direc- 
tion de Londres. A son entrée, cependant, 
se pressait le flot de ceux qui, plus fai- 
bles, étaient repoussés hors du courant 
et s'arrétaient un instani avant de s'y 
replonger. À peu de “istance un homme 
était étendu à terre avec une jambe 
nue enveloppée de linges sanglants et 
deux compagnons dévoués se penchaient 
sur lui. Celui-là était heureux d'avoir 
encore des amis. 

Un petit vieillard, la moustache g1 
et de coupe militaire, vêtu d'une redin- 
gote noire crasseuse, arriva en boitant, 
s'assit, ôta sa botte et sa chaussette en- 
sanglantée, retira un caillou et se remit 
en marche clopin-clopant; puis une pe- 
tite fille de huit ou neuf ans, seule, se 
laissa tomber contre la haie, auprès de 
mon frère, en pleurant. 

Je ne peux plus marcher! Je ne 
peux plus marcher ! 

Mon frère s'éveilla de sa torpeur, la 
prit dans ses bras et, lui parlant douce- 
ment, la porta à miss Elphinstone. Elle 
s'était tue, comme effrayée aussitôt que 
mon frère l'avait touchée. 

Ellen ! cria, dans la foule, une voix 
de femme éplorée, Ellen ! 

Et l'enfant se sauva précipitamment 
en répondant : 

Mère ! 

Ils viennent ! disait un hommes à 
cheval en passant devant l'entrée du che- 
min. 

- Attention, là ! vociférait un cocher 
haut perché sur son siège. 

Et une voiture fermée s'engagea dans 
l'étroit chemin ‘"< gens s'écartèrent, 














en s'écrasunt ies uns contre les autres, 
pour évite: le cheval. 
(4 suivre.) 
Diustrations de E.-P. Jacobs, 





Avancez ! de la place! les Marsiens viennent !.… 
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LES NOUVELLES AVENTURES DE TINTIN ET MILOU 


- LE TEMPLE DU SOLEIL “À 








TEXTES ET DESSINS DE HERGÉ 






























































VEUX -TU T'EN ALLER, OUI 
4 OU NON ?... ALLONS,HOP ! 






































LE PETIT POISSON D'OR 


Conte adapté du russe par Olavi KOSKINEN 


bien longtemps, vivait dans une 

Ï bumble ïisba de Pile Bouvane, un 

couple de pauvres gens, Le vieux tres- 

sait des filets et pêchait: c'était son seul 

moyeu de subsistance. Mais la mer, à cet 

endroit. n'était MHEUSE, Et 

l'homme et la aient dans une 
grande misère. 

Une fois pourtant, lorsque le vieillard 
voulut retirer son filet, celui<i lui parat si 
lourd qu'il ne réussit qu'avec peine à le 
sortir de l'eau. Il regarda et, à sa grande 
surprise, Î ne découvrit qu'un seul petit 

ï SON EN O7. 











guère poi 


femme 













à parler. Ne me 
. dit-il, Rends moi 





en L'accordant ce que tn dé 

Le péclieur ôta son bonnet, se je 
tête et, après de lougues réflexions, répx 
dit: «Je n'ai vraiment besoin de rien, Re- 
tourne à da mer et sois fibre». 1 jeta le 
poisson dans l'eau et rent la maison, 

— Astu fait bonne pécle aujourd'hui ? 
lui demanda la vieille, Le pécheur Ini ra- 
con ni AVENEUTE. 

— Vieux nigaud ! vitupéra In fete, 
Une fortune te tombe entre les mains et 
tum'es pas capable de la conserver, Elle ne 
fit plus, du matin jusqu'au soir, que gron- 
der, «Si seulement tu lui avais demandé 
du pain !gémisait-etle. Bientôt nous n'un- 
rons plus Le moindre croûton à nous mettre 
sous la dent », 

Un jour, à bout de patience, le vieillard 
s'en fût an bord de la mer et appela : e le. 
tit poisson, petit poisson ? Lève la tête 
hors de L'ennt Us 



































Le poisson 
et demanda : 
ur 2e 
Ma v 
Elle 5 
CE 





DS 
«Que me 


sur le bord dn rivage 
veux-tu, vieil. 








cille tempête tout le jour au lo- 
envoyé pour te demander du 








Retourne à la maison, Vous aurez du 
pain à discrétion 








Le vieillard s'en retourna, + Eh, bien, là 
vieille, avons-tous du pain, maintenant ?» 
— Du pain ? 





Oui, nous en avons plus 
qu'il ne nous en faut, I $ à qu'un malheur: 
mon auge s'est fendue et je n'ai plus ri 
pour liver mn linge, Va done retrouver le 
poisson d'or et demande-lui un baquet neuf. 

















— Petit poisson, petit poisson ! Lève 
tête hors de l'eun !e 

— Que veux-tu de cillard ? 

— Cest la vicille qui veut un baqnet 
neuf. 

ee Ce bien, vois 





noi, vi 





urez. 





Le vieillard s'en revint. Il n'avait pas eu- 
core atteint le seuil de l'isba que la vieille 
se précipita vers Jui. « Va trouver le pois. 
son d'or et demande lui de nous construire 
une nouvelle isba. Crois-tu que je vais 
vivre encore longtemps dans celleæi qui 
est prête à s'écrouler ?» 

— Petit poisson, petit poisson ! Lève ta 
tête hors de l'eau 

— Que veux-tu de moi, vieillard ? 

— La vieille demande une isa neuve. 
Elle ne me laisse pas en repos. 

— N'aie point de chagrin, viei 
tourne à la maison, 

Et le vieillard aperçut am bord du che- 
min, une belle isba, toute neuve avec une 
frise en bois découpé sur Le pignon. Mais 
la vieille n'était pas encore satisfaite, Elle 
courut À sa renvontre, e Vieux nigaud, dit- 
elle, tu ne sais jamais profiter de ta chance, 
Sache que j'en ai assez d'être paysanne. Je 
veux être une dame du monde ». 




















ard, re. 




















— Petit poisson, petit poisson ! Lève la 
Lête hors de l'eau 

— Que veux-tu, vieillard ? 

— Petit poissot 
aucun repos. Elle n perdu lu raison. Elle 
ne veut plus être paystnue, amas une dame 
du monde. 

— Ne té eh: 
DTA 


Le vieillard s'es retour 








ma Vieille ne me laisse 








rite Retourne à la 





pis, 
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a place de 





isba, il vit une superbe maison de pierres 





À trois étages. Les serviteurs s'affairaient 
partouL. La vieille, vêtue d'une somptueuse 
robe de velours et de brocart, trônait dis 
un fauteuil et distribuait ses ordres. 
. — Bonjour, femme ! dit le vieux 
— Fi done ! Quel est ce rustre qui m'ap- 
pelle « femme? quand je suis Maintenant 
une dume ! Holà, mes gens, renvoyez ve 
manant à ses écuries et appliquez-ui autant 
de coups de fouet que vous pourrez. 
Le vieux fut <uisi et entrainé à l'écurie 
où it fut &trillé de telle façon qu'il put à 
































peine tenir sur ses jambes. Après quoi, 
épouse, avant décidé qu'il remplirait à 
l'avenir les fonctions de concierge, lui fit 
remettre un balai et lui ordonna d'alle: 
manger à la cuisine avec les domestiques. 

Au bout d'un certain temps, elle s'en 
nuya de sa nouvelle condition et elle fit 
mander le vieillard pour lui donner <es 
ordres : 














—Va-ten vite vieux sol, Va trouver le 
nm d'or et disui que je veux 
enir reine, 

— Petit poisson, petit poisson d'or ! 

— Que veux-tu, vieillard ? 

— Ma femme est plus folle que jamais, 
Voilà maintenant qu’elle veut devenir 
reine. 

— Ne t'afflige pas. Retourne chez toi 

Et le vieitlard à la place de !": 
ciemne demeure, un magnifique palais cou. 
vert d’un toit d'or hérissé de clochetons. 
Des sentinelles faisaient la ronde, Parnte à 
l'épaule. Coiffée du diadème royal, 
vieille était au balcon, entourée des géné. 
raux et des grands dignitaires de la cour, 

1 nt un temps où elle se lassa 
tre reine et elle envoya quérir le 
w qu'il se présentât an pied du trône, 
devant son auguste personne, Apré 
des recherches, on finit par le dé 
a fond d'une arrière-cour, 

— Vactæen, VÉCuUX sut, va trouver le pois 
son der et dis-lui que je veux être li mai. 
tresse des eaux el des mers et que j'exig 
que tous les poissons soient mes fidèles 





























x iv 























serviteurs. 

Le vieux voulut résister, mais sur le me- 
face d'avoir la tête tranchée s'il n'obé 
sur l'heure, il se rendit au rivage. 

— Petit poisson, petit 
Viens, je l'en prie. 

Le poisse ne donna pars sig 
Le ux Pappela une seconde fe 
troisième fois, Enfin, il v 

— Que me Hard ? 

— Ma sv maintenant être lit 
souveraine des mers el des vaux et cote 
mander à tous les po sde la mer... 

Sans répondre, le petit poisson d'or 
retourna et gagna les profondeurs... 

Quand le vieillard revint chez Tai, ie 
retrouva plus le château, A sa place, il 
trouva la petite ist délabrée et sur le seuil 
ile, pauvrement vêtue, à eôté de son 
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Laquet brisé. 
reconmnencérent à vivre 
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Be GRAND CONCO 


OUS arrivons aujourd'hui, chers 
amis, à la dernière épreuve du 
grand concours organisé par 









Vos réponses devront parvenir 
au journal jeudi prochain 30 jan- 
vier au plus tard. 

Les concurrents sont priés d'in- 
scrire, dans le coin gauche de 
leur enveloppe, la mention: <CON- 
COURS ». Is annexeront à leur 
envoi le bon de participation figu- 
rant au bas de cette page. 

Attention ! 

Chaque réponse devra porter en 
CARACTERES D'IMPRIMERIE, les 
nom, prénoms et adresse complète 
du concurrent. 


PRIX 


Le grand concours de TINTIN est 
doté de prix magnifiques. On peut y 
gagner : 

— Un poste de T.S.F. « HOWARD >» 
901 ALL offert par les usines 


STAAR, rue Van- 
der Stichelen, 62- EE 


64, à Bruxelles Le cadre que vous avez sous les yeux contient 20 illustrations ou fragments 
— Une bicyclette d'illustrations que vous avez pu observer dans les précédents numéros de TINTIN. 


Se D PREMIERE QUESTION 


— Un ballon de foot- 



























— Dans quel numéro de votre journal et à quelle page, chacune de ces vingt 








ball ilustrations a-t-elle été publiée ? 
— Des albums TINTIN 
— Une paire de patins DEUXIEME QUESTION 

à roulettes — Quel est celui de tous les numéros de TINTIN déjà parus qui vous ait 
et 250 autres prix parmi lesquels laissé le meilleur souvenir ? 
figurent des baptèmes de l'air, des “ ' Le 
abonnements à TINTIN, de nom- N'oubliez pas, chers amis, de nous faire parvenir vos réponses à 
breux jeux, etc. temps, munies du bon de participation. Et bonne chance ! 












Son premier ministre était un Outre ses fonctions gouverne- Et l'éléphant Côte d'Or, le 
PRALINE, éléphant nommé Côte d'Or. On mentales, l'éléphant Côte d'Or magicien, sachant que tous les 
dont les cheveux étaient aussi le disait très sage, et aussi un promenait chaque jour son royal enfants de Cocagne étaient sa- 
blonds que les étaient peu magicien, maître à travers le pays. S. M. ges, avait constitué une grande 
Lil BONBON donnait son sceptre provision de sceptres en cho- 


BON DE PARTICIPATION à croquer aux enfants. colat. 
reuve n AL 














LA LÉGENDE 
DES QUATRE FILS AVMON 


RACONTÉE ET ILLUSTRÉE PAR J.LAU 












LES QUATRE FILS AYMON ET MAUGIS ARRIVENT NON LOIN DE BORDEAUX . M SIRE CHEVALIER NOUS FUYONS 
À DEVANT BURGONS! BURGONS, LE RO! 
DES SARRAZINS, QUI A DÉJÀ ENVAH! 
LA PLUS GRANDE PARTIE DES ÉTATS 
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À CETTE ANNONCE LE ROI YON EST 
MOULT SURPRIS ET JOYEUX. 


SIRE ROI,/E SUIS RENAUD 
DE MONTFORT ET VIENS 

ETTRE À VOTRE 
SERVICE! 





= PAR DIEU ! AU CAMP SARRAZIN,LE SON DU BUC- 
SERMENT! IVSS CIN AVERTIT LES ÉMIRS DE SE RENDRE 
ENVIERA Le À AU CONSEIL DU ROI BURGONS... 


QUE JE 
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H BIEN! Tintin, quoi de nouveau aujour- 
d'hui dans ton courrier 7 
— Pas mal de nos amis demandent 
que vous leur parliez un peu des modèles 
“éduits. Certains veulent des plans, d'autres 
des renseignements particuliers 

— Des plans, je ne pense, pas, Tintin 
qu'il y ait moyen d'en faire paraître dans 
cette page; nous avons trop peu de place 
D'ailleurs, il faut bien te dire que pour qu'un 
plan soit lisible et pratique pour la majorité 
des amateurs, il est absolument indispensable 
qu'il reproduise toutes les pièces à l'échelle 
1/1, c'est-à-dire à la grandeur d'exécution, 
tu vois qu'il est absolument impossible d'en 
faire tenir un dans une page de notre jour- 
nal 

— C'est vrai. major, pour les grands ac- 
pareils: mais pour les petits ? 

— Je vais l'expliquer, Tintin, En théorie. 
on pourrail envisager la construction de 
petits avions, ou de petits planeurs. On trou 
ve dans le commerce des appareils tout en 
balsa, qui n'ont qu'une vingtaine de centi- 
mètres d'envergure. et ils volent trés bien 
c'est-à-dire que, lancés vivement à la main, 
ils effectuent un vol plané, irès correct, 
d'une vingtaine de métres C'est déja trés 
amusant pour les petits Mais pratiquement 
ce genre d'appareils ne nous intéresse pas 

C'est pour cette raison d'ailleurs, que les 
règlements des concours prévoient une en- 
vergure minimum de 70 centimètres avec un 
maximum de 3 m 50 





— Oh! là. major. cest ‘armidable 
3m 501! 
En after dass ne 26 ras enn 
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Lièux, comme ces expériences de raciotele- 
commande. une telle dimension n'est pas 
pratique Les grands appareils sont longs à 
construire et coûteux en matériel; de plus. 
ls sont proportionnellement plus fragiles que 
es petits. et surtout plus difficiles à trans- 
porter 

— Que conseillez-vous donc, major ? 

— Pour les planeurs © m 80 à 1 m 
d'envergure: pour les avions à moteur de 
caoutchouc 0 m 70 à 1 m 20, pour les 
moto-modèles : O m 90 à 1 m 50; du 
moins dans l'état actuel du modélisme Que 
les amateurs s'en hennent donc à ces dimen- 
sions, et qu'ils choisissent chez de bons spé- 
ralistes des olans à grandeur d'exécution 
Notre journal va d'ailleurs en entreprendre 
‘rès bientôt la publication spéciale. 

Et pour les matériaux, major ? 

— Le bois idéal, Tintin, c'est le balsa: 
est le bors d'un arbre d'Amérique du Sud, 
Jont la densité est la moitié de celle du 
rège Evidemment, sa solidité n'est pas très 
grande, mais employé intelligemment, il per- 
met d'obtenis des constructions robustes, 
d'une extraordinaire légèreté Son principal 
nconvénient est son prix élevé, du fait qu'il 
s'agit d'une marchandise importée Il est 
très aisé à travailler, se découpe avec ja 
lame pointue d'un «couteau à balsa». et 
se cintre facilement Il n'est pourtant pas in- 
dispensable, et certains pays qui, avant la 
juerre, avaient pour principe de ne rien 
moorter que d'absolument indispensable, ne 
‘rmoloyaient jamais, ris construisaient pour- 
‘ant des appareils réduits de première qua- 


En dehors du baisa, on empioie couram- 
ment des bois de notre pays, tels que le 
sapin ou, de préférence. le peuplier, celui- 
1 est plus léger, ceiui-là, plus solide. Ce qur 
+st également très intéressant, c'est le triplex 
d'aviation très mince, de 1 mm d'épaisseur 
en moyenne. Comme on en était privé per- 
dant là guerre, on le remplaçait par des 
slanchettes de 2 mm. plus fragiles. Heureu- 
sement, ce matériau est de nouveaü à notre . 
sortée, il est léger, résistant, et se découpe 
aux ciseaux, ce qui facilite beaucoup la cons- 
‘ructon. 

Les plans indiquent toujours les matériaux 
e employer Il laut cependant se mélier des 
mesures hors séries indiquées par certains, 
et que l'on.ne trouve pas couramment dans 
le commerce. 

— Quelles sont donc, major, les dimen- 
sions courantes ? 

- En balsa, comme en bois dur, les lon- 
gerons ont généralement 1 m. de long. Com- 
me sections, on a d'abord des carrés de 2, 
3. 4, 5, 6. 8. 10 et 12 mm, de côté puis des 
plats de 2X5, 2X10, 3X6, 3X10, 4X 10, 
4X15, 5X 20 mm Les planchettes se font 
egalement en 1 m de long et 10 cm. de 
large, dans les épaisseurs de 1 à 10 mm 
Quant au triplex, on l'obtient en plaque aux 
dimensions désirées, elles vont jusqu'à plus 
de i m de tôté 

- Ne construit-on jamais les modèles en 
ongerons métalliques, major ? 

- Les Allemands, avant la guerre, avaient 
lancé sur le marché des boites d'outillage 
spécial et des profilés de toutes formes, en 
duralumin Mars cette technique, très coû- 
teuse et ‘elativement compliquée, n'a eu 
que peu de développement, n'en parions 
donc pas actuellement ! 

Nous continuerons cette étude la BÇS- 
chaine fors, Tinhn Good bye 


* 

François CLAUDISSE, Woluvé Si-Lambert. Le 
lourd avion dont 1u parles est animé d'une rrande 
vitesse par les puissants moteurs qui le tirent, Avec 
la vitesse, le vent qui frappe par dessous xe< grandes 
est assez fort pour le soulever et le maintenir en 









Filip DE MEYER, Kessel-Lon. Nous avons trop 
de matières à traiter pour pouvuir publier maintenant 
des plans qui hennent tant de place : nous en rensrle. 
me Mes teliirennns pour ten plan de planeur 
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Ce dirigeable fusiforme, d'une longueur de 32 mètres, possédait une hélice de 4 mètres. Son diamètr 
6 mètres. Le 19 octobre 1901, il partit de Ssint-Cloud, doubla la Tour Eiffel et revint à “bas. 





atteign 
en vingt-neul minutes trente secondes. Cet 


exploit lui Hit gagner la Coupe Deutsch, 






EN CHASSE! Toi, LE GOS$€, 
VIENS AVEC NOUS) NOUS VER - JE 
RONS TA TETE DEVANT LES 
BETE» FAUVES! 


7 de « L” 

EN fQ 
ER ss 

AZ LZ- Le2 Æ.. 

APRÈS LE DINER , LES COoWw-BOYS 5 


ETTENT AU JEU. BILLY MURMURE UN UN PEU PLUS TARD,UN CRi DE BÊTE PPLA| Tous LEs Honnes FON- 
Mor À DAN ET $E RETIRE. FAÎT_ENTENDRE. 2 ENT DANS LA NUIT. 


PR PLUS Person 2 47 ZA] ILS ONT PENSE QUE J'AURAIS| 
LL RE D PEUR ET ONT VOULU RIRE DE 
MP f 4 à / i. NOUS ALLONS VOIR QUI 0€] 


BIENTOT J030 EST EN TÊTE. ON 
TEND TOUJOURS LES RUGISSE + 
Inenrs Des PumAs. 


D LP EN 
HAS 
BOY SE TROUVE TOUT SEUL. 


RENE: ss ] EXCUSE Z- MOI, BILLY, JE CROIS QUE LE GAMIN S'EST HOQUE DE TOi 
DT: PE = 1Æ1|LE vous Ai FAÎT UN PEU PEUR! MAiS [ENCORE UNE FOis!. TU FERAIS 
À cé LE f -É54 Z 3i BIEN LE CRi DU PUMA! mieux DE LE LAÏSSER TRANQUIL: 


MR IRUA ta) EE 


ME VOoiLA PRÉVENU- Biuiv || -ArcONS, DEBOUT! CE NEST PAS LE METrOns-NOUS PIEDS NUS, ÊTEI- 
A TROUVE UNE AUTRE FARCE[IMOMENT DE DORMIR!._VIENS FAIRE LEÏIGNONS LA LAMPE ET POUSSONS De‘ 
POUR M'EMPÉCRER. DE DORMAIFANTOME AVEC NOUS —-IL FAUT QUE LE [ISOUPIRS, DES Ris SOURDS,DES 
À LAÏSSONS LE FAÎRE Si CELA [IMOUTARD DÉGUERPI DÉS DEMAIN! JIPLAINTES EN REMUANT DES CHAÏ - 
LDLD LA TES n \ NES... VOUS Y ÊTES EN AVANT! 
Oui, ON RACONTE QUE CE SONT }|surPrise £ 
LES ÂMES DES INDIENS Qui 
ViENNENT TOURMENTER LES 
VISAGES PÂALES Qui ONT ENVA 





LA suivre.t 





l'autre 


jour un de 
plorateur et chas- 


AL rencontré mes 
bons ami: 
seur de 

vu un entretien passionnant sur... les ser. 

pents, est fou, mes amis, ve que l’on peut 
apprendre de neuf en une æule conversi- 
tion ! 

— Les 
umi, < 
les circulent les légendes les 
semblables, On ne les aime pas, et 
compréhensible, car ils ne sont pas spéc 
lement séduisants, mais de là à les enve- 
lopper tous dans le même mépris ! Nou 
A l'on prétend qu'ils sont gluants 
sales ! Quelle erreur ! 
ue sont pas gluants mais ik partagent en- 
core avec tous les reptiles, lhonneur de 
compter parmi les plus propres des ani- 
maux ! 

On dit aussi qu'ils piquent, c'est faux ! 
Hs mordent, Leur langue, qu'elle soit four- 
chue où pointue, m'est qu'un organe des 
sens comme notre langue à mous, et n’a 


aucun rapport avec l'attaque ! 
leur pouvoir 






serpents, na dit cet excellent 


nt des bêtes sur le compte desquel- 
plus invrai- 
c'est 









er 
Non seulement ils 














de fascination ?.…. 











pus exact que certains d'entre eux 
éussissent à hypnotiser leur proie ? 

— Voilà encore une belle fable ! 
Je sais que La plupart di gens 
mais elle ne contient pas 
un gramme de vérité ! Il n'existe aucune 
race de serpents hypnotiseurs. L'immobi- 
lité de la victime ne peut s'expliquer que 
par une crainte. « paralysante ». 

Mon ami s'est interrompu pour allumer 
sa pipe, puis il a poursuivi : 

— Ne croit-on pas généralement que les 
serpents n'ont pas-de membres ? 

— Eh bien ? 

— Eh bien, c'est encore inexact. Certains 
d'entre eux possèdent bel et bien des 
moignons de membres postérieurs: les 
boas, par exemple ! 

— Voilà qui est extraordinaire mais, 
puisque vous êtes lancé sur ce sujet, cher 
ami, pourquoi ne communiqueriez vous pas 
nos lecteurs, quelques-unes des observa- 
vez faites sur les serpents ? 
Comme vous le <avez 
peut-être, la partie la plus caractéristique 
du serpent, c'est la tête, Grâce à la forme 










































et li molalité de certains os, la bouche peut 
s'ouvrir jusqu'à amener les deux machoires 
sur un mème plan vertical. C’est d'ailleurs 
cette particularité qui, jointe à l'élasticité 
de la peau, à la disposition des côtes et 
des organes, lui permet d’avaler des proies 
un diamètre bien supérieur à celui de son 
corps ! 

— À ce propes on raconte des histoires 
inimaginables !... On prétend que certains 
pythons réussissent à gober des buffles tout 
entiers, Est-ce vrai ? 

— Non, il ne faudrait pas exagérer… uu 
python de 4 mètres peut avaler une anti- 
lope de 30 Kgr. Quant aux spécimens dont 
la taille atteint 10 m. on leur donne comme 
mum une bête de 75 Kyr., ce qui est 
remarquable. puisque c'est Jà le 


























poids d’un homme moyen. 
Les dents des serpents sont d’ailleurs 
parfaitement adoptées à leur régime, Ils 


n'ont pas de molaires, bien entendu, puis- 
qu'ils ignorent le mastication. Mais ils dis- 
posent de deux rangées de dents 
revourlxes d'avant en arrière, ce qui em- 
pêche la victime d'échapper à leur étreinte. 
Aucune proie, une fois saisie, ne peut re- 
brousser chemin. Pour elle, c’est un voyage 
à sens unique !.… 

— Et comment les serpents assimilent. 
À leurs victimes ? 

— Les méthodes différent. La plus sim 
ple consiste à avaler nimal vivant, C'est 
celle de la plupart des serpents non veni- 
meux. Îl en est d’autres cependant qui 
préfèrent étouffer leur victime avant de li 
consommer, 
























Us ne cherchent pas, comme on le eroit 
éralement, à brover l'animal, mais sim- 
plement à le tuer par asphyxie. Lorsque 
leur but est atteint, ils relächent teur 
étreinte et la déglatition commence... 

— Yat-il une forte proportion de ser- 
pents venimeux ? 

— Environ 50 %. Mais leurs piqfre: 
rarement mortelles. Voilà encore une 
de qui ne résiste pas à l'examen des faits. 

D'ailleurs le serpent ne s'en prend pas à 
l’homme ! 11 le fuit, car l'être humain n’est 
pas une proie à sa taille et il faut une mal- 
chance extraordinaire pour que, se croyant 
menacé, l’animal effrayé l'attaque ! 

On les croit nuisibles ! Hs ne le sont pas. 
L'énorme consommation qu'ils font de ron- 
geurs, leur donne en bien des régions le 
droit d’être considérés comme de précieux 
à iaires de l’agriculture. L'homme, 
d’ailleurs, commence à s'en apercevoir et 
devient plus circonspect dans ses mi 
sacres.… 

— Le Serpent, a-til beaucoup d'ennemis ? 

— Oui, aussi bien parmi les oiseaux que 
parmi les mammifères. Je me bornerai à 
citer certaines races d'aigles et les buses, 










































parmi les premiers ; Ja célèbre mangouste, . 





parmi les seconds, sans oublier cependant 
le valeureux petit hérisson. Pour vous 
rappeler on souvenir personnel, j'ai assisté 
l’antre jour au combat d’une vipère contre 
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un Ce dernier avait huppé lu 
queue du serpent et refusait de lâcher 
prise malgré les coups de fouet que lui 
lançait le reptile affol Finalement, à 
force de se trouer aux piquants de son en- 
nemi, la vipère est retombée sur le 501, 
inerte et exsangue. La tenacité, une fois de 
plus avait eu raison de la fureur aveugle. 

— Et de quoi se nourrissent les serpents ? 

— Leur régime alimentaire varie selon 
les espèces, les uns n’acceptent que la 
viande à sang chaud. D'autres se conten- 
tent de petits batraciens et de poissons. 11 
en a qui raffolent des œufs, quelle que soit 
leur provenance. Certains vont mème jus- 
qu’au cannibalisme pur et simple. Je veux 
dire par là qu'il leur arrive de s’entre-dé- 
vorer. 

— Et que pensez-vous du fameux ser- 
pent de mer ? 

— Mon Dieu, sans prêter foi à l'existence 
d'un véritable monstre, — encore que des 
savants le garautissent formellement — je 
is que l’on rencontre des serpents aqua- 























tiques. IIS sont toute une famille, d’ailleurs 
venimeuse, qui habite l'Océan Indien et 





le Pacifique, Leur queue aplatie en fait de 
remarquables nageurs. 

Mon ami, l’explorateur a rallumé sa pipe 
te puis m'a regardé en souriant. 

J'ai compris qu'il n'avait plus envie de 
parler et nous nous sommes quittés sur nne 
cordiale poignée de mains. 

Il se peut que je me trompe mais j'ai 
conscience d'avoir rapporté de’cet entretiert 
une ample moisson de choses intéres- 
santes… 

Qu'en pensez-vous, les amis 2... 


ét 





ATTENTION ! À 

À tout lecteur entre le 19 décembre et le 

nement d'un an au 

rt graluitement un magnifique 
calendrier € TINTIN » pour l'année 1947. 

Ceux qui sont dans l'impossibilité de remplir 

on peuvent obtenir ce calendrier en 

versant la somme de frs. 10.— au C. C. P. 

1909.16 des € Editions du Lombard », $S, rue 

du Lombard. à Bruxelles. 





Tous droits réservés pue tous pays. 
Les manuscrits et dessins non insérés 


ne seront pas rendus. 
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É] - AIDEZ-MOI, JIM! LE 
- A MOI, ROCHET DU REGENERA- 


MORTIMER 










— _J'ETOUFFE 

VITE, PRENEZ 

LES COM- « 
MANDES ! 


-: AILE ROUGE », L'A- 

“ON RAPIDE DU COLO- £ 

NEL OLRIK, BONDISSANT 

VERS LE CIEL, S'ELANCE PENDANT CE TEMPS. À 


£UR LES TRACES DU 
« GOLDEN ROCKET » OR ADL CODEN 












MAIS AVANT D'AVOIR PU PRENDRE _—. : 
LES COMMANDES, LE _« GOLDEN QUE SE PASSE.T.IL ? IMPOS- LE COUVESNAIL DE RE SSONDE L'AIR | 
| ROCKET ». PIQUANT DU NEZ, AMORCE SIBLE DE REDRESSER ! ENDOMMAGE” AU QUES TION, DEA | 
| E VERTIGINEUSE BAT, VIENT SOUDAIN DE SE BRISER À 













OUVRANT CELLE-CI 
PRECIPITE SON AMI 
DANS LE VIDE. LE PRO- 
FESSEUR, APRES AVOIR 
MIS LE FEU A L'APPAREIL 

SON TOUR 





MORTIMER, _ABANDON- 

NANT_ LA DIRECTION 

À PLACE BLAKE, INANIME 
— ALERTE! NOUS TOM. N SUR LA TRAPPE, ET 
BONS.. OUVREZ LES 

] PANNEAUX | JIM, PLA- 
CEZ LE CAPITAINE PRES 
DE LA SOUTE A BOMBES 

MI /E ME CHARGE DE LUI 










nn Cortenbergh. 12, Rue 
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x. (voir p. 12) 


marchent vers Bordeau 


sur leur passage, les Sarrazins 


Saccageant tout 





Bonjour, les amis ! 

Connaissez-vous la mésaventure dont vient d'être victime 
ce fermier italien connv, pour son avarice, à vingt lieues à 
fa ronde ? 

Non 7... 

Invité à un diner d'anniversaire, ce personnage but et 
mangea tant qu'il s'endormit pour ne se réveiller que le len- 


Eh bien 1 la voici : 


.demaln matin, dans son lt... avec une jambe plètrée. 

Ses #mis lui recontèrent qu'il s'était brisé le tibis, la veille 
au soir, et l'obligèrent à rester couché pendant quatorze jours. 

Au matin du quinzième, le fermier, qui s’étonnait de ne 
pes souffrir, cassa le plôtre et découvrit la supercherie... I] 
descendit à sa cave : toutes ses provisions avaient disparu. 

Que pensez-vous de cette histoire ? 

Je ne puis m'empêcher de croire que si l'avarice de ce 

: fermier n'avait pas été aussi sordide, il ne serait sans doute 

jamals venu à l'idée de ses amis de fe voler. Certains défauts, 
qui frisent ainsi la démesure et le ridicule, provoquent imman- 
quablement la risposte. 

Bonne polgnée de mains! 





Comment allez-vous, les amis ? 

Je vous ai parlé dernièrement d'un code secret pour le club. 
J'y reviens aujourd'hui plus longuement. 

Vous savez sans doute que chaque système de code possède 
sa < clef » ou sa « grille », c'est-à-dire, le moyen de tra- 
duire le message en langage clair. 

Un des systèmes les plus difficiles à déchiffrer, et, en même 
temps, les plus aisés à lire, c'est celui qui consiste dans 
l'emploi d'un NOMBRE-CLEF. 

Prenons un exemple, voulez-vous 7... 

Supposons que le nombre-clef soit 2342. 

Voici une phrase écrite en code : 

XLZG VLRYKQ. 

Cela signifie tout simplement : VIVE TINTIN (Il s'agit du Journal, bien entendu, 
et non de moi !). 

Cet assemblage de lettres vous paralt inintelligible?... Minute! Disposons cha- 
cun des chiffres du nombre 2342 en-dessous des caractères du message et dans 
leur ordre. Nous obtiendrons : 

. XLZG VLRYKQ 
2343 234223 

Pour déchiffrer le message, il suffit de faire reculer les caractères à traduire 
d'autant de lettres (selon leur succession dans l'alphabet) que l'indique le chiffre- 
clef. 

Exemple : X — 2: il faut faire reculer X de deux lettres, c'est-à-dire, jusqu'à 
V. X égale donc V. 

L — 3: faisons reculer L de trois lettres : K J I... 

Et ainsi de suite. 

L'avantage de ce système, c'est qu'on peut le varier à l'infini en changeant sim- 
plement le nombre-clef. 

Je ne le trahis donc pas le moins du monde en vous le proposant dans notre 





nous comprenons que L = I. 


Ceci ne vous empêche pas, bien entendu, de m'envoyer des codes secrets de 
votre invention. J'espère même que vous serez nombreux à m'écrire. Nous en 
discuterons tous ensemble et le meilleur triomphera. 

A jeudi prochain, les amis. 

Une bonne poignée de mains à vous tous. 


ACER ; 


TINTIN. 
BELGIQUE FRANCE 
Trois mois . 
Six mois . 

Un sn .….. 


5 %. sait 


à fr, 3.50. 


Aboncei-vous en versa l'un 
N° 1909.16 de « Editions du Lombard », 55, 

Pour la France, abonnez-vous à TINTIN-PARIS, boie postsle 14. Le 
prix des anciens numéros demandés directement 


À" SA 
GUY MOREAU, Gand. — Ton idée est très 
bonne, nous tâcherons de la mettre à exé- 
cution. Bien à tol. 

JACQUES VAN CAUWENBERGH, Uccle. 
— Nous pouvons te fournir le « Lotus Bleu ». 
Me les conditions dans le journal. — Nous 
smettrons ta question au capitaine Had- 
dock Amicalement. 

ANTONIO de la SERRA et A. MAES de 
Remouchanmps, vous trouverez réponse à 
vos questions dans le n“ 17 de TINTIN. 
Bonne poignée de mains. 

FERNANDE VAN BOEKRYK, Schaerbeek, 
JEAN HERMESS] Grive CHRISTINE 
DELEN, Bruges. — Les albums Liu vous 
me signalez seront prochainement réédités. 
Vous CE les obtenir au journal. Amitiés, 

JACQUES MUNDS, Brasschaet. — Merci 
pour ta gentille lettre. Tu auras bientôt, ton 
calendrier! Cordialement. 

WILLY MONTIGNY, Tournai et CHRIS- 
TIANE ELOY. — Vous aurez trouvé tous 
les renseignements nécessaires concernant 
le club dans les précédents n°* de TINTIN. 
Très cordialement à vous! 

P.R. SCHIFF, Bray. — La Major Wings 
répondra directement à ta demande; ns 
la LR avons transmise. Bonne poignée di 
mal 

MICHEL RYCKMANS, Boltstort. — Ta 
gentille lettre nous a fait plaisir. L'album 
« Les Cigares du Pharaon >» va être réédité, 
Nous penserons à La s! au sujet de 
Quick et Flupke, mais pour le moment, il est 
à exécution. Aml- 





impossible de la mettre 
calement à toi. 

C. FEUCHAUX, Namur. — Tu auras trou- 
vé réponse à ta question dans un des précé- 
sente numéros de TINTIN. Cordialement à 
tol 

PAUL RASMONT, Ostiche-Stocq. — Non 
malheureusemnent, |] ne nous est pas possible 
de faire paraitre l'histoire que lu nous de- 
mandes. Bien à tot! 

GUY FERRIER, Uccle. — Nous avons trans- 
mis ton avion au Capitaine Haddock: il te 
dira lui-même ce qu'il en pense. Amitié. 

HENRI de la GARDERE, Arlon. — Merci 
pour tes dessins; Ils sont charmants, A bien- 


Nasa FIN BEC. — Ta petite lettre nous 
a fait prusirs nous sommes très heureux 
de savoir que TINTIN te plaise tant. Bonne 
poignée de mains. 

ETIENNE MANNE, aux — Nous avons 
transmis ta demande au Major Wings. Ta 
lettre est amusante et une d'idées excel- 
lentes. Amicalement à 

MYRIAM VAN HOUTTE, Vicht. — Merct 
pour ton gentil petit mot. Les mots croisés 
que tu nous demandes paraïtront très pro- 
Chainement. Bonne poignée de mains. 


Tout mon courrier doit porter l'adrense : 





des mostants cicomre au C.C.P. 
rue du Lombard, à Bruxelles. 


au journal demeure Hxé 





L'ERPDRANAIRE ODYSSEF 
DE CORENTIN FELDO 


Texte et dessins de PAUL CUVELIER 
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Æ VAR TX 4 
s yeux ne peuvent, Sen défrcher, och (bapfisé ainsi par 

a Jamais ‘enfant si d orenfin) sent, ceffe, présen- 
Pape es, gnie. hr se la te 






Jéutni se rapprocher. 
er 
nent brun devale la <éle. 





cri d'enfant 1 
À mir Arriverai-je à femps ? 
NN : 


CA suivre.) 





Mon Cher Caméléon, 


Tu as bien raison de ne plus t'em- 
barrasser de préambules. Je ferai de 
même à l'avenir! ‘ 

Reprenons notre arc, où pour mieux 
dire, notre branche d'arc, à l'endroit où nous 
l'avons laissée. 

Scle-la de façon qu'elle t'arrive à hauteur 
du menton; cherches-en le milieu et indiques- 
y l'emplacement de ia poignée: les limites 
de celle-ci devront se trouver à,2 centimètres 
au-dessus et à 7 centimètres au-dessous du 
milieu, 

Si tu disposes d'un établi et d'un rabot, 
place soigneusement ta branche sur l'établi 
de manière qu'elle déborde de l'étau, et sur 
toute sa longueur, d'un centimètre très exac- 
tement. Rabote-la jusqu'à ce que tu obtien- 
nes une surface bien plane. C'est du travail 
de précision, mals si tu es habile, tu pourras 
te passer de rabot et tu viendras à bout de 
cette difficulté avec un bon couteau. 

Le côté plat de la branche sera le côté 
intérieur de ton arc. 

La phase suivante de ta besogne, consis- 
tera à < profiler », c'està-dire, à amincir 
ton arc de facon régulière en partant de la 
poignée vers les deux extrémités. Atten- 
tion !.. Je dis bien de la poignée et non pas 
‘du milieu de la branche. 

N'entame un côté qu'après avoir complè- 
tement terminé l'autre et, après l'avoir fa- 
vonné au couteau où au rabot, gratte-le 
avec un morceau de verre pour le polir. 

Voici d'ailleurs quelques croquis qui t'in- 
«iqueront comment l'y prendre. 





Si tu examines les coupes de ton arc, {Lu 
“emurqueras que le côté intérieur, c'est-à- 
“ire celui qui est tourné vers toi quand tu 
tires, ne doit pas être aminci. Par consé- 
quent, quand il s'agira de profiler la bran- 
“he, borne-toi à la surface du dessus et 
ux deux côtés, mais ne touche pas à la 
+urface Intérieure. 

À présent, ton arc est pratiquement ter- 
miné. Dans le petit renflement que tu auras 
taissé aux deux extrémités de la branche. 
‘“reuse deux encoches qui te permettront de 
fixer la corde. Celle-ci devra être très solide; 
n en vend de toutes préparées, mais, une 
fine cordelette de chanvre tressée, trempée 
pendant quelques jours dans l'huile de lin 
“dditionnée d'un peu de siccatif, puis sol- 
4neusement sèchée, fera fort bien l'affaire. 
‘sarnis-en les bouts d'un nœud de chaise 
“isposé de manière que la corde, une fois 
tendue, soit distante de la poignée de ton 
ure, d'environ 12 À 13 centimètres. 

Pour éviter une usure trop rapide, munis 
l'endroit de la corde où la flèche se posera, 
y'une surliure en fil très fort. 

Et voilà ! Ton arc est fin prêt! 

La semaine prochaine, nous fabriquerons 
ensemble des cibles et des flèches. Et rien 
ne t'empéchera plus d'organiser des con- 
“ours de tir à l'arc. 

J'espère, mon cher Caméléon, que tu y 
prendras goût. En tous cas, cet exercice te 
développera les muscles et à ce titre seul, 
11 est déjà recommandable. 

Je te serre cordialement la gauche. 

ANGORA BATAILLEUR. — Merci pour ta 
gentille lettre ! Transmets mes amitiés à ton 
“hef de groupe. Je parlerai de l'esprit de 
patrouille très prochainement. 


BISON SERVIABLE. 





Ça va!..….a vo parce 
j ai ouvert! ss 
















ON appareil photograpnique m a 
valu, mes amis, une correspondace 
nombreuse. De sorte qu'il m'a lallu 
-emettre à plus tard d'autres sujets inté- 
ressants et obtenir de l'imprimeur de 
changer ses compositions. Voici donc 
quelques-unes des explications que vous 
m'avez demandées sur les principes de la 
photographie 

Nous avons vu que le paysage, dont les 
rayons ont traversé l'objectif de l'appareil, 





















se reproduit sur le long de 'à chambre 
norre. La photographie est née le jour où 
‘on a trouve le moyen de retenir cette 
mage; et cela fut rendu possible par la 
técouverle de certains produits (des sels 
'argent) qui, du fait qu'ils ont eté labri- 
ques dans l'obscurité, subissent une cer- 
reine transformation s'ils sont frappés par 
les rayons lumineux 

$: l'on place, dans le fond de la cham- 
Dre noire, un papier recouvert d'une cou- 
he sensibilisée par des sels d'argent, et 
s: l'on ouvre l'objectif en face d'un pay- 
sage bien éclairé, ce paysage se repro- 
jura sur le papier de la façon suivante 
les parties les plus claires transformeront 
complètement la couche: sensible, tandis 
que les parties noires ne l'influenceront 
Das, quant aux demi-teintes, elles se 
marqueront plus ou moins 


Remarquez cependant que la transior- 


Où sommes-nous, 
Monsieur ?... Et 
va-t-on bientôt 
nous reconduire 
chez no5 


Ne vous en 


Toi,sale bête, je vais 
te tordre le cou! 


Satané singe! je vais 

t'apprendre à me dors h 

des pelures de banane 
sous les pieds! 












mation subie par le papier sensible est 
absolument invisible : on dit que le pa- 
pier est seulement « impressionné » || est 
donc nécessaire de «révéler» l'image 
encore invisible; c'est l'opération que l'on 
appelle le « développement » et qui doit 
se faire dans l'obscurité Si, au moment 
de la développer, on sortait la photogra- 
phie du laboratoire, on la verrait se noir- 
cir en moins d'une minute; en eflet, les 
sels d'argent qui n'avaient pas encore 
été impressionnés, le seraient par la lu- 
mière ambiante. || est donc indispensable 
de les rendre insensibles, dans le labo- 
rat . par une opération qui s'appelle 
le « fixage » 





Vous savez comment procèdent les 
photographes des foires. Ils ont une 
caisse qui leur sert à la fois de chambre 
noire et de laboratoire. À l'aide de leurs 
mains qui pénètrent à l'intérieur de la 






Ah!vos parents !.….. 
faites) 


Je...Je vous dé- 
ends de faire du 
mal à Jocko! 





LA sulvre.i 


caisse par deux trous gernis de manches 
noires, ils disposent dans le fond, en face 
de l'objectif, le papier sensible: puis ils 
le développent et le lixent au fond de 
la boîte dans des cuves remplies des pro- 
duits voulus Et quand ils ont fait les 
opérations nécessaires, que sortent-ils de 
7 L'avez-vous vu ? Une photo, 
)} me direz-vous. D'accord, mais comment 
est-elle cette photo ? Elle est méconnais- 
sable, car elle vous a transformé en 
nègre Tout ce qui devait être noir se 
trouve être blanc, et, au contraire, les 
blancs sont devenus noirs | Ce n'est pas 
ce que vous attendiez; je vous donnerai 
la raison de cette anomalie la semaine 
prochaine 


Gloss 














æ ; LT Le LES 
SPORTEZ-VOUS BIEN ? 
Divagations hebdomadaires, par 
.Æ. Tasseur. 


ur dire encore un 
ui mit aux 
an et l'amé- 


mot du match de 
prises le Nord-Africain Ce: 
ricain Abrams. 

On se rappelle que Cerdan eut beaucoup 
neue LF vaincre F3 Soriace antago- 
niste. Interrogé par un journaliste français, 
Cerdan a déclaré: « A la fin de la 8° re- 
prise, je me disais: Il va me battre... Il 
va me battre. J'étais mort, mais je frap- 

15, je frappais, en serrant les dents! >» 

n petit bravo pour Cerdan. le serre-dents.… 


* 

M. Parker (rien de commun avec le fi 
bricant du lume-réservoir qui porte 
le même nom), M. Parker, dise, n'est pas 
content du tout, mais là, pas u tout. En- 
voyé en Australle pour disputer la finale 
de la Coupe Davis, cet excellent joueur de 
tennis n été remisé au vestiaire ni plus ni 
moins qu'une ns dont les boyeux au- 
ralent cédé. Le sélectionneur américain, Wal- 
ter Pate, lui a préféré le dynamique Ted 
Schroeder. 

— C'est du favoritisme, a vociféré Parker. 
Schroeder est le chouchou de Walter Pate ! 

Si Schroeder avait perdu ses matches 
l'Amérique toute entière aurait pris parti 
pour l'ami Parker. Malheureusement « le 
Chouchou > a remporté les deux rencontres 
auxquelles {1 a participé et Mr Pate, encensé 
par tout le monde, s'est allègrement frotté 
es_ mains. 

Comme quoi le malheur des uns fait le 
bonheur des autres. 


I: n'est pas trop lard 





Règlement en main, l'Australle aurait pu 
gagner le match de double sans même le 
disputer. En effet. Walter Pate auralt dû 
communiquer la composition de son équipe 
à M. Patterson, capitaine du tenm austra- 
lien, vingt-quatre heures d'avance. Or !l 
avait négligé de le re. M. Paterson, dont 
on louera le fair-play, refusa de se préva- 
loir d'un argument si peu loyal et préféra 
perdre le match sur le terrain plutôt que de 
e gagner autour d'un tapis vert. 

e Patterson est une bonne pâte, n'est- 
ce pas Mr Pate ? 





* 


Vous ai-je dit, amis lecteurs, qui règnait 
une chaleur torride en Australle dans les 
derniers jours de décembre? Cest l'été, 1A- 
bas, et les spectateurs — heureux Austra- 
liens! — s'épongeaient le visage <à mouchoir 
que veux-tu >» Puis 1 y eut un orage de 
derrière les fagote, si j'ose dire, et le terrain 
Inondé devint très glissant. Ted Schroeder 
demanda s'il pouvait chausser des « spi- 
kes », vous savez: ces chaussures garnies 
de clous dont les coureurs ape font usage. 
Ce qui lui fut refusé catégoriquement par le 
juge-arbitre. Celui-ci était fort décidé, 11 
n'est pas étonnant qu'un monsieur #i rond 
n'aime pas les pointes 





* 
Lu dans les « Zig-Zags du footballer » 
de mon copain Jacques Q, ce qu [l 
« Un ancien joueur m'expose un cas inté. 
ressant, en demandant la solution qu'en ; 
pourrait apporter(….) : 
< A-t-ll le droit de toucher la pos hebdo- 
faisait réguii t partie de l'é-dépendant 
prévol-il ce cas ? » Ce joueur ajoute : 
«< le blesé madaire ? Le statut du joueur in- 
qe remière depuis des années... Quelle 
oit être l'attitude de ses dirigeants”? » 
« C'est bien simple. Hélas, trop simple. » 
J'ai beaucoup de sympathie pour Jacques 
mails x irouve qu'il va fort quand 1! 
dit que ce problème est bien simple. À mon 
avis le cas du blessé madaire est singuliè- 
rement compliqué et j'y regarderals À deux 
fois avant de décider s'1l a le droit de tou- 
cher la prime hebdo- même s'il faisait ré- 
gulièrement partie de l'é-dépendant 
Qu'en pensez-vous, mes jeunes amis ” 


* 


Succédant à requis de Cardiff, « le 
uinze > anglais de kenham est venu 
livrer une belle partie de rugby à Cognac 
contre l' pe locale. 
Les il ires se sont déclarés enchantés 
de leur séjour en France. Ce 











quand une démonstration de Jai-Alai 
ou de lutte à l'américaine par le Capitaine 
Haddock ? 

A Whisky, évidemment ! E. T. 





la voiture passa et alla s’arrè- 

ter plus loin près d'un tour- 
nant. C'était une voiture de maître, avec 
un timon pour deux chevaux, mais il n'y 
en avait qu'un d’attelé. 

Mon frère aperçut vaguement, à tra- 
vers la poussière, deux hommes qui sou- 
levaient quelque chose sur une civière 
blanche et déposaient doucement leur 
fardeau à l'ombre de la haie de troënes. 

L'un des hommes revint en courant. 

— Est-ce qu'il y a de l'eau par ici ? 
demanda-t-Il. 11 a très soif, il est pres- 
que moribond. C'est lord Garrick. 

— Lord Garrick ! répondit mon frère, 
le Premier Président de la Cour ? 

— De l'eau ? répéta l'autre. : 

— 11 y en a peut-être dans une de 
ces maisons, dit mon frère, mails nous 
n'en avons pas et je n'ose pas laisser 
mes gens. 

L'homme essaya de se faire un chemin, 
à travers la foule, jusqu'à la porte de 
la maison du coin. 

— Avancez ! disaient les fuyards en le 
repoussant. Ils viennent ! Avancez ! 

Ace moment, l'attention de mon frère 
fut attirée par un homme barbu à face 
d'oiseau de proie, portant avec grand 
soin un petit sac à la main, qui se dé- 
chira au moment même où mon frère 
l'apercevait, et dégorgea une masse de 
souverains qui s'éparpilla en mille mor- 
ceaux d'or. Les monnaies roulèrent en 
tous sens sous les pieds confondus des 
hommes et des chevaux. Le vieillard 
s'arrêta, considérant d'un œil stupide son 
tas d'or et Je brancard d'un cab, le frap- 
pant à l'épaule, l'envoya rouler à terre. 
11 poussa un cri, et une roue de camion 
effleura sa tête. 

— En avant! criaient les gens tout 
autour de lui. Faites de la place ! 

Aussitôt que le cab fut passé, il se jeta 
les mains ouvertes sur le tas de pièces 
d'or et se mit à les ramasser à pleins 
poings et à en bourrer ses poches. Au 
moment où il se relevait à demi, un 


ON frère fit reculer contre la 
M la haie le poney et la chaise; 


cheval se cabra par-dessus lui et l'abat- ! 


tit sous ses sabots. 
Arrêtez ! s'écria mon frère. 

Et, écartant une femme, il essaya 
d'empoigner la bride du cheval ! 

Avant qu'il ait pu y parvenir, il 
entendit un cri sous la voiture et vit 
dans la poussière la roue passer sur le 
dos du pauvre diable. Le cocher lança 
un coup de fouet à mon frère qui passa 
en courant derrière le véhicule. La mul- 
titude des cris l’assourdissait. L'homme 
se tordait dans la poussière sur son or 
épars, incapable de se relever, car la 
roue lui avait brisé les reins et les 
membres inférieurs étaient insensibles et 
inanimés. Mon frère se redressa et hurla 
un ordre au cocher qui suivait; un 
homme monté sur un cheval noir vint 
à son secours. 

-- Enlevez-le de là, dit-il. 

L'empoignant de sa main libre par le 
collet, mon frère voulut trainer l'homme 
jusqu'au bord. Mais le vieil obstiné ne 
lächait pas son or et jetait à son sau- 
veur des regards courroucés, lui marte- 


RESUME: Les Marsiens, lancés à la 
conquête de la terre, dévastent les 
environs de Londres. La population 
entière de la capitale, prise de pani- 
que, s'est mise en marche vers le 
nord et vers l’est. Le frère du narra- 
teur, accompagné de deux dames, 
s'est heurté à une colonne compacte 
de fugitifs. 





lant le bras de son poing plein de 
monnaies. 

— Avancez! avancez! criaient des voix 
furieuses derrière eux. En avant! en 
avant ! 

I1 y eut un soudain craquement, et le 
brancard d'une voiture heurta le fiacre 
que le cavalier maintenait arrêté. Mon 
frère tourna la tête et l'homme aux 
pièces, se tordant le cou, vint mordre le 
poignet qui le tenait. 1] y eut un choc : 
le cheval du cavalier fut envoyé de côté, 
et celui de la voiture fut repoussé avec 
lui. Un de ses sabots manqua de très 
près le pied de mon frère. Il lächa prise 
et bondit en arrière. La colère se chan- 
gea en terreur sur la figure du pauvre 
diable étendu à terre, et mon frère, qui 
le perdit de vue, fut entrainé dans le 
courant, au delà de l'entrée du chemin 
et dut se débattre de toutes ses forces 
pour revenir. 

Il vit miss Elphinstone se couvrant les 
yeux de sa main, et un enfant, avec 
toute la marque de sympathie ordinaire 
à cet âge, contemplant avec des yeux 
dilatés un objet poussiéreux, noïrâtre et 
immobile, écrasé et broyé sous les roues. 

— Allons-nous-en! s'écria-t-il Nous 
ne pouvons traverser cet enfer ! 

Et il se mit en devoir de faire tourner 
la voiture. Ils s'éloignèrent d'une cen- 
taine de mètres dans la direction d'où 
ils étaient venus. Au tournant du che- 





Est-ce qu'il y a de l’eau par ici ? 
S6:= 


min, dans le fossé, sous les troënes, le 
moribond gisait affreusement pâle, la 
figure couverte de sueur, les traits tirés. 
Les deux femmes restaient silencieuses, 
blotties sur le siège et frissonnantes. Peu 
après, mon frère s'arrêta de nouveau. 
Miss Elphinstone était bléme et sa belle- 
sœur, effondrée, pleurait, dans un état 
trop pitoyable pour réclamer son George. 
Mon frère était épouvanté et fort per- 
plexe. A peine avaient-ils commencé leur 
retraite qu’il se rendit compte combien 
il était urgent et indispensable de tra- 
verser le torrent de fuyards. Soudaine- 
ment résolu, il se tourna vers miss El- 
Phinstone. 

— Il faut absolument passer par là, 
dit-il. 

Et il fit de nouveau retourner le 
poney. 

Pour la seconde fois, ce jour-là, la 
jeune fille fit preuve d'un grand courage. 
Pour s'ouvrir un passage, mon frère se 
jeta en plein dans le torrent, maintint 
en arrière le cheval d'un cab, tandis 
qu'elle menait le poney par la bride. Un 
chariot les accrocha un moment, et arra- 
cha un long éclat de bois à leur chaise. 
Au même instant, ils furent pris, et 
entraïnés en avant par le courant. Mon 
frère, la figure et les mains rouges des 
coups de fouet du cocher, sauta dans la 
chaise et prit les rênes. 

- Braquez le revolver sur celui qui 
nous suit, s'il nous presse de trop près 
— non — sur son cheval plutôt, dit-il, 
en passant l'arme à la jeune fille. 

Alors il attendit l'occasion de gagner 
le côté droit de la route. Mais une fois 
dans le courant, il sembla perdre toute 
volonté et faire partie de cette cohue 
poussiéreuse. Pris dans le torrent, ils tra- 
versèrent Chipping Barnet et ils firent 
un mille de l'autre côté de la ville, avant 
d'avoir pu se frayer un passage jusqu'au 
bord opposé de la route. C'était un fra- 
cas et une confusion indescriptibles. Mais 
dans la ville et au dehors, la route se 
bifurquait fréquemment, ce qui, dans une 
certaine mesure, diminua la poussée. 

lis prirent un chemin vers l'est à tra- 
vers Hadley et de chaque côté de la 
route, en plusieurs endroits ils trouvè- 
rent une multitude de gens buvant dans 
les ruisseaux; quelques-uns se battaient 
pour approcher plus vite. Plus loin, du 
haut d'une colline, près de East Barnet, 
ils aperçurent deux trains avançant len- 
tement, l'un suivant l’autre, sans signaux, 
montant vers le nord, fourmillant de 
gens juchés jusque sur les tenders Mon 
frère supposa qu'ils avaient dû s'emplir 
hors de Londres, car à ce moment la 
terreur affolée des gens avait rendu les 
gares terminus impraticables. 

Ils firent halte près de là, pendant 
tout le reste de l'après-midi, car les émo- 
tions violentes de la journée les avaient, 
tous trois complètement épuisés. Ils 
commençaient à souffrir de la faim: le 
soir fraïchit, aucun d'eux  osait dormir. 
Dans la soirée, un grand nombre de gens 
passèrent à une allure précipitée sur la 
route, près de l'endroit où ils faisaient 
halte, des gens fuyaient des dangers 
inconnus et retournaient dans la direction 
d'où mon frère venait. 


XV 


Le « FULGURANT » 


Si les Marsiens n'avaient eu pour but 
qué de détruire, ils auraient pu, dès le 
lundi, anéantir toute la population de 
Londres pendant qu'elle se répandait 
lentement à travers les comtés environ- 
nants Des cohues frénétiques débor- 
daient non seulement sur la route de 
Barnet, mais sur celles d'Edgware et de 
Waltham Abbey et au long des routes 
qui, vers l'est, vont à Southend et à 
Shoeburyness, et, au sud de la Tamise, 
à Deal et à Broadstairs. Si, par ce matin 
de juin, quelqu'un se fut trouvé dans 
un ballon au-dessus de Londres, au mi- 
lieu du ciel flamboyant, toutes les routes 
qui vont vers le nord et vers l'est, et 
où aboutissent les enchevêtrements infi- 
nis des rues, eussent semblé pointillées 
de noir par les innombrables fugitifs, 
chaque point étant une agonie humaine 
de terreur et de détresse physique. Je 
me suis étendu longuement dans le cha- 
pitre précédent, sur la description que 
me fit mon frère de la route qui traverse 
Chipping Barnet, afin que les lecteurs 
pussent se rendre compte de l'effet que 
produisait, sur ceux qui en faisaient par- 
tie, ce fourmillement de taches noires. 
Jamais encore, dans l'histoire du monde, 
une pareille masse d'êtres humains ne 
s'étaient mis en mouvement et n'avaient 
été ensemble. Les hordes légendaires des 
Goths et des Huns, les plus vastes armées 
qu'ait jamais vues l'Asie, se fussent per- 
dues dans ce débordement. Ce n'était pas 
une marche disciplinée, mais une fuite 
affolée, une terreur panique gigantesque 
et terrible, sans ordre et sans but, six 
millions de gens sans armes et sans pro- 
visions, allant de l'avant à corps perdu. 
C'était le commencement de la déroute 
de la civilisation, du massacre de l'hu- 
manité. 

Immédiatement ‘au-dessous de lui, 
l'aéronaute aurait vu, immense et inter- 
minable, le réseau des rues, les maisons, 
Jes églises, les squares, les places, les 


jardins déjà vides, s'étaler comme une Î 


immense carte, avec toute la contrée du 
sud barbouillée de noir. A la place 
d'Ealing, de Richmond, de Winbledon, 
quelque plume monstrueuse avait laissé 
tomber une énorme tache d'encre. In- 
cessamment et avec persistance, chaque 
éclaboussure noire croissait et s'éten- 
dait, envoyant des ramifications de tous 
côtés, tantôt se resserrant entre des élé- 
vations de terrain, tantôt dégringolant 
rapidement la pente de quelque vallée 
nouvelle, de la même façon qu'une tache 
s'étendrait sur du papier buvard. 

Au delà, derrière les collines bleues qui 
s'élèvent au sud de la rivière, les Mar- 
siens étincelants allaient de-ci de-là; 
tranquillement et méthodiquement, ils 
étalaient leurs nuages empoisonnés sur 
cette partie de la contrée, les balayant 
ensuite avec leurs jets de vapeur, quand 
ils avaient accompli leur œuvre et pre- 
nant possession du pays conquis. Il sem- 
ble qu'ils eurent moins pour but d'exter- 
miner que de démoraliser complètement 
et de rendre impossible toute résistance. 
Ils firent sauter toutes les poudrières 
qu'ils rencontrèrent, coupèrent les lignes 
télégraphiques et détruisirent en maints 
endroits les voiles ferrées. On eût dit 
qu'ils coupaient les jarrets du genre 
humain. Ils ne t nullement 
pressés d'étendre le champ de leurs opé- 
tions et ne parurent pas dans la partie 
centrale de Londres de toute cette jour- 
née. Il est possible qu'un nombre très 
considérable de gens soient restés chez 
eux, à Londres, pendant toute la matinée 
du lundi. En tous cas, il est certain que 


beaucoup moururent dans leurs maisons, 
suffoqués par la Fumée Noire. 

Jusque vers midi, le pool de Londres 
fut un spectacle indescriptible. Les 
steamboats et les bateaux de toutes 
sortes restèrent sous pression, tandis que 
les fugitifs offraient d'énormes sommes 
d'argent, et l'on dit que beaucoup de 
ceux qui gagnèrent les bateaux à la nage 
furent repoussés à coups de crocs et se 
noyèrent. Vers une heure de l'après-midi, 
le reste aminci d'un nuage de vapeur 
noire parut entre les arches du pont de 
Blackfriars. Le pool, à ce moment, fut 
le théâtre d'une confusion folle, de colli- 
sions et de batailles acharnées : pendant 
un instant, une multitude de bateaux et 
de barques s'embarrassèrent et s'écra- 
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Beaucoup se risquérent à descendre le long 
des piles. 


Tour; les matelots et les mariniers du- 
rent se défendre sauvagement contre les 
gens qui les assaillirent, car beaucoup 
se risquèrent à descendre au long des 
piles du pont. 

Quand, une heure plus tard, un Mar- 
sien apparut par delà la Tour de l'Hor- 
loge et disparut en aval, il ne flottait 
plus que des épaves depuis Limehouse. 

J'aurai à parler plus tard de la chute 
du cinquième cylindre. Le sixième tomba 


STE 


à Wimbledon. Mon frère, qui veillait au- 
près des femmes endormies dans la 
chaise au milieu d'une prairie, vit sa 
traïnée verte dans le lointain, au delà 
des collines. Le mardi, la petite troupe, 
toujours décidée à aller s'embarquer 
quelque part, se dirigea, à travers la 
contrée fourmillante, vers Colchester. 
La nouvelle fut confirmée que les Mar- 
siens étaient maintenant en possession 
de tout Londres : on les avait vus à High- 
gate et même, disait-on à Neasdon. Mais 
mon frère ne les aperçut pour la pre- 
mière fois que le lendemain. 

Ce jour-là, les multitudes dispersées 
commencèrent à sentir le besoin urgent 
de provisions. A mesure que la faim 
augmentait, les droits de la propriété 
étaient de moins en moins respectés. Les 
fermiers défendaient, les armes à la 
main, leurs étable: leurs greniers et 
leurs moissons. Beaucoup de gens main- 
tenant, comme moi frère, se tournaient 
vers l'est, et mëm: quelques âmes déses- 
pérées s'en retour:aient vers Londres, 
avec l'idée d'y trouver de la nourriture. 
Ces derniers étaient surtout des gens des 
banlieues du nord qui ne connaissaient 
que par oui-dire les effets de la Fumée 
Noire. Mon frère apprit que la moitié 
des membres du gouvernement s'étaient 
réunis à Birmingham et que d'énormes 
quantités de violents explosifs étaient 
rassemblées, pour établir des mines auto- 
matiques creusées dans les comtés du 
Midland. 

On lui dit aussi que la compagnie du 
Midland-Railway avait suppléé au per- 
sonnel qui l'avait juittée au premier 
jour de la panique. qu'elle avait repris 
le nord, pour dégager l'encombrement 
des environs de Londres. On afficha 
aussi, dans Chipping-Ongar, un avis an- 
nonçant que d'immenses magasins de 
farine se trouvaient en réserve dans les 
villes du nord et qu'avant vingt-quatre 
heures on distribuerait du pain aux gens 
affamés des environs. Mais cette nou- 
velle ne les détourna pas du plan de salut 
qu'ils avaient formé et tous trois conti- 
nuèrent pendant cette journée leur route 
vers l'est. Ils ne virent de la distribution 
de pain que cette promesse; d'ailleurs, 


} à vrai dire, personne n'en vit plus qu'eux. 


- Cette nuit-là, le septième météore 
tomba sur Primrose Hill Miss Elphin- 
stone veillait, ce qu'elle faisait alterna- 
tivement avec mon frère — et c'est elle 
qui vit sa chute. 

Le mercredi, les trois fugitifs, qui 
avaient passé la nuit dans un champ de 
blé encore vert, arrivèrent à Chelms- 
ford, et là un groupe d'habitants, s'inti- 
tulant : le Comité d'approvisionnement 
public, s'empara du poney comme pro- 
vision et ne voulut rien donner en 
échange, sinon la promesse d'en avoir un 
morceau le lendemain. Le bruit courait 
que les Marsiens étaient à Epping, et 
l'on parlait aussi de la destruction des 
poudrières de Waltham Abbey, après une 
tentative vaine de faire sauter l'un des 
envahisseurs. 

On avait posté des hommes dans les 
tours de l'église pour épier la venue des 
Marsiens; mon frère, très heureusement 
comme la suite le prouva, préféra pous- 
ser immédiatement vers la côte plutôt 
que d'attendre une problématique nour- 
riture, bien que tous trois fussent fort 
affamés. Vers midi, ils traversèrent Til- 
lingham qui, assez étrangement, parut 
être désert et silencieux, à part quelques 
Pillards furtifs en quête de nourriture. 
Passé Tillingham, ils se trouvèrent sou- 
dain en vue de la mer, et de la plus 
surprenante multitude de bateaux de 
toute sorte qu'il soit possible d'imaginer. 


[A suivre.) 
Iustrations de E.-P. Jacobs. 

















: LES NOUVELLES AVENTURES: D 


LE TEMPLE 


TEXTES ET DESSINS DE HERGÉ 








CHIC!...ILS CROIENT 
QUE C'EST LE CHAT! 


PARDON... HEU.. 
PEU PLUS L'OUEST. 
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TOURNESOL !... 








L y avait autrefois en Estonie un 
paysan, nommé Jaani. dont l'avarice 
était connue à légal d'un proverbe 
dans toute La région. 

Maigré l'état prospère de ses affaires. il 
n'était pas heureux. car il calculait chaque 
jour la part de bénéfice qu'il devait en- 
gouffrer dans la nourriture de ses servan- 
tes et de ses ouvriers. 

H les nourrissait d'ailleurs si mal que 
bien rares étaient ceux qui demeuraient 
chez lui plus de trois mois. Le seul cas 
coonu fut celui d'une servante qui résista 
six mois au régime de famine que Jaani 
imposait à son personnel. 

Dans ke pays. on finit par savoir pour- 
quoi personne ne voulait rester à son ser- 
vice, et dès lors. Jaani fut incapable de 
trouver encore des domestiques. 

Bien ennuyé, il décida un jour de se 
rendre à ÂAllutaga où vivait un sorcier cé- 
lèbre. Il lui apporta (avec quels regrets !) 
une bourse pleine d'or et d'autres présents. 
puis il Jui fit part de son embarras. « Si 
seulement je pouvais trouver un domestique 
et une servante qui mangeraient moins et 
ne me ruineraient pas, ce serait parfait! » 

— La chose n'est pas impossible, dit le 
sorcier, après avoir bien réfléchi. mais elle 
dépasse mes forces. Seul le diable est en 
mesure de t'aider. Si tu veux le rencontrer. 
tu dois te rendre trois jeudis de suite, un 
peu avant minuit, au septième carrefour du 
grand chemin d'Attulaga. Tu prendras avec 
toi un lièvre noir et tu siffleras jusqu'à ce 
que le démon se présente. À toi. alors. de 
conclure le marché. Mais. fais attention de 
ne pas te laisser duper. 

— Où pourrais-je trouver un lièvre noir ? 
Cela ne se rencontre pas tous les jours! 

— Prends un chat noir. Le diable n'y 
verra que du feu. 

Le premier jeudi qui suivit cet entretien, 
Jaani se rendit à l'endroit indiqué, muni d'un 
sac contenant le chat noir. Bien que peu 
rassuré sur les suites de sa démarche. il 
siffla et attendit. Personre ne vint. Il siffla 
une seconde fois en pensant : €« S'il ne vient 
pas. j'aurai fait une course inutile». Au 
méme moment. un bruit comparable à celui 
d'un soufflet de forge dechira l'air. Jaani 
se trouva ervironné de brouillard. et une 
voix demanda : 

— Que veux-tu ? 

— J'ai un lièvre noir à vendre. 

— Viens jeudi prochain. Je n'ai pas le 
temps de faire marché aujourd'hui. Et au 
même moment le brouillard, qui n'avait 
cessé d'entourer le paysan durant l'entre- 
tien. se dissipa comme rosée au soleil. 





Assez fâché d'avoir fait pour rien cette 
longue route, Jaani retourna chez lui, mais 
le jeudi suivant il se rendit de nouveau 
au carrefour. 

À peine eut-il sifflé qu'apparut devant 
lui un petit gnome ricanant : 

— Que veux-tu? 

— J'ai un lièvre noir à vendre, dit Jaani. 

— Quel est ton prix ? 

— Je ne désire rien d'autre en échange 
qu'un ouvrier et une servante qui ne me 
ruineraient point par leur appétit. 

— Pour combien de temps veux-tu con- 
clure l'engagement ? 

— Pour toute ma vie. 

— Voilà qui est impossible! Nous ne 
pouvons traiter que pour sept ans ou pour 
deux fois sept ans. 

— Soit, je suis d'accord pour deux fois 
sept ans. 

_— Et bien, viens jeudi prochain et 
apporte le lièvre noir. moi je t'amènerai un 
ouvrier et une servante qui ne te deman- 
deront rien à manger ni à boire. Seule- 
ment, quand viendra l'été. tu devras les 
faire, de temps en temps, tremper dans 
l'eau, sinon ils sècheraient et ne pourraient 
plus travailler. 

Le paysan se trouva au rendez-vous du 
troisième jeudi. Il siffla comme les autres 
fois, et le diable apparut. H était seul. Nul 
ouvrier. ni servante ne l'accompagnait. 

— Il faut qu'en confirmation de notre 
traité tu me donnes trois gouttes du sang 
de ton « doigt sans nom > (annulaire), dit- 
il à Jaani. De cette manière tu ne pourras 
plus reculer. 

— Soit, mais je ne vois ni le domestique 
ni la servante. 

— Ils sont dans mon sac. 

Jaani crut à une fumisterie. Le diable qui 
semblait deviner ses pensées lui dit : 

— Je ne te trompe pas. Et en même 
temps. il plongea la main dans la sacoche, 
et en retira un étui de la grandeur d'une 
quenouille qu'il jeta par terre en disant: 
< Voilà ton ouvrier >. Au même instant. un 
homme de grande taille et aux larges épau- 
les se dressa devant le paysan. D'un second 
étui jeté à terre sortit. ensuite, une servante. 

— Voilà des domestiques qui ne mangent 
pas. Et maintenant, donne-moi les gouttes 
de ton sang. et le lièvre noir. Après cela. 
tu pourras rentrer chez toi. 

Jaani s'exécuta. puis demanda le nom de 
ses nouveaux serviteurs. £ 

— L'ouvrier s'appelle Puulane (de bois). 
et Tohtlane (d'écorce) est le nom de la 
servante. Adieu ! : 
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Le paysan rentra chez lui, et dès le 
lendemain. l'ouvrier et la servante commen- 
<cèrent leur travail. Jamais ils ne deman- 
daient à manger ni à boire, ce qui com- 
blait de joie le cœur de Jaani. Dès que. 
par les jours chauds de l'été, ils paraissaient 
sécher, l'avare les mettait à tremper du soir 
au lendemain matin, et ils redevenaient forts 
et frais comme auparavant. 

Jaani, n'ayant plus à nourrir ses domesti- 
ques ni à leur donner de gages. voyait 
chaque année s'accroitre ses trésors. 

Ainsi passèrent deux fois sept années. et 
le contrat approcha de son échéance. Cette 
perspective accablait Jaani de chagrin. En 
songeant aux serviteurs qu'il allait perdre, 
il aurait bien voulu trouver le moyen de 
prolonger le temps stipulé dans la conven- 
tica. 

Un matin, s'étant levé (on était au der- 
nier jour de la quatorzième année). il ne 
trouva ni l'ouvrier ni la servante au tra- 
vail. Croyant qu'ils dormaient encore au 
grenier, il y grimpa par l'échelle. mais n'y 
vit aucun être vivant. Sur la couche où 
avaient sommeillé Puulane et Tohlane. il 
n'aperçut qu'un morceau de bois et un 
petit tas d'écorce de bouleau. Alors. il com- 
prit ce que signifiaient les noms de la ser- 
vante et de l'ouvrier. Ils avaient été créés 
d'écorce et de bois, par une force magi- 
que! 

Jeani voulut redescendre l'échelle. mais 
une main invisible le saisit par-la gorge et 
l'étrangla. 

Un peu plus tard. sa femme qui ke cher: 
chait, ne trouva plus au grenier que trois 
ÿouttes de sang. Elle entra dans le ma- 
gasin aux provisions et vit que tout le blé 
avait disparu. Quelqu'un l'avait remplacé 
par des feuilles de bouleau … 

La femme mourut de chagrin la même 
année, sans même avoir su que Jaani adait 
vendu son âme au diable par avarice. et 
que le diable l'avait étranglé.. 


OLAVI KOSKINEN. 





Chers Amis. 
d'hui la publication d'une rubrique que vous 
attendiez avec impatience : la Philatélie. 

Il est certain que, parmi vous, les col- 


TINTIN commence aujour- 


lectionneurs de timbres sont nombreux. 

Ils trouveront chaque semaine, à cette 
place, les directives nécessaires pour se 
constituer une petite collection Instructive 
et amusante, sur les légendes et les grands 
faits de l'histoire, sur la géographle, les 
sports, le scoutisme, etc. 

Des concours destinès à récompenser les 
meilleurs travaux seront organisés. 

Je suis à votre disposition pour vous don- 
ner les renseignements qui vous paraïtralent 
utiles. 

Ecrivez-moi, soumettez-moi vos désirs, vos 
doutes, et vos difficultés! Je vous répondrai 
soit directement soit par l'intermédiaire de 
TINTIN. 


* 


LES BELLES LEGENDES 
TCHANTCHES 


ETTE très vieille légende nous a été 

( contée naguère par un théâtre de 
marlonnettes. Tchantchès a-t-1l vral- 
ment existé ?... On ne le salt. 

La tradition rapporte qu'il vivait au temps 
de l'empereur Charlemagne et qu'il vouait 
à son souverain un véritable culte. 

I prit part À la célèbre expédition de 
Roncevaux contre les Sarrasins, et l'on 
raconte qu'il y déploya une bravoure sur- 
humaine en mettant à mal 3.000 Infidèles. 

Au point de vue personnel, Tchantchès 
est un Liégeois au cœur d'or et à la langue 
bien pendue, comme {l s'en rencontre en- 
core beaucoup aujourd'hui. Il avait l'esprit 
frondeur et son seul défaut était d'aimer 
un peu trop le bon vin. 

Son épouse, une femme veriueuse et 
bonne, aurait bien voulu l'éloigner de la 
dive bouteille, mais {} parait que ses efforts 
demeurèrent infructueux. 

La légende de Tchantchès a été lllustrée 
par une série de timbres belges parue en 
1944. L'exemplaire de 3,25 frs. + 11,75 frs. 
nous montre le héros liégeois renversant 
un Sarrasin d'un coup de tête dans la poi- 
trine. 
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Au delà des Monts de Réglisse, Le peuple 
ui bornent au nord le pays de disgracieu: 
AGNE, était taple la sinistre bres, ame 

Cité Noire. chichement. 



























des Grognons, gens 
hypocriles, 
, envieux, y vivait 





LE SAVIEZ-VOUS ?... 


E pétrole provient des coquillages !.…. 
Mais oul, des petits coquillages que 

vous vous amuslez, lorsque vous étiez 
plus petits, À ramasser sur la plage !.…. 


Des océans entiers sont recouverts de 
leurs débris, au point que les fameuses 
nécropoles d'éléphants ne sont rien en 
comparaison de leurs ossuaires. On 
trouve aussi des coquillages enfouis 
dans la terre, en masses compactes, de- 
puis des milliers d'années. Le temps les 
a fossilisés et c'est d'eux que provient 
le fameux pétrole. 


Naguère, un modeste marchand du nom 
de Marcus Samuel transforma en bateau- 
citerne le bâtiment dans lequel {1 trans- 
portent une cargaison de coquillages, du 

pon en Angleterre. Une marque venait 
de naître, Et une enseigne. Vous la ren- 
contrez tous les jours dans la rue. Elle 
a la forme d'un coquillage. 



















‘ON vient de découvrir un monde 


nouveau... 

Depuis longtemps une légende cir- 
culait dans le Nord Canadien. parlait 
d'une contrée sauvage et désolée, où vi- 
out de farouches Indiens chusseurs de 

es. 


Un jeune géologue américain nommé 
Watts partit un jour, avec sa femme et 
son frère, à la découverte de cette mys- 
térieuse région. On n'entendit plus parier 
d'eux durant plusieurs semaines. Mais 
lorsqu'ils revinrent, ils firent des révé- 
lations surprenantes. 


Il existerait en plein Nord, une vallée 
au climat semli-tropical, à la végétation 
très riche, abritée du vent par des col- 
lines, et irriguée de sources d'eau 
Cri bref, un véritable paradis ter- 
restre. 


On ue que c'est peue éloigner les 
Blancs de ce coin privilégié du monde, 
que les Indiens font courir ces légendes 
sauvages sur les chasseurs de têtes 





lugu- 


et les plus m 
ænons, y règnalt. 
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Le roi, S. M. PINCEVINASSE, 
plus laid encore, sl possible, et 
plus méchant que les plus laids 

chants des Gro- 





MOTS-CROISÉS 


E très nombreux lecteurs nous ont 

demandé des mots croisés. Nous 

sommes heureux de pouvoir aujour- 
d'hul répondre à leur désir. Qu'ils s 
chent que nous nous efforcerons dorén: 
vant de publier des « cross-worlds » 
plus souvent possible. 
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HURIZONTALEMENT. 1. Un de 
smis, —2. Donner un coup de main. 











premières letires d'un prénom mascu a, Un 
autre de vos grands amis, — Interiection. — 4. 
Composé d'oxygène et d'hydrogène. - LORI de 





S. Termes mnémotechi 
se trompèrent de che 
règle ses dettes. 7 
Un bout de ls morisise. 


droite à gauche. 





$. Phonétiquement : 
Phonétiquemen! 
iection. 




















du génie. - Connu. : 9. Peau de veau. 10. 
Petit collet. 

VERTICALEMENT. — 1. Impliquent l'obscu- 

- 2. 3,146 à l'envers. Rivière de 

Capitale Européenne. 3 Ville de 

+ Cheval vapeur. Début de 

es. En forme d'œul. . lmmédis. 

Pommade de plomb. — 6. Prélixe 


, Couler d'une certaine ms: 
ou moins longue selon la 
{ d'un prénom célèbre. 
d'Italie, Commencement et fin de 
10. Donnent une marque d'attenlion, 


n 
ATTENTION 

En examili t les mots des 1°, 2”, 3° et 
6- rangées horizontales, ainsi que de la 
10- rangée verticale, vous trouverez une 
hrase qui vous intéresse tout partieu- 
lèrement 


M GRAND CONCOURS 


LNE BONNE NOUVELLE, 

C'est à partir du Jeudi 18 février que 
nous publierons les premiers résultats de 
notre grand concours, N'oubliez donc pas 
de retenir les prochains numéros de TEN- 
FIN chez votre marchand habituel. Vous 
uurez peut-être lu joie de constater que 
vous avez envoyé des réponses exactes. 











"COTE D'OR” 


Et dans 
phant Côte-d'Or, d 
roi PINCEVINASSE... » 


l'heureux pays de 
COCAGNE, blen souvent l'élé- 


sait à son 
maitre : « Sire, méflez-vous du 







SEIGNEURS! JE 
LES BLES SONT LA 
PROVENDE À NO 


BURGONS A RÉUNI 


LA LÉGENDE 
dES QUATRE FILS AYON 
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J.-J. ROLLARD. — D'abord, les navires ne 
coulent pas toujours lentement Celà dé- 
pend de l'importance de l'avarie qui est la 
“ause du naufrage, Il se peut qu'il faille plu- 
sieurs heures pour que pénètre assez d'eau 
pour faire couler le bateau; pur contre, si 
une formidable explosion a coupé le navire 
en plusieurs morceaux, tout est fini en quel- 
ques minutes. 

J'ai commandé, uu cours de ma carrière, 
deaucoup de bateaux. voiliers el vapeurs, 
cargos et paquebots: le dernier fut le « Si- 
rius », un chalutie 

J. ROELAND, Boltsfort. — Les mouettes 
suivent les bateaux, très loin au large des 
vôtes, par gourmandise : elles se régalent 
des déchets de nourriture que les cuisiniers 
jettent à la mer. 

Quand on pose des colles au Capitaine, 11 
faut se garder de faire des fautes d'ortho- 
graphe. Les « cargue-fonds > sont des cor- 
dages servant à remonter le bas d'une voile 
“arrée le long de la vergue, pour la « car- 
æuer ». — Les « martingales > sont de gros 
“ordages ou des chaines rattachant le 
+ beaupré » à la coque, pour qu'il résiste 
à la traction des < étais ». . 

Robert DENYS, Bruxelles. L'origine des 
bateaux est tellement lointaine que nul ne 
connait l'histoire du premier bateau ni du 
premier marin. J'ai reçu tellement de de- 
mandes concernant les petits bateaux dans 
«les bouteilles, que je traite longuement cette 
question dans un entretien. 

P. BRASSINE, Etterbeek. — Ta carte me 
montre que tu as parfaitement saisi ce que 
sont la Latitude et la Longitude, Le point 
que j'avais défini par 18° de Latitude-Nord 
et 42* de Longitude-Ouest se trouve en plein 
Océan Atlantique, à mi-chemin entre Dakar 
et la Havane, au nord du Brésil. La deu- 











\ième réponse juste qui m'est parvenue est 
celle d'André BERNARD, de Ferrières. 

Murie VERAART, Bruxelles. -—- Ton Pa 
x“ parfaitement raison: une erreur de 1ypo 
graphle s'est glissée dans notre article. Le 
diamètre de Mars étant de la moitié de 
celui de la Terre, son volume est huit fois 
moindre, de mème par conséquent que sa 
force d'attraction et sa pesanteur. Ta carte 
nous prouve une fois de plus que TINTIN 
intéresse non seulement nos jeunes amis, 
mais également leurs parents: nous en sum- 
mes fiers. 


Jacques PERIER, Bruxelles. Il est anor- 
mal, en effet, que la Belgique qui compte 
65 kilomètres de côtes et l'un des plus 
grands ports du monde, n'ait pas de Musée 
National de la Marine. Il est d'ailleurs le 
seul pays maritime d'Europe dans ce cas. 
Il y eut pourtant quelques essais. 


En 1914, l'avocat Charles Maroy créa le 
« Musée de la Mer >», à l'Union Coloniale de 
Bruxelles. D'autre part, dans les réserves au 
Musée de la Porte de Hal, i] y avait un 
nombre imposant de modèles de navires 
belges, vérilable patrimoine national, dont 
une grande partie fut vendue vers 1935. 11 
y en avait également de fort beaux à An- 
vers, au Mu. du Steen. En 1925, un musée 
communal de la navigation fut fondé dans 
cette ville. Mais toutes ces réalisations ne 
véeurent pas. 


Seul le Musée de l'Armée, à Bruxelles, 
vonserve précieusement certains modèles 
intéressants, que nous engageons nos amis à 
aller voir. En dehors de celà, je connais en 
Belgique quelques collections privées de 
grande valeur, 


En 1939 une xociété 




















l'Association des 





DLDEN HIND de Sir Francis Drake (1562). —C'est avec ce navire 
que le grand nuvigateur anglais menu ln vie dure uux galères espa- 
£nules. Il fit le tour du monde en trols ans. La reine Elisabeth se 
rendit À son bord et urmu Francis Drake chevulier en récompense 

de nes loyuux services. 





= Mie 


Amis du Musee National de Marine » u eté 
fondée à Anvers, ayant pour but la création 
d'un Musée National digne de la belle tra- 
dition maritime de la Belgique. À cet effet, 
les modèles anciens des différents musées 
nversois, en attendant de trouver un local 
gne d'eux, ont été groupés à la « Maison 
de la Hesse 

Robert VERSTRAETEN, Ixelles. Tes 
suggestions sur le < Tianic >» et le < Lusi- 
tania » sont très intéressantes; j'y penseral. 

Francis PAULET, V'ilvorde. Les bateaux 
si rapides dont tu parles sont müs par de 
petits moteurs à essence coûtant près de 
2.000 francs, ils son’ assez difficiles à cons- 
truire. Nous en reparlerons un de ces Jours, 

Ignace VAN DE WALL, Tielt, Un noyé 
remonte à la surface de l'eau à cause des 
fermentations intestinales qui. produisant 




















des £ augmentent le volume, donc le 
déplacement du corps sans en changer le 
poids. 

R. VAN AERDE, Forest. ll n'est pas 


exclus d'employer le balsa en modèle de m: 
rine, pour obtenir une très grande légèreté; 
ce bois n'est cependant pas à conseiller dans 
ce cas, à cause de sa fragilité et de sa poro- 
sité: je te conseille d'employer plutôt des 
bols du pays, tels que le peuplier, ou des 
triplex d'aviation, 

Pierre BRASSINE, Etterbeek. Ta quel 
tion est également posée par d'autres lec- 
teurs: j'y réponds donc longuement dans un 
entretien. La navigation à bord d'un voilier 
constitue une école de courage et de disct- 
pline incomparable, et elle développe le 
« sens de la mer >. — Les bateaux d'un fort 
lonnage, moins secoués pur la lempéte que 
les petits, semblent plus capables de résis- 
ter aux assauts de la mer, On a cependant 
vu de gros paquebots complètement dislo- 
qués par les lames furieuses, landis que de 
tout petits voillers sorlaient victorieux de 
la lutte contre les flots. On ne peut donc pas 
généraliser, ni surtout indiquer les limites 
de la sécurité. . 

Jean FORET, Weesembeek. Tes bateaux 
ont la coque trop lourde, et manquent de 
lest, au dessous de la coque, Fals-les creux, 
le plus léger possible, et mets du plomb 
dessous; il ne m'est pas possible de te fai 
ici tout un cours d'architecture navali 
conseille de t'adresser à une maison 
lisée. Emploie, par exemple, le peuplier, 

Jacques Masure, Wasmes. — Ta question 
intéressant beaucoup de lecteurs, j'y ré- 
ponds longuement dans un entretien. 
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ON N'ENTEND AUCUN BRUIT..IL - ARRÉTONS.VOILA LE JOUR QUI LIL EST L'HEURE DE MONTER À) UAND LE PATRON VA VOIR QU'it 
DOIT ÊTRE MORT DE PEUR. be Lève! HEVAL — ALLONG SeUER! IN EST PAS AU GOULOT, iL VA LE 


ScRTE! 
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OHILLE GAMINL. 
Jlnorr oc PEUR ?..Tu À5 0Û Avoir 
LA FROUSSE, CETTE NUIT 2... 


NE PAG VOUS GENER,J'AÏ PRIS M 
COUVERTURE ÉT. PASSANT ne. 


EH GIENT..Je CRor QUE LE F13-]| Mous ALLONS voir ce QUE TU Sais 
roN NOUS À Mis SÉRICUSENENTIIFAIRE . VOILA UN BRONCHO .. OGCUPE] 
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POSE DANS UN COÏN 3A SELLE ET UN 
COL ET, PRENANT SON LA530,S'AP- 
ROCHE DE _LA BETE EN ÉVEiL. 





ville à devenir marin. 1} descendait 
d'une vieïlle famille de magistrats 
et. en fils soumis, c'est d'abord 
dans cette voie-la qu'il s'engagea. Mais il 
n'était pas homme à se complaire au milieu 
des procès: lorsque ke droit l'eut lassé, ce 
qui advint très rapidement. il se fit soldat. 


R ne prédestinait M. de Bougain- 


tant à notre Bougainville que cette vie 
constamment sur le qui-vive. que ces courses 
dans les forêts immenses, que ces descentes 

à travers les rapides du Saïint- 


Laurent! H se lie d'amitié avec les In- 


Iroquois, ke nom de + Grand Ciel en cour- 
raux>! — Ce n'est certes pas un mince 
sujet d'étonnement que d'imaginer ce Fran- 


çais fougueux fumant ke calumet de paix 
avec ses frères les Peaux-Rouges. tout en 
chantant de vieilles mélopées de guerre !.. 

La paix que signent la France et l'Angle- 
terre, en 1764, ramène Bougainville dans la 
mèére-patrie. Que va-t-il devenir? L'armée 
ne hi offre plus que les ressources miséra- 
bles d'une vie de garnison. mais il reste 
la mer! L'existence du marin n'est-elle 


Son patriotisme s'accommode mal de la 
et og = Miro 


. Projet magnifique. mais 
d'une réalisation difficile et coûteuse |... 


en 1763, i appareille de Saint-Malo. 
Pendant deux longues années il s’achar- 


le couronnement de ses efforts. quand il 
est brusquement désavoué par son gouver- 
nement. Il avait prévu toutes les difficuités. 
sauf celles de la ti internationale. 
L'ordre arrive, brutal, sans appel: Il faut 
céder l'archipel aux autorités espagnoles et 
assurer l'évacuation des colons français qui 
s'y sont installés. 


Mais Bougainvikle ne se décourage point. 
11 supplie, intrigue, ergote. et finalement. s'il 
n'arrive pas à que Paris revienne 
De où dédrion 1 arrache pourtant:la per 
mission de revenir en France par les mers 
du Sud, c'est-à-dire de faire ke tour du 
monde avant de regagner les côtes de Bre- 
tagne. 

Le Ministre de la Marine lui confie deux 
bateaux joliment baptisés «La Boudeuse > 
et < L'Etoile >. Etaient-ce des corvettes, des 
frégates ? On ne le sait trop. Les contem- 





porains de notre héros avaient la fächeuse 
habitude d'employer ces dénominations une 
pour J'autre. Bougainvikle se prépare fiè- 


fiance, animés comme lui d'un amour pro- 
fond pour l'aventure et les horizons loin- 
tains. 

Les deux navires s'élancent à l'assaut de 
l'inconnu. Ils atteignent, un 4 décembre, le 
détroit de Magellan aux méandres compli- 
qués. Le louvoyage à travers le brouillard, 
la pluie et le vent y est un véritable tour 
de force. Du pont. les hommes d'équipages 
observent les indigènes avec curiosité: ce 
sont des Fuégiens, les plus déshérités, sans 
doute. des êtres humains, et des Patagons, 
colosses incuites et féroces.… 


La navigation le long des côtes se pour- 
suit pendant vingt-quatre heures puis, 
soudain. le rideau se lève sur Je fumière 
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splendide, sur de soleik retrouvé... L'Ocean 
P: e.…. L'immense désert d'eau. le 
monde sans limite. 

Durant des jours et des jours, « L'Etoile > 
et <£La Boudeuse> n'ont plus pour com- 
pagnons de voyage que des albatros affamés 
qui, dans leur sillage, guettent les naufra- 
gés. L'ennui s'installe à bord. puis la faim 
et la soif... On va. en désespoir de cause, 
jusqu'à tenter de distiller l'eau de mer! 
terres (1)! De misérables ïles pelées. ba- 
layées par les cyclones. sur les plages des- 
quelles on distingue quelques sauvages noirs 
et hargneux qui menacent les Français de 
leurs piques !.… 

La mer se fait sournoise À chaque 
instant, des récifs qu'on n'évite que par mi- 
racle, menacent la vie des malbeureux navi- 

Pourtant le voyage se poursuit. Il se 
poursuit, à travers vents et marées. obstiné, 


Et voici que le 4 avril 1768 apparait 
brusquement, dans l'apothéose du soleil. une 
terre magnifique au httoral frangé de den- 
telles de vagues, au sable d'or et à la végé- 


tation luxuriante et verte... 


Les marins s'en 


arbres. des cases rustiques 
plus loin, des cascades d'eau claire, des ruis- 


Et la mer se peuple. D'étranges 
Po a po 


sont rempkes d'hommes aux corps bruns .et 
musclés, qui chantent et portent dans leurs 
bras des fleurs et des fruits : 

Tahiti !.. 

Les Français y sont reçus comme des 
frères. Pendant onze jours et onze nuits, ils 
y coulent des heures merveilleuses, des heu- 

Mais Bougainville n'est pas homme ä dor- 
mir sur ses lauriers. Il a conquis une nou- 
velle terre pour la France. Il faut qu'il en 
fasse remise à la patrie. 


À Faube du douzième jour. <La Bou- 
deuse> et «L'Etoile > hissent leurs voiles 
et s'éloignent à regret de la terre bénie… 

Près de trois siècles ont passé depuis Jors. 

Mais grâce à ‘Bougainville, Tahiti est au- 
Jourd'hui encore Fun des plus beaux fleu- 
rons de l'Empire français. 


(1) Tes Tuamotou, 


ET LES CHASSEURS S'ELANCENT |! 
AUSSITOT SUR LES INFORTUNES |! 
PARACHUTISTES f 


CEPENDANT L'ESCADRILLE, ALERTEE 
PAR OLRIK, APPROCHE RAPIDEMENT 
DU LIEU DE L'ACCIDENT. 
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CEPENDANT QUE BLAKE, 
EVANOUI, DESCEND, MORTIMER, QUI A SAUTE 
SUSPENDU A SON PARA. LE DERNIER AVEC SON 


AMI, ASSISTE, DE LOIN ET 
IMPUISSANT, AU MASSA- 
CRE DE SES COMPA- 

GNONS. MAIS SOUDAIN... 






A SI NOUS POU. |: 
VIONS AT. |! 
TEINDRE CES |! 
NUAGES 1... 











BANZAI I EN VOI- 
LA ENCORE DEUX 





PENDANT CE TEMPS, IMPITOYABLE- || NN DES NUAGES OUI LES ONr 
MENT PATRAILCEST BAR: CES. JAUNES, PROVIDENTIELLEMENT CACHES AUX 
LA LES MALHEUREUX AVIATEURS TOM- O 
| NUAGES BENT EN FLAMMES VERS LE SOL... 


OUFI NOUS 
L'AVONS 
ECHAPPE 
BELLE 1. 
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L'entrée de cet étrange cortège provoqua un vit émoi dans la ville. (voir p. 3) 
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Bonjour, les amis | 

Je suis toujours efrayé lorsque j'entends parler les jeunes. 
Les uns on un accent défectueux que certains parents el 
même des éducateurs tolérent quand ils n'en sont pas affli- 
gés eux-mêmes | 

Les aulres affectent un laisser-aller, une sorte de veulerie 
verbale, l'emploi systématique des locutions les moins propres 
à rendre la pensée, les expressions argotiques les plus vul- 
gaires et les plus banales | Quelquelois, cette déplorable aWi- 
tude n'est pas voulue. Elle décèle alors une confusion d'es- 
prit eflarante, l'impuissance ls plus totale à formuler une 
Opinion, un raisonnement, à conter un fait avec netteté ou 
avec esprit. 

De grâce | Soignons notre accent, surveillons notre élocu- 
tion, prenons l'habitude de l'expression juste et directe et 
pensons au grand Boileau qui dissit : 

«Ce qui se conçoit bien s'énonce clairement 
Et les mats pour le dire arrivent aisément. » 
Surtout les mots propres. 
Bonne poignée de mains | 





Comment allez-vous les amis ? 
L'appel que vous 


adressé dans le Le 18 n'a pas été 
lancé en vain. u de nomtreax pro; secret pour 


ai rec! jee de, 
Certains d'entre eux sont excellents. J'en parierai 


le club. très 
PKoiet ique indications géné: 
quelques indica! rales : 
< Faut- demande 


ee ne P., que le président du club 
soit plus gé que les mem de son groupe? >» Non, Sté- 
phane, ce n'est requis. Un dramaturge — sais-tu de 
pu veux parler? — a dit dis que « la valeur n'attend 
pas le nombre des années ». L'important, vois-tu, pour un pré- 
sident de club, ce nn s d'être plus vieux que compa- 
gnons, mais de les qualités Deus d'initiative, de 
cran, de générosité et érenthousiasme. En mot, les qualités 
de chef. Bes reilles compensent “Bien quelques mois 


A la demande de plusieurs correspondants, je 
question des gradés Paul 
CE entoure le président ont un rôl Ts. doivent s'employer > aider 

ident dans sa tâche et organiser la vie du club de la ras plus 
ble. Quant au délégués-recruteurs, comme leur nom l'indique, ils Femploieront 
n recruter rm leur entourage le plus de membres geste D'une 
tous ceux qui se seront signalés par leur dévouement la Cp du club, porteront un 
si distinctif. Je communiquerai prochainement la description de ce son. 
gone se ceux qui me demandent de publier dans le pas” possible. tans et 
des maquettes de réduits. Ce n'est ma iheureusement F2 
taine Haddock et le M. Wings vous diraient mo que le den me pat 
du bon travail que sur Plans dessinés à l'échelle à du le re roduire, et la 
ce nous manquerait pour publier de telles planches. Mais cela Li an rien. Nous 
ces très prochainement des plans et nous les enverrons aux sections 
nôus en feront ]1a demande. 


is de Wallonnie pee encore écrit l'inscription au club. 
QT de M rot SREUE, GE SRE EE EE 
d'une 


Oo avec nom, 





ra va hui, sur la fameuse 
membres du bureau 





prén 2 Ter mentant 
non- insi que 15 frs. ur l'insigne, au C.C.P. 1909.16. (Bien spécifier la 
Pate de Versement sur le tion, Ci bulletin!) Les membres tsolés seront avertis 
itérieuremen groupe dont ont partie. 
Out, Jean É CE et Paul oui, bien sûr: Nous aurons des réunions d'ensemble 
aussi t'éguemment que possible. Rien ne me fait autant de plaisir que de pouvoir 
réunir mes amis. Si les circonstances m'empêchent d'être parmi vous, je 
jours D présent de cœur et d'esprit. D'ailleurs, nous avons déjà eu la séance du 
janvier au Cirque Royal. Il y en aura d'autres, beaucoup d'autres, et très rapide- 
mel J" re que cela vous plaira. : 
A jeudi prochain, les amis. Une bonne poignée de mains à vous tous ! 


ABONNEMENTS : 
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JOSEPH CHRISTIAENS, Schaerbeek. — 
Nous avons transmis ta demande au Capi- 
taine Haddock. Amitiés. 

A. D'HONDT. — Ton dessin témoigne de 
dons réels; c'est HERGE qui me charge de 
te le dire. Cordialement à toi. 

JEAN-CLAUDE MOUVET, Namur. — Ta 
petite lettre nous à fait plais! . 1 nous est 
malheureusement {1m ible de modifier 
l'heure de l'émission TINTIN. Blen cordia- 
lement. 

E. VAN RYGHEM, Tournai. — Grand 
merci pour tes vœux, nous t'adressons cha- 
leureusement les nôtres. Nous penserons à 
ta demande. 

YVES de GHELLINCK, Elseghem. —Tes 
félicitations nous vont droit au cœur. : 
chronique de M. Tournesol ne répond-el 
pas à ce que tu voulais 7... Bonne Poignée 
de mains. 

JACQUES VAN DER GUCHT, Anderlecht. 
— Ta gentille lettre nous a fait plaisir. Tu 
auras trouvé à ta question dans un 
des derniers re de Amitiés. 

CH ASPARD. — Tu as pu voir 
dans le n° 18 jE les jeunes filles, elles 
aussi, peer s 
LE: poignée sens mains. 

YV * BARBIER E Le code d'honneur 
paraltra très bientôt | dans TINTIN, il sera 
reproduit au verso de la carte de membre. 
Bien cordialement. 

LEON Ste — Ta lettre 


nous a fait plaisir. I} ne d que de toi 

Ed le club local de erny soit pientot Yon 

les plus nombreux. ces 
(RS) — Tu vois 





Un Ami de TINTIN (RS 
nous avons pensé à la chronique phtlai Yi 


lique ! Amicalement. 

G. de op Ar 

chem. — H te remercie ta 

lettre; 1 l'a Îue avec intérét. Ce Cordia "pole 
gnée de mains. 

JACQUES MASURE, Wasmes. — Nous 
avons transmis ta lettre au capitaine Had- 
dock. A bientôt. 

Mot’ voiral rticles res—a istoi cih 

RAYMOND VAN , Schai 
— Ta letre est ‘d'excellentes 
si ; nous y réfléchirons. Cordiale- 
ment à toi. 


JEAN-CLAUDE AZORME. — Nous avons 
transmis ta lettre au LUS Wings. Ant 
LOUIS GILLES. — Nous tons 


promettons 
article sur Jean Bart pour très bientôt. Ami. 


calement. 
JEAN Morlanwelz. — Tu as pu 
voir dans un pics n° de TINTIN 

l'on pouvait s'inscrire au club indivi 

ment. Lines pour tes félicitations. 


ins. 
BOUTY, Boitsfort: M. 
HULST à un de nos lecteurs de Liége, me 
si nn ar existe un ouvrage sur « Les 
Côte », de Funck-Brentano, 
intitulé < Lie de la Torture ». Cordialement. 





Tout mon courrier doit porter l'adresse ; 


envoyé france con! 
notre C.C.P. N° 1909.16 de la somme 
de 69 francs (soixante). 
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Mon Cher Caméléon, TER ErR ET >; À Filez!.. Vous savez ce qui 


‘AL ressenti profondément la peine et | $ IR à ” vous attend si pareille cho- 
J je comprends que tu m'éerives sur un h 2 duit. 
ton plutôt acide. r, = 


Soit ! admettons que je sois partiel- 
lement responsable de l'accident survenu à 
ton arc! Je veux à l'instant méme réparer 
mon oubli de la semaine dernière. 

Pour tendre la corde sans casser la bran- 
che, commence par fixer le premier nœud 
de chaise dans l'une des deux encoches après 
avoir fait glisser l'autre nœud de chaise le 
long de l'arc. Empolgne ensuite Lon arc de 
la main droite, place l'encoche où est enga- 
gée la ficelle sur le bord de la semelle de 
ton pied droit, tiens fermement ton coude 
le long du corps et, de la main gauche, con- 
duits lentement l'autre nœud de chaise vers 
l'encoche du haut. Pour y arriver, Lu devras 
l'appuyer de tout ton poids sur la tie 
supérieure de l'arc, (Voir croquis ci-dessus.» 

Et voilà! En es-1u sorti? 

Passons aux flèches ! 





Comme bois, emploie de préférence du Quant à vous, sachez j, n 
saule où du noisetier. que je désire le silence! ges 
Choisis des branches blen droites aux di- calme ici. isez-vous!... 


Et tenez-vous 


menslons suivantes : 60 centimètres de long 
sur un centimètre de diamètre. 

orce-les du côté le plus mince, puis 
in les sècher avec un poids suspendu 
à l'une de leurs extrémités. 


Si tu ne désires pas faire des armes de 
haute préelsion, {1 t'est loisible de remplacer 
l'empennage par un bout de carte de visite 
£lissé à l'intérieur d'une fente pratiquée 
dans le bout de la flèche. Mals si tu veux 
exéculer ton travail dans les règles de 
l'art, emploie la méthode suivante: prends 
“es plumes d'ole ou de dindon et fends-les 
soigneusement en deux. Des tronçons ainsi 
obtenus, trois seulement te serviront par 
flèche; tu les colleras sur le bout de ton 
arme après avoir soigneusement nivelé le 


| 


tranquilles! 





As-tu vu sauter le gros marin 


compne s'il avait reçu une déchar] | jte dit, Zette!..Mais 
éecrque ?Et pourtant lautrene ; 2 
pas touché!...ilà simplement diri- où donc ést passé Jocho? 
ge vers lui un pli appareil qui Jocko?...Tiens 
Semblait à une lampe de poche. SE vrai 4 se 
ù est-il ? 





Une petite surliure maintiendra le tout 
solidement. 


Et n'oublie pas lon encoche. !.. 


Si tu emploies tes flèches dans des jeux 
de « chasse à l'homme », garnis-en le bout 
d'un petit coussin que tu enduiras de craie 
pilée et humide: de cette manière la victime 
touchée ne pourra pas nier l'évidence, 

Par contre, si tu t'exerces à la cible cou- 
chée, une flèche terminée par une inte de 
parapluie fera fort bien l'affaire. Mais, at- 
tention! Avec une pointe pareille, tu peux 
facilement rcer une plaque de zinc à 
30 mètres. nc, aussi. la peau de tes co- 
équiplers !... 

Tu fabriqueras tes cibles avec une roue de 
charrette sur laquelle tu cloueras de la toile 
de canevas. Tu y traceras plusieurs cercles 
distants les uns des autres de 20 centimètres, 
celui du centre ayant un diamètre de 30 cen- 







Si vous avez observé plus longlemps 
‘e photographe de la loire, vous avez pu 
voir ce qu'il fait ensuite. Il place la photo 
négative devant son appareil, et puis «| 
‘à photographie de la même façon que 
précédemment. Cette photo va, à son 
tour, se reproduire sur un nouveau papier 
sensible, mais en transformant les blancs 
en noirs et les noirs en blancs. Après dé- 
veloppement et lixage de ce papier, le 
nègre aura disparu et vous vous recon- 
naïtrez l'image négative aura été trans- 
lormée en image, « positive » 





























timètres. OICI l'explication, mes amis, de la Mais, me direz-vous, ce n'est pas ainsi 
LOLer concours officiels, exigent cinq cercles mauvaise surprise de la semaine que papa fait des photos! 
ou 100 mètres. La cible n'est jamais posée dernière plus les sels d'argent de D'accord, mais je vais vous montrer 
Vercalenentiaurte sol elle forme un'angte la couche sensible ont été impressionnés que le procédé est le même. Au lieu de 
J'espère, mon cher Caméléon, que cette se- par la lumière, plus ils sont noirs après meitre dans son appareil un papier sen- 
manie ne nettes DIU, (on are. Je & le développement. L'image que votre pa- sible, votre papa y place une plaque de 
l'aigle et la force du bison! Avec tout pier sensible à retenue est donc « à l'en- verre ou un lilm de celluloïd recouvert 
cela il n'est pas douteux que tu fasses vers» au point de vue des leintes on de la même couche sensible. Après dé- 


mouche à chaque coup. 


l 
Bien À toi. appelle une image « négative ». 


veloppement et lixage, il obtient égale- 
BISON SERVIABLE. 





ment des photos négatives, mais qui sont 
transparentes; cela simplilie la transtor 
mation en positif, qui se lait alors de la 
manière suivante. 

Au laboratoire, on dispose dans un 
cadre une feuille de papier sensible, puis, 
sur la couche sensible de ce papier, la 
plaque ou le lilm nègatil: on expose en- 
suite le cadre, pendant quelques secon- 
des, à une vive lumière. Cette lumière 
va impressionner le papier, mais irrégu- 
lièrement, suivant la valeur des noirs et 
des blancs de la plaque qu'elle traverse 
Le papier, après développement et lixa- 
ge, sera la reproduction exacte, mais 
positive, de la plaque négative 

Vous voyez l'intérêt de ce procédé, 
adopté universellement, qui permet, lors- 
qu'on a obtenu une photo négative uni- 
que, appelée également « cliché», d'en 
reproduire un nombre illimité de vues 
positives, appelées « épreuves > 


‘A suivre.r 





Actuellement, il suflit aux amateurs 
photographes de savoir se servir de leurs 
appareils pour prendre toutes les photos 
qui les intéressent, Ils portent leurs pla- 
ques ou leurs lilms chez les spécialistes, 
en spécifiant combien ils désirent d'épreu- 
ves de chaque vue, el, en quarante-huit 
heures, pour un prix raisonnable, ils 
sont en possession des charmantes images 
qu'ils classent dans leurs albums Il est 
pourtant bien intéressant de se monter 
un petit laboratoire et d'effectuer tous 
ses travaux soi-même 

Nous en reparlerons un jour ! 





SPORTEZ-VOUS BIEN ? 
Divagations hebdomadaires, par 


E. Tasseur. 


L s'est passé une bien triste histoire au 
I Caire. Un Egyptien du nom de Allah Den- 

delek Mustapha, pris d'un accès de colère, 

a jeté son épouse dans l'escalier de la 
malson.La pauvre en est morte (l'épouse, pas 
la maison). Tout cela n'auralt rien à faire 
dans mes divagations sportives hebdoma- 
daires si le brutal et impulsif Allah Dende- 
lek n'était âgé de 115 ans! Balancer « su 
régulière » par-dessus la rampe À 115 ans 
c'est une manière (une vilaine manières de 
record sportif. On voudrait bien être capable 
d'en faire autant plus tard. Je dis « capn- 
ble » sans avoir le moindre dessein de pas- 
ser à exécution, blen entendu. 

En fait d'exécution, on craint fort au 
Caire qu'Allah Dendelek ne soil exécuté. 
Espérons que les juges seront cléments. 1! 
faut bien que jeunesse se passe. Ce serait 
tellement dommage pour le sidi Allah Den- 
delek de disparaltre ainsi À la fleur de 
l'âge. 

6 Te 

Bonnes nouvelles, mes amis! Ces Mes- 
sieurs de la Ligue belge des Sports d'Hi- 
ver se sont rendus en Ardennes el, après 
expertise, ont décidé que les championnats 
de sky auralent heu n Belgique #1 tu» 
allleurs. Dans ia région spadoise pour pre- 
ciser. D'autre part le Ski Club mettra sur 
pied une épreuve réservée aux skieurs doit 
l'âge est compris entre 14 et 17 ans. Lux 
jeunes lecteurs de Tintin que la chose inli- 
resse peuvent écrire à M. Barzin, 13, rue uw 
la Promenade-de-Quatre-Heures, à Spa: 

Toute l'organisation des champlonnats 
été fignolée jusque dans le détail. Seule 
la date n'a pas encore été fixée, On com- 
prend ça. Pour bien faire, il vaudrait mieux 
qu'avant tout {1 neige un peu. Le borax, ls 
sciure de bois, ce n'est pas mal du tout. 
mais pour skler convenablement, fl n'y « 
quand même rien de tel que la neige. Il 
ferait beau voir qu'il ne nelgeÂl pas, alors 
que je vous le répète, tout à été prévu 
jusque dans le détail" 








7. 

J'apprends au moment de mettre mon 
article sous presse (hydraulique) que s1 
pour le 15 février 1947 au plus tard Il n'a 
pas neigé dans la région spadoise, la Ligue 
belge des Sports d'Hiver introduira une 
plainte devant le comité restreint de la sec- 
tion météorologique de l'O.N.U 


. 
e —» 


Il y a quelques jours, entre chien et loup. 
le Capitaine Haddock m'a brusquement apos- 
trophé. 

— Toi qui es versé dans les choses du 
sport, pourrals-tu me dire, mon vieux E. 
Tasseur, quel est le singulier de « des hal- 
tères > ? 

On sait que le mot « haltère » est mas- 
culin. Mais beaucoup de gens se trompent 
et disent < une haltère >. Tout fier de ma 
science, je répondis vivement au compagnon 
de Tintin: 

— Un haltère, mon cher Haddock, envers 
et contre tous. 

Un sourire diabolique ramona la barbe 
râpeuse du Capitaine Haddock. 

— Tu n'y es pas, chétif rhizopode. Le 
singulier de « des haltères >» c'est « un 
whisky >. 

— Un whisky ? Comment un whisky ? 
Mon pauvre Haddock j'ai l'impression que tu 
fermentes de la... 

— Mais non, graine dolichocéphale. Igno- 
res-tu qu'un whisky... désaltère ?!? 

La-dessus, le Capitaine Haddock s'est 
écroulé tout d'une pièce. A l'heure actuelle 
on ne craint plus pour ses jours. Il prend 
des bains de moutarde et le professeur 
Tournesol lul tient un bloc de glace sur le 
crâne. 





ET. 





AR, dès qu'ils ne purent plus re- 

monter la Tamise, les navires s'ap- 

prochèrent des côtes d'Essex, à 

Harwich, à Walton, à Clacton, et 
ensuite à Foulness, et à Shoebury, pour 
faire embarquer les gens. 

Tous ces vaisseaux étaient disposés en 
une courbe aux pointes rapprochées qui 
se perdaient dans le brouillard, vers la 
Naze. Tout près du rivage pullulait une 
multitude de barques de pêche de toutes 
nationalités, anglaises, écossaises, fran- 
çaises, hollandaises, suédoises, des cha- 
loupes à vapeur de la Tamise, des yachts, 
des bateaux électriques; plus loin des 
vaisseaux de plus fort tonnage, d'innom- 
brables bateaux à charbon, de coquets 
navires marchands, des transports à 
bestiaux, des paquebots, des transports 
à pétrole, des coureurs d'océan et même 
un vieux bâtiment tout blanc, des trans- 
atlantiques nets et grisâtres de Sout- 
hampton et de Hambourg. et tout au 
long de la côte bleue, de l'autre côté 
du canal de Blackwater, mon frère put 
apercevoir vaguement une multitude 
dense d'embarcations trafiquant avec les 
gens du rivage et s'étendant jusqu'à 
Maldon. 

A une couple de milles en mer se 
trouvait un cuirassé très bas sur l'eau, 
semblable presque, suivant l'expression 
de mon frère, à une épave à demi sub- 
mergée. C'était le cuirassé le Fulgurant, 
le seul bâtiment de guerre en vue; mais 
tout au loin, vers la droite, sur la sur- 
face plane de la mer, car c'était jour 
de calme plat, s'étendait une sorte de 
serpent de fumée noire, indiquant les 
cuirassés de l'escadre de la Manche, qui 
se tenaient sous vapeur en une longue 
ligne, prêts à l'action, barrant l'estuaire 
de la Tamise, pendant toute la durée 
de la conquête marsienne, vigilants, et 
cependant impuissants à rien empêcher. 

A la vue de la mer, Madame Elphin- 
stone, malgré les assurances de sa belle- 
sœur, s'abandonna au désespoir. Elle 
n'avait encore jamais quitté l'Angle- 
terre; elle disait qu'elle aimerait mieux 
mourir plutôt que de se voir seule et 
sans amis dans un pays étranger, et 
autres sornettes de ce genre. La pauvre 
femme semblait s'imaginer que les Fran- 
çais et les Marsiens étaient de la même 
espèce. Pendant le voyage des deux der- 
niers jours, elle était devenue de plus 
en plus nerveuse, apeurée et déprimée. 
Sa seule idée était de retourner à Stan- 
more. Il ne s'était jamais rien produit 
de tout cela à Stanmore. On retrouve- 
rait George à Stanmore.….. 

ls eurent les plus grandes difficultés 
à la faire descendre jusqu'à la plage, 
d'où bientôt mon frère réussit à attirer 
l'attention d'un steamer à aubes qui sor- 
tait de la Tamise. Une barque fut en- 
voyée, qui les amena à bord à raison 
de trente-six livres (neuf cents francs) 
pour eux trois. Le steamer allait à 
Ostende, leur dit-on. 

11 était près de deux heures lorsque 
mon frère, ayant payé le prix de leur 
passage, au passavant, se trouva sain et 
sauf, avec les deux femmes dont il avait 
pris la charge, sur le pont du steamboat. 
Ils trouvèrent de la nourriture à bord, 





RESUME: Les Marsiens, lancés à la 
conquête de la terre, dévastent les 
environs de Londres. La population, 
prise de panique, évacue la capitale. 
Le frère du narrateur, accompagné 
de deux dames, a réussi à gagner la 
côte, où de nombreux navires em- 
barquent les fugitifs. 





bien qu'à des prix exorbitants, et ils 
réussirent à prendre un repas sur l'un 
des sièges de l'avant. 

11 y avait déjà à bord une quarantaine 
de passagers, dont la plupart avaient 
employé leur dernier argent à s'assurer 
le passage; mais le capitaine resta dans 
le canal de Blackwater jusqu'à cinq 
heures du soir, acceptant un si grand 
nombre de passagers que le pont fut 
presque dangereusement encombré. Il 
serait probablement resté plus long- 
temps, s'il n'était venu du sud, vers ce 
moment, le bruit d'une canonnade. 


Comme pour y répondre, le cuirassé tira 
un coup de canon et hissa une série de 
pavillons et de signaux : des volutes de 
fumée jaillirent de ses cheminées. 





Le bateau tira une embardée... 


Certains passagers émirent l'opinion 
que cette canonnade venait de Shoe- 
buryness, et l'on s'aperçut que le bruit 
devenait de plus en plus fort. Au même 
moment, très loin dans le sud-est, les 
mâts et les œuvres mortes de trois cui- 
rassés montèrent tour à tour hors de 
la mer sous les nuées de fumée noire. 
Mais l'attention de mon frère revint bien 
vite à la canonnade lointaine qui s'éten- 
dait dans le sud. Il crut voir une colonne 
de fumée monter dans la brume grise. 
Le petit steamer fouettait déjà l'eau, se 
dirigeant à l'est de la grande courbe 
des embarcations, et les côtes basses 
d'Essex s’abaissaient dans la brume 
bleuâtre, lorsqu'un Marsien parut, petit 
et faible dans la distance, s'avançant au 
long de la côte et semblant venir de 
Foulness. A cette vue, le capitaine, plein 
de colère et de peur, se mit à sacrer et 


s6éz 





à hurler à tue-tête, se maudissant de 
s'étre attardé, et les aubes semblèrent 
atteintes de sa terreur. Tout le monde 
à bord se tenait contre le bastingage 
ou sur les bancs du pont, contemplent 
cette forme lointaine, plus haute que 
les arbres et que les clochers, qui s'avan- 
çait à loisir en semblant parodier la 
marche humaine. 

C'était le premier Marsien que mon 
frère voyait et, plus étonné que terrifié, 
il suivit des yeux ce Titan qui se lançait 
délibérément à la poursuite des embar- 
cations et, à mesure que la côte s'éloi- 
gnait, s'enfonçait de plus en plus dans 
l'eau. Alors, au loin, par delà le canal 
Crouch, un autre parut, enjambant des 
arbres rabougris, puis un troisième, plus 
loin encore, enfoncé profondément dans 
des couches de vase brillante qui sem- 
blaient suspendues entre le ciel et l'eau. 
Ils s’avançaient tous vers la mer, comme 
s'ils eussent voulu couper Ja retraite des 
innombrables vaisseaux qui se pressaient 
entre Foulness et le Naze. Malgré les 
efforts haletants des machines du petit 
bateau à aubes et l'abondante écume que 
lançaient ses roues, il ne fuyait qu'avec 
une terrible lenteur devant cette sinistre 
poursuite. 

Portant ses regards vers le nord-ouest, 
mon frère vit la large courbe des embar- 
cations et des navires déjà secouée par 
l'épouvante qui planait; un navire pas- 
sait derrière une barque, un autre se 
tournait, l'avant vers la pleine mer. Des 
paquebots sifflaient et vomissaient des 
nuages de vapeur; des voiliers larguaient 
leurs voiles; des chaloupes à vapeur se 
faufilaient entre les gros navires. I] était 
si fasciné par cette vue et par le danger 
qui s’avançait à gauche, qu'il ne vit rien 
de ce qui se passait vers la pleine mer. 
Un brusque virage que fit le vapeur 
pour éviter d'être coulé bas le fit tom- 
ber, de tout son long, du banc sur lequel 
il était monté. Il y eut un grand cri 
tout autour de lui, un piétinement et 
une acclamation à laquelle il lui sembla 
qu'on répondait faiblement. Le bateau 
tira une embardée et il fut de nouveau 
renversé sur les mains. 

I1 se remit debout et vit à tribord, 
à cent mètres à peine de leur bateau 
tanguant et roulant, une vaste lame 
d'acier qui, comme un soc de charrue, 
séparait les flots, les lançant de chaque 
côté, en énormes vagues écumeuses qui 
bondissaient contre le petit steamer, le 
soulevant, tandis que ses aubes tour- 
najent à vide dans l'air, puis le laissant 
retomber au point de le submerger. 

Une douche d'embrun aveugla mon 
frère pendant un instant. Quand il put 
rouvrir les yeux, le navire était passé 
et couraij à toute vitesse vers la terre. 
D'énormes tourelles d'acier se dressaient 
sur sa haute structure, d'où deux che- 
minées se projetaient, crachant un souf- 
fle de fumée et de feu dans l'air. Le 
cuirassé le Fulgurant venait à toute va- 
peur au secours des navires menacés. 

Se cramponnant contre le bastingage, 
pour se maintenir debout sur le pont 
malgré le tangage, mon frère porta de 
nouveau ses regards sur les Marsiens : 
il les vit tous trois rassemblés mainte- 


nant, et tellement avancés dans la mer 
que leur triple support était entièrement 
submergé. Ainsi amoindris et vus dans 
cette lointaine perspective, ils parais- 
saient beaucoup moins formidables que 
l'immense masse d'acier dans le sillage 
de laquelle le petit steamer tanguait si 
péniblement. Les Marsiens semblaient 
considérer avec étonnement ce nouvel 
antagoniste. Peut-être que, dans leur 
esprit, le cuirassé leur semblait un géant 
pareil à eux. Le Fulgurant ne tira pas un 
coup de canon, mais s’avança seulement 
à toute vapeur contre eux : ce fut sans 
doute parce qu'il ne tira pas qu'il put 
s'approcher aussi près qu'il le fit de 
l'ennemi. Les Marsiens ne savaient que 
faire. Un coup de canon, — et le Rayon 
Ardent eût envoyé immédiatement le 
cuirassé au fond de la mer. 

Il allait à une vitesse telle qu'en une 
minute il parut avoir franchi la moitié 
du chemin qui séparait le steamboat des 
Marsiens — masse noire qui diminuait 
contre la bande horizontale de la côte 
d'Essex. 

Soudain le plus avancé des Marsiens 
abaissa son tube et déchargea contre le 
cuirassé un de ses projectiles suffocants. 
11 l'atteignit à babord : l'obus glissa avec 
un jet noirâtre et ricocha au loin sur la 
mer en dé; t un torrent de Fumée 
Noire, auquel le cuirassé échappa. Il 
semblait aux gens qui du steamer 
voyaient la scène, ayant le soleil dans 
les yeux et près de la surface des flots, 
il leur semblait que le cuirassé avait 
déjà rejoint les Marsiens. Ils virent les 
formes géantes se séparer et sortir de 
l'eau à mesure qu'elles regagnaient le 
rivage; l'un des Marsiens leva le géné- 
rateur du Rayon Ardent qu'il pointa 
obliquement vers la mer, et à son contact 
des jets de vapeur jaillirent des vagues. 
Le Rayon dut passer sur le flanc du 
navire comme un morceau de fer chauffé 
à blanc sur du papier. 

Une soudaine lueur bondit à travers 
la vapeur qui s'élevait et le Marsien chan- 
cela et trébucha. Au même instant, il 
était renversé et une volumineuse quan- 
tité d'eau et de vapeur fut lancée à une 
hauteur énorme dans l'air. L'artillerie 
du Fulgurant résonna à travers le tu- 
multe, les pièces tirant l'une après 
l'autre; un projectile fit éclabousser l'eau 
“non loin du steamer, ricocha vers les 
pavires qui fuyaient vers le nord et une 
barque fut fracassée en mille morceaux. 

Mais nul n'y prit garde. En voyant 
s’écrouler le Marsien, le capitaine voci- 
féra des hurlements inarticulés et la foule 
des passagers, sur l'arrière du steamer, 
poussa un même cri. Un instant après, 
une autre acclamation leur échappait, 
car, surgissant par delà le tumulte blan- 
châtre, le cuirassé long et noir s’avan- 
çait, des flammes s'élançaient de ses par- 
ties moyennes, ses ventilateurs et ses che- 
minées crachaient du feu. 

Le Fulgurant n'avait pas été détruit : 
le gouvernail, semblait-il, était intact et 
ses machines fonctionnaient. Il allait 
droit sur un second Marsien et se trou- 
vait à moins de cent mètres de lui 
quand le Rayon Ardent l’atteignit. Alors, 
avec une violente détonation et une 
flamme aveuglante, ses tourelles, ses che- 
minées sautèrent. La violence de l'explo- 
sion fit chanceler le Marsien, et au même 
instant l'épave enflammée, lancée par 
l'impulsion de sa propre vitesse, le frap- 
pait et le démolissait comme un objet 
de carton. Mon frère poussa un cri invo- 
lontaire. De nouveau, ce ne fut plus 
qu’un tumulte bouillonnant de vapeur. 

— Deux ! hurla le capitaine. 

Tout le monde poussait des acclama- 
tions. Le steamer entier d'un bout à 
l'autre trépignait de cette jolie fréné- 
tique qui gagna, un à un, les innom- 
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brables navires et embarcations qui s'en 
allaient vers la pleine mer. 

Pendant plusieurs minutes, la vapeur 
qui s'élevait au-dessus de l'eau cacha à 
la fois le troisième Marsien et la côte. 

Les aubes du bateau n'avaient cessé 
de frapper régulièrement les vagues, 
s'éloignant du lieu du combat; quand 
enfin cette confusion se dissipa, un nuage 
trainant de Fumée Noire s'interposa, et 
on ne distingua plus rien du Fulgurant 
ni du troisième Marsien. Mais les autres 
cuirassés disparurent vers La côte, que 
cachait encore un nuage marbré de 
brouillard opaque fait en partie de va- 
peur et en partie de Fumée Noire, tour- 
billonnant et se combinant de la plus 
étrange manière. La flotte des fuyards 
s'éparpillait vers le nord-est; plusieurs 
barques, toutes voiles dehors, cinglaient 
entre le cuirassé et le steamboat. Au bout 
d'un instant et avant qu'ils n'eussent 
atteint l'épais nuage noir, les bâtiments 
de guerre prirent la direction du nord, 
puis brusquement virèrent de bord et 
disparurent vers le sud dans la brume du 
soir qui tombait Les côtes devinrent 
indécises, puis indistinctes, parmi les ban- 
des basses de nuages qui se rassemblaient 
autour du soleil couchant. 

. Soudain, hors de la brume dorée du 
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Au même instant, il était renversé... 
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crépuscule, parvint l'écho des détonations 
d'artillerie, et des formes se dessinèrent, 
d'ombres noires qui bougeaient. Tout le 
monde voulut s'approcher des lisses d'ap- 
pui,-afin d'apercevoir ce qui se passait 
dans la fournaise aveuglante de l'Occi- 
dent. Mais on ne pouvait rien distinguer 
clairement. Une masse énorme de fumée 
s'éleva obliquement et barra le disque 
du soleil. Le steamboat continuait sa 
route, haletant, dans une inquiétude in- 
terminable. 

Le soleil s’enfonça dans les nuages gris, 
le ciel rougeoya, puis s’obscurcit, l'étoile 
du soir tremblota dans la pénombre. 
C'était la nuit. Tout à coup, le capitaine 
poussa un cri et tendit le bras vers le 
lointain. Mon frère écarquilla les yeux. 
Hors de l'horizon grisâtre quelque chose 
monta dans le ciel, monta obliquement 
et très rapidement dans la lumineuse 
clarté, au-dessus des nuages du ciel occi- 
dental, un objet plat, large et vaste qui 
décrivit une courbe immense, diminua 
peu à peu, s'enfonça lentement ei s'éva- 
nouit dans le mystère gris de la nuit. 
Quand il eut disparu, on eut dit qu'il 
pleuvait des ténèbres. 


(A suivre.) 
Illustrations de E.-P. Jacobs. 
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RIEN À FAIRE !... TIENS,QU'EST-CE QUE C'EST EH{OUI,LE BRACELET 
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ous See tous ces te 
uerriers ome antique qui 
| avaient nom Gracchus, Cincinna- 
tus. Scipion. César, Auguste, € 

tant d'autres. 

Mais connaissez-vous Regulus, consul ro- 
main, qui offrit sa vie pour son dans 
des circonstances extraordinaires ? tez 
donc. 

C'était au début de la première guerre 
punique qui, de 264 à 241 avant notre ère, 
mit aux prises Rome et Ca . Une 
armée romaine, sous les ordres de Regulus. 
consul et général. débarqua sur la terre 
d'Afrique. Après ua premier combat victo- 
rieux, les troupes romaines subirent de gra- 
ves défaites et Regulus. malgré sa grande 
bravoure, tomba aux mains des Carthagi- 
nois qui le mirent aux fers. Imaginez-vous 
l'orgueil qui emplit le cœur de ces Africains 
@ l'idée de tenir dans leurs murs — et 
comme prisonnier — un grand chef de 
l'armée d'invasion! 

Pourtant, peu après sa capture, Regulus, 
fut tiré de sa cellule et amené devant 
le Sénat ennemi. On l'introduisit dans un 
temple aux immenses colonnes où une cen- 
taine de vieillards se tenaient assis en demi- 
cercle autour de la statue de Moloch, le 
dieu à face de taureau. 

— Pourquoi m'avez-vous conduit 
demanda fièrement Regulus. 

Un des hauts dignitaires carthaginois se 
leva et dit: 

— Pour vous donner l'occasion et le 
moyen de retourner dans votre pays. 

Le Romain redressa sa haute taille et 
lança un regard de défi à l'assemblée. Que 
lui voulait-on? Attention! Quel était ce 
piège ? 

— Voici nos propositions, reprit le haut 
dignitaire. Nous désirons échanger mille de 
nos soldats. prisonniers de votre armée, 
contre vous-même. Acceptez-vous de négo- 
cier cet accord? Un navire vous attend à 
la rade et vous mènera vers votre patrie. 
Nous posons une seule condition: en cas 
de refus de la part de votre gouvernement. 
vous reviendrez ici, pour y étre torturé. 
Allez, votre parole nous suffit. 

Un long moment. Regulus demeura immo- 
bile et droit, face aux sénateurs ennemis 
qui l'observaient avec attention. 

— Oui ou non? trancha la voix du di- 
.gnitaire, 


ici ? 





Er è 
Un plan subit traversa la pensée de Re- 


— Oui, dit-il nettement. 

Un long murmure s'éleva dans le temple 
aux immenses co! Et c'était un mur- 
mure d'intense satisfaction. 

k 

Deux jours plus tard, une longue galère 
voguait sur les flots bleus de la Méditer- 
ranée, Regulus se tenait à l'avant du na- 
vire et soudain, de ses yeux, jaillirent des 
larmes de joie; Rome était en vue. 

La nouvelle de son arrivée s'était rapide- 
ment propagée. Il fut porté en triomphe 
jusqu'aux portes du Sénat où l'attendait la 
Haute Assemblée. Tous se pressaient autour 
de fui et tous avaient la voix brisée par 
une profonde émotion. 

— Libre, criaient-ils, il est libre. Dieu 
soit loué! 

Alors il se fit un grand silence. Les trois 
cents sénateurs présents se levérent et le 
président d'Assemblée s'avança vers Re- 
gulus : 

— Général. dit-il, Rome salue ta bra- 
voure. Parle. 

Le silence était impressionnant. Ce fut 
d'une voix ferme que Regulus répondit : 

— m'envoie vers vous avec une 
proposition. voici: Voulez-vous consen- 
tir. vous tous ici présents ainsi que le peu- 
ple de Rome. à relächer mille prisonniers ? 
Dans ce cas. je serai libre. 

Tous se regardèrent avec consternation. 
Mille prisonniers, c'était, en vérité, une 
armée! Mais ne s'agissait-il pas de Regu- 
lus, le meilleur général ! 

— Et qu'en penses-tu toi-même? de- 
manda le Président. 

Une atroce perplexité déchira Je cœur du 
soldat. Oh. rien qu'un court instant, Puis. 
comme devant les vieillards carthaginois 
assis en demi-cercle dans le temple aux 
immenses colonnes, il se redressa fièrement 
devant les hommes de son pays: 

— Je pense que nous devons refuser cette 
proposition, dit-il. 

Tous se regardèrent à nouveau avec stu- 
péfaction. Ne venait-il pas, par ces mots, 
de prononcer sa propre condamnation ? 

Mais Regulus reprit : 

— Nous devons refuser et voici pour- 
quoi. Ces mille hommes que Carthage ré- 
clame, ce sont ses meilleurs guerriers. Tous 
sont encore jeunes et ardents au combat. 
Tandis que moi, je serai bientôt bon pour 
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le cimetière. Tout au plus! 

Un murmure de protestation s'éleva. mais 
Regulus dit encore : 

— Croyez-moi, Romains, il ne peut pas 
s'agir de moi. Et d'ailleurs. si là-bas, sur le 
sol d'Afrique, je n'ai pas connu l'ivresse et 
l'honneur de. la victoire, laissez-moi au 
moins la consolation du sacrifice. Que vive 
Rome ! 

Trois cents hommes se levérent du même 
coup. Et trois cents hommes criérent en 
chœur : 

— Que vive Rome ! 

Puis Regulus fit ses adieux. et l'Assem- 
blée se dispersa. 


De nouveau la longue galère fend les 
flots bleus de la mer romaine. À l'arrière 
du navire, cette fois. une haute stature se 
dessine. Les derniers rayons du soleil cou- 
chant allument à l'horizon un sinistre bra- 
sier. 

Regulus regaide vers le Nord. Il entre- 
voit un visage baigné de larmes. Un visage 
merveilleux de mère berçant le sommeil de 
Jeunes enfants. Et ce visage de femme, c'est 
celui de Marcia, son épouse. I] ne la re- 
verra plus jamais, ni-ses fils aux visages. 
d'anges. 

Le bruit des rames seul s'entend dans le 
soir; il scande les derniers instants de la 
vie du Romain. 

La côte est proche. Les marins se prépa- 
rent à l'abordage. Regulus se porte à 
l'avant de la galère : il sera le tout premier 
à débarquer sur la terre ennemie. 

Et sans une parole. le front haut et la 
démarche résolue. il confie son pur corps 
de héros aux bourreaux carthaginois. 








LES BELLES LEGENDES 


DEDALE ET ICARE 


aviateurs du monde. Leur légende 
nous est racontée par Ovide, un 
poète latin, né en 43 avant J.-C. 

Pour avoir mécontenté le roi Minos en 
se rendant complice d'une mauvaise action 
commise par la reine Pasiphaë, le sculp- 
teur Dédale fut emprisonné avec son fils 
Icare, dans l'ile de Crête. 

Leur prison était si bien gardée que les 
deux hommes durent bientôt se rendre à 
l'évidence : tout espoir d'évasion était chi- 
mérique. 

Un jour Dédale décida de fuir par la voie 
des airs, la seule qui lui restät ouverte. 

Icare et lui se fabriquèrent des ailes, se 
les appliquèrent sur le dos avec de la cire 
et, bientôt, prirent leur envél vers la 
liberté. 

Hélas, malgré les avis de son père, Icare 
voulut voler près du soleil. 

Par l'effet de la chaleur, la cire fondit. 
Les ailes se détachèrent et le jeune homme 
tomba dans la mer. 

Depuis lors, cette région de la Méditer- 
ranée porte son nom. Elle s'appelle la mer 
Icarienne. 

La Philatélie a illustré cette légende par 
le timbre belge n° 647, par le timbre grec 
n° 24 et par le timbre de l'administration 
crétoise, n° 8. 

Vous trouverez ci-dessous la reproduc- 
tion du timbre belge n° 647. 

Je signale que tous les numéros repris 
dans cette rubrique sont ceux du catalogue 
Yvert et Tellier. 


D et Icare furent les premiers 


FR. DEPIENNE. 
BELGIOT 





















LE SAVIEZ-VOUS 2... 


OURQUOI appelle-t-on vulgairement 

la scle hégoïne, scie Saint Joseph ?.. 

La légende nous rapporte que le 

diable, voulant jouer un mauvais tour 

à Saint Joseph, détériora le and cou- 

teau avec lequel le Saint coupalt son bois, 

en exécutant sur le tranchant de la lame 

de ns dentelures plus ou moins ré- 
gullères… 


S'étant aperçu avec tristesse du dom- 
mage, Saint Joseph essaya ce couteau 
d'un modèle nouveau. Sa surprise fut 
grande de constater qu'il entamait bien 
mieux le bois qu'auparavant. 





‘EST un Hollandais qui a découvert la 
manière de conserver le hareng. Il 
s'appelait Willem Benkelszoon et vi- 

vait en Zélande, à la fin du 14 siècle. Si 
l'on se représente la part que le hareng 
prenait, à cette é ue, dans l'alimenta- 
tion humaine, Benkelszoon fut, sans con- 
tredit, l'un des grands blenfalteurs de 
l'humanité. La manière de conserver le 
poisson est simple; il suffit de le mettre 
dans le sel. Mails, comme pour l'œuf de 
Christophe Colomb, il fallait y penser ! 
Lors de son passage à Blervliet, ville na- 
tale de l'inventeur, Charles-Quint fit 
ériger une statue à la mémoire de Ben- 
kelszoon. F2 


J 
: æ 
Æ ‘INVENTION de lu gsenographle re- 
monte très loin. C'est Xénophon, 
l'écrivain grec dont vous avez peut- 
être déjà lu l'« Anabase », qui, le premier, 
usa d'un système d'écriture abrégée pour 
rendre au vol les leçons de son maitre, 
e philosophe Socrate 
Le pri lé était : fl fut amélioré 
par les Romains #1 leurs successeurs. 
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LE JEU DU VOYANT 
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Le rableau «ci-dessus, que vous reproduirez 
soigneusement sur une feuille de papier, vous 
permettra de passer pour un étonnant devis. 
Annoncez à vos amis qu'avec son aide, vous pou- 
vez découvrir le nom des personnes auxquelles 
ils_penseront !… 

Voici comment il laut vous y prendre. Priez 
votre interlocuteur de vous indiquer dans quelles 
rangées verticales se trouvent inscrites les lettres 
qui forment ke nom en question. Supposons que 
votre camarade vous indique, pour la première 
letre, les colonnes 2, 4, S. Vous lisez en tête 
de ces colonnes B. H. P. qui sont respective. 
ment les 26, Bme er 16me lertres de l'alpha. 
ber. Si vous additionnez 2, 8 et 16, vous obte- 
nez 26, c'est à dire la dernière lettre de l'ai 
phabet, Le nom auquel pense voire interlocuteur 
commence donc par Z.. Continuez de la même 
manière pour les autres letires du mot et vous 
arriverez À deviner entièrement le nom, qu'il 
faut découvrir. Le jeu est simple. 11 suffit 
d'avoir bien en tête le place des lettres dans 
phabet !… 








UNE BONNE NOUVELLE, 
C'est à partir du jeudi 13 février que 
nous publierons les premiers résultats de 
notre grand concours. N'oubliez donc pas ; 
de retenir les prochains numéros de TIN- 
TIN chez votre marchand habituel. Vous 
aurez peut-être la joie de constater que 
vous avez envoyé des réponses exactes. 
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Un jour que S. M. BONBON ...son grand CHAMBELLAN Introduit, ce plénipotentiaire . en donna lecture: c'était 
était en train de goûter une vint lu! annoncer l'arrivée du  déploya un vaste chemin et, une demande en marlage ! 
délicieuse Crême de Cacao pro- Comte HARENG-SAUR, ambas- rès ir t cérémonieu- S. M. PINCEVINASSE de- 





venant d'une source nouvelle- 


sadeur du roi PINCEVINASSE. 
ment découverte. 


mandait la main de la princesse 
PRALINE ! 
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À. WATERSCHOOT, Forest. Les ailes 
sont fixées À l'endroit où Il faudrait suspen- 
dre le fuselage pour qu'il lienne en équi- 
libre horizontal. Duns un chasseur monomo- 
teur, le moteur très lourd est plaçé tout à 
l'avant; il faut donc suspendre le fuselage 
plutôt vers l'avant. Par contre, dans les 
bombardiers multi-moteurs, le poids des mo- 
teurs se trouve très près du centre de l'aile, 
et aucun poids important ne se trouve à 
l'avant du fuselage: celui-ci doit donc être 
suspendu à peu près au milieu. 

Roger LEBUSSY, Liége, — On ne met gé- 
néralement pas de roues aux planeurs, pour 
les alléger le plus possible, Ils atterrissent 
sur un patin en bois, léger et souple, placé 
sous le fuselage, qui teur permet de glisser 
sur l'herbe sans être endommagés. 

Peter BREIDER, Rotterdam. — L'appareil 
indiqué sur ton dessin est le cadre du radio 
goniomètre, permettant à l'aviateur de con- 
naître l'endroit exact où il se trouve, par 
rapport aux stations de radio dont il reçoit 
les signaux. Les catapultes tirent les avions 
par leur train d'atterrissage, à une vitesse 
suffisante pour les faire décoller. Elles peu- 
vent fonctionner à l'air comprimé ou à l'élec- 
tricité. Le fonctionnement des moteurs à 
réaction est trop long à expliquer dans ce 
petit courrier. Je l'exposerai prochainement 
dans un entretien. 

TERHOUT, Schaerbeek. — Ta question 
prouve un grand esprit d'observation: en 
effet, un ballon ne peut pas s'arrêter par ses 
propres moyens, el c'est ce qui en rend l'at- 
terrissage délicat. Lorsque l'aéronaute veut 
regagner la terre, |l dégonfle doucement son 
ballon, en ouvrant une soupape prévue à cet 
effet. Le ballon descend donc lentement, le 
le pilote attendant d'être poussé par le vent 
au dessus d'un terrain vaste et bien dé- 
gagé pour l'amener à terre. Il jette alors une 
ancre, comme un bateau; quand celle-ci s'ac- 
croche À un accident de terrain. elle immo- 


biiise le ballon, plus vu moins brutalement. 
Si le vent est vlolent, l'atterrissage d'un bal- 
lon peut être très dangereux et provoquer de 
graves accidents. _— 
Jean VOESTERMANS, Jette. — La place 
nous manque pour publier dans le journal, 
actuellement du moins, des plans d'avions. 
Tu en trouveras d'ailleurs facilement dans 
les différentes revues d'aviation, de même 
que chez les commerçants spécialisés. 


Joseph CLAES, Uccle, La bombe alo- 
mique, (de même que la radio }, n'a pas été 
inventée par un homme: elle est le résultat 
des recherches d'un très grand nombre de 
savants, isolés ou groupés, dans la plupart 
des grands pays du monde. Ce n'est que plus 
tard que l'histoire de la science nous fera 
connaitre les noms de ces principaux sa- 
vants. Naturellement, personne ne connalt le 
nom du premier homme qui eut l'idée de 
tailler une plume d'oiseau comme Instru- 
ment pour tracer des dessins ou de l'écriture. 


André JACQUES, France, ainsi que ses 
camarades, me demandent si les moteurs À 
réaction ne vont pas remplacer complète- 
ment et rapidement les moteurs à hélice 
dans l'aviation. Cette question intéresse, je 
présume, beaucoup d'autres jeunes lecteurs. 

Les moteurs à réaction, à poids et encom- 
brement égaux, sont plus puissants que les 
moteurs à explosion entrainant des hélices. 
De plus ils communiquent à l'avion une 
vitesse plus grande. Enfin ils fonctionnent 
aussi dans l'air raréflé des hautes altitudes, 
et même, en emportant une réserve d'oxy- 
gène, dans le vide complet. Ces trois avan- 
tages les feront rapidement adopter sur les 
avions rapides, en particulier sur les avions 
de guerre; c'est pourquoi les différents ap- 
pareils du « Secret de l'Espadon > en sont 
pourvus. 

Par contre, dans leur état actuel, les mo- 
teurs À réaction semblent avoir un rende- 








DIRIGEABLE LEBAUDY L — Ce dirigenble iusiforme avait une lon- 
gueur de 56 mètres et un diamètre de ”m80. Il possédait une nacelle 
courte, en forme de bateau à fond plat, entièrement métallique, et 
munie d’une béquille d’atterr-sage. Lors de sa première sortie — 
le 18 Novembre 1902 —. i! fit preuve d'une stabilité parfaite. 
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ment médiocre aux vitesses réduites, pour 
une consommation élevée. Ils sont contre- 
indiqués pour les apparells de tourisme, 
généralement de faible puissance, de mème 
que pour les formules spéciales : autogyres, 
hélicoptères, etc. Les moteurs À réaction 
ne sont donc pas près d'envahir l'aviation. 

Quant à leur application à d'autres 
moyens de locomotion: “autos, bateaux, 
trains, elle ne se conçoit actuellement que 
pour des expériences de grande vitesse, de 
records à battre. Nous ne voyons pas blen 
des milliers de voitures circulant en ville, 
à des vitesses vertigineuses, au milieu des 
plétons, chacune expédiant en arrière un 
énorme jet de flammes et de gaz brülants. 

Pour les modèles réduits d'avion, diffé- 
rents essais ont été tentés, et les Américains 
vendent déjà couramment de petits moteurs 
à réaction, dans le genre de celui de la fa- 
meuse « V, I. >», qu'ils appellent < Mini- 
Jet ». Leur emploi n'est pas sans danger, à 
cause des risques d'incendie en cas de chute 
ou d'atterrissage alors que le « jet > fonc- 
tionne encore; aussi, malgré l'attrait de la 
nouveauté, nous leur préférons encore et de 
beaucoup, les classiques micromoteurs à 
hélices. 

Jacques ROELAND, Boitsfort. — La diffé- 
rence est à peu près la même qu'entre une 
promenade dans une petite auto et un 
voyage dans le train. 

Robert VERSTRAETEN, Ixelles. — Mercl 
pour tes suggestions. 

Jan HEYSSE, Eekloo. — La place ne nous 
permet pas de publier actuellement des 
plans: nous verrons plus tard. 

E. GROSJEAN, Thines-lez-Nivelles. — 
Nous en parlerons un jour, dans nos propos. 
En attendant,-toi et ton ami pouvez vous 
adresser à un commerçant spécialisé, 

Françoise et Jean-Louis DENIS, Namur, — 
L'avion n'a pas été inventé par un seul 
homme: il est le résultat des recherches d'un 
certain nombre de pionniers; tu trouveras 
les principaux dans la < Petite Histoire de 
l'Aviation » que présente Tintin au bas de 
cette page. J'ai expliqué fil y a quelque temps 
comment les ballons peuvent s'élever dans 
l'air. 

Marcel BLOIS (Milou), à Péruwelz. — Tu 
peux construire de tout petits planeurs avec 
quelques morceaux de balsa. Il est cepen- 
dant à conseiller, pour obtenir des résul- 
tats intéressants, de ne pas leur donner 
moins de 70 centimètres d'envergure; ceux 
qui dépassent 1m50 deviennent difficiles à 
transporter. 
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‘AI PROFTTE d'un mome# où le ca- 

pitaine Haddock peraissah d'humeur 

bavarde (je venais de lui pffrir une 

bouteille de son wbisky préfiré) pour 
lui demander de nous entretenir dé la men 
C'est un sujet qui. vous le savez bus, Jui 
tient fort à cœur. 

— Nous ne savons pas encore grand 
chose sur la mer, fiston! a commené le 
Capitaine d'un ton péremptoire. Et bien que 
l'océan recouvre les deux tiers du globe. ce 
qu'il cache reste, pour la plupart des gens. 
aussi mystérieux que du temps où Jues 
Veme écrivait « Vingt mille Heues sous ks 
mes >. Pour la généralité des Terriens, 
viesous-marine, c'est quelque chose qui res. 
senble vaguement à un aquarium! Quelle 
ereur. Tonnerre de Brest! 

— Si vous nous en parliez. Capitaine, de 
cate vie sous-marine ! Je suis certain que 
tus nos amis Vous écouteraient avec beau- 
oup d'intérét. 

Le Capitaine avala une copieuse rasade 


æ whisky. Après quoi  m'examina atten- 
ivement et déclara : 


DES. OCEAN 


SN 


que par le fait que certaines poussières 
flottent dans l'eau plus facilement encore 
que dans l'ain De l'avis de certains sa- 
vants, ces tourbillons sont provoqués par le 
départ soudain de bancs de poissons. On 
s'est heurté au cours de plusieurs expék- 
tions à des énigmes déconcertantes. Tout 
dernièrement. des traces qui ressembhaient à 
des empreintes de pas, ont été photographiées 
à 1.000 mètres de profondeur. Sont-elles dues 
à des étoiles de mer géantes 7. On ne k 
sait. Rien ne nous interdit d'imaginer que 
l'on découvrira bientôt au fond de l'océan 
des espèces animales inconnues à là surface. 
Peut-être même, des espèces préhistoriques 
— du genre plésiosaure — dont les indivi- 
dus ne pourraient vivre qu'en profondeur 
parce qu'une pression différente les ferait 
éclater. L'avenir nous l'apprendra ! 


— Vous parliez de l'Etoile de mer. Capi- 
taine !.. Je me suis laissé dire que c'est un 


“animal des plus curieux. Est-ce vrai 7... 


— En effet, fiston. L'Etoile de mer, que 
l'on appelle aussi < astérie >. est Y'un de ces 
êtres qui. tout en appartenant au règne ani- 
mal, rappellent encore. par plus d'un aspect, 
le règne .… Elle est constituée d'une 
manière bien bizarre. Son estomac se pro- 
longe dans tous ses membres. Et sa bouche 
est tellement petite que pour absorber sa 
nourriture. elle est obligée de < vomir > ses 
entrailles, de saisir sa proie avec son ventre 
étalé à côté d'elle. et de la digérer à « l'exté- 
rieur de son corps >. Cela lui permet d'ail. 
leurs malgré là petitesse de sa bouche, d'en- 
gloutir tout ce qu'elle convoite. L'Etoile 
de mer est complète en chacune de ses par- 
ties… Si on la coupe en morceaux. elle 
m'éprouve aucune peine à se reconstituer 
toute entière à l'aide d'un seul de ses tron- 


A l'apparence, nul étre au monde n'est 
plus inoffensif. Ne vous fiez cepen- 
dant pas aux apparences! En dépit de sa 
mollesse, l'astérie s'attaque aux animaux les 
plus cuirassés tels que les huitres et les mou- 
les! On l'a observée, fixant sa bouche 
sur Le bord tranchant d'une huitre. plantant 
ses papilles sur les deux écailles de son 
ennemie et, au moyen de ses ventouses. 
exercer une telle pression que la pauvre 
hate. fut obligée de laisser s'entrouvrir ses 


— C'est inouï. Capitaine, me suis-je 
— 15 — 





écrié. Si vous ne me l'aviez pas dit vous- 
mème, j'aurais cru cela impossible !.… 

— C'est pourtant ainsi. Tintin! Dans 
océan. les animaux les plus mous viennent 
à bout de leurs confrères les mieux défen- 
dus. La pieuvre, flasque comme de la gela- 
tine, terrasse facilement les homards et les 
langoustes. 

— Mais, Capitaine, tous les habitants de 
la mer passent-ils donc leur temps à s'en- 
tredévorer ? 

— À peu près tous! Les poissons sont 
d'une voracité inouïe. L'un deux qui porte 
le nom savant de « saccopharynx flagellum > 
possède la faculté de dilater son estomac 
de telle façon qu'une poche se forme en 
dessous de son gosier. Cette poche contient 
des poissons avalés plus grands que lui, et 
que lon peut identifier par transparence. 
J'ai vu, de mes yeux. un requin qui après 
avoir été capturé, éventré, vidé et rejeté à 
k mer, est venu se reprendre à l'hameçon 
quelques minutes plus tard. Et savez-vous 
ce qe eva d'appât 7... Ses propres en- 


.trailles 


— Este possible ! - 

— On parle souvent de < paniers de cra- 
bes >, Tintin. Mais j'ai peine à croire que 
l'on se représente réellement ce qu'est un 
amalgame de crabes! Un savant anglais 
introduisit. un jour, six crabes dans un aqua- 
rium! L'un deux se mit aussitôt en devoir 
de briser la carapace de son voisin et de 
se frayer un chemin dans sa chair. Un troi- 
sième, plus puissant que l'agresseur, l'atta- 
qua à son tour pour le dévorer. Et l'assaut 
continua de la sorte jusqu'à ce que les six 
crabes fussent mêkés au carnage... Ce qu'il 
Y avait d'extraordinaire dans cette aventure, 
c'est que chacun des crabes qui dépeçait 
Fautre, était lui-même l'objet d'un procédé 
semblable! Cela ne semblait pas le trou- 
bler ke moins du monde ! 

Le capitaine Haddock resta un moment 
silencieux. puis il ajouta : 

— Un drame épouvantable, une tragédie 
de tous les jours, de tous les instants, voilà 
ce qu'est la vie des océans. Tintin !... Mais 
<ombien ce drame est curieux à connaitre ! 

En effet, depuis cette conversation, il ne 
me reste plus Je moindre doute à ce sujet ! 

Et à vous, les amis 7... 


(1) Bactérie est le nom donné à certains microbes. 
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